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NOTICE 



LÀ VIE ET LES OUVRAGES 



M. DE SISMONDK 



M^ SIMONDË DR SISMONDi ( JBAIC*GHARtBfl-LliONARI>) , 

membre du conseil représentatif de la république de 
Genève, et de plusieurs académies et sociétés savantes, 
est né à Genève, le 3 mai 4773, d'une des pl^us ancien-^ 
nés et des plus nobles familles de la ville de Pise. Ses 
ancêtres jouèrent un rôle important au moyen âge, et 
plus d^une fois leur nom est cité par Tauteur des Ripù^ 
bliqties italimnei. 

Vers la fin du xv* siècle, à la suite des guerres san- 
glantes des Guelfes et des Gibelins, qui désolèrent peif- 



dant si longtemps Tltalie, cette famille vint s^établir en 
Suisse, où depuis elle parait être restée constamment. 
Mais en 4785, M. dé S^yf ofi(|i fut obligé, par les révo- 
lutions qui eurent lieu en Suisse à cette époque, de quit- 
ter sa nouvelle patrie pour retourner dans celle de ses 
pèi^ Il jrejyr^U^ foi^ p^^ofi^ lYrtb(|K^p|^ s)6ti^ 
modifiée par un long séjour sur les frontières de France : 
de Sismondi on a fait Sismmde, puis enfin Sxmmde. Plus 
tard il réunit les variantes de son nom patronymique, 
en souvenir des vicissitudes de sa famille. 

En 4792, il passa en Angleterre, où il demeura deux 
ans, et ne revint en Suisse qu^en 4794. De nouvelles 
tfjiteikUoiiiiF7/.«ttefidÉîflit. Arrèié eofame emmoi du 
fjf^\mfwmwl^ cévoluttoimftce, }l lut jeté en prison, puis 
qû4^4mwi4 àfMiyer «fie Muenée cwsidérable; après 
sffiqiy ceiidiu à U Uberlé, il r?p9Ma en Toscane. Mais tes 
fK^sjf^sHifiqm ^}(;SiMviiif»n(. il:était;auspecitQfut à la fois 
^f FfafHiKilt qiW QfiWp^Wt oeptyi en vainqueucs, et 
a|H!;«^aUf)P% Mll^gMé^ U pd§itiQQ( n'était pas tenaUê; 
aussi, après après avoir I6tté quelque teisipa Musei^oès 
contre les dangers d'une situation si difficile, il rentra 
à' Genève en 4800. 



Le fpal^fir ^b^t les âq)^ YulgiiiiTs , qadU U élàv^^ft 
fortifia celles giii latt(eQtiiTecco)}rage : il.n^Ont la ^\^ 
et le jqçeiKient, il ^^t çp jçp Ifts re^t[t» J« IVwHr 1* 
développe les fapiilt^ niprfl)es . 

n\U. Ils ont ^é JpM^^ ^Ç»m^Wh^k ^ Çef»èi!ç, jk 
l^l^^^f§ et h ?jui$.. 

ractère. M. de Sismondi n'aimait pas le gouvernement 
de l'empereur : cependant, durant les Cent jouVs, déduit 
apparemment par l'espoir que ce grand homme profile- 
rait des terribles leçons de la fortune, et quMI était shi- 
eèrement résolu à modifier sa puissatice , il qiliila son 
rdfe d\>ppo8ant , ou tout au moins dMndtfféreiit, pour 
applaudir vivement à VAeie additionnel. Cetle nouvelle 

profession de fui fut consignée dans un écrit aérant pour 

a* 



IV NOTICE 

titre t Examen de la constitution française. Il le terminait 
tn exprimant le vœu que tous lés Français se ralliassent 
autour de Phornme qui pouvait seul sauver Tindépen- 
dance nationale et relever la gloire de la patrie. Cette 
brochure fut remarquée^ et Tadhésion loyalédeM. de Sis- 
mondi au gouvernement de Napoléon eut du Retentis* 
sèment : aussi ne tarda-t-il pas à apprendre que son nom 
figurait sur la liste des membres de la Légion d'Honneur. 
Mais il refusa cette honorable distinction , et dans une 
lettre écrite au duc de Bassano il déclara son intention 
formelle de ne recevoir jamais ni faveur ni récompense, 
dette démarche put déplaire, mais on dut assurément 
rendre hommage à la délicatesse de M. de Sismondi. G^est 
ainsi, en effet, qu'un écrivain consciencieux et fidèle aux 

principes qa^il défend, doit consacrer son indépendance. 

• 

Délivré des préoccupations de la politique, M. de 
Sismondi retourna à ses études favorites. Il travaillait 
sans cesse : il étudiait les mceurs, la constitution, Tbis^ 
toire de tous les pays qu'il parcourait. « Je n'ai point 
« épargné ma peine, dit-il lui-même * , pour arriver à 

* Voyez rintroductioo à VHistoire des Républiçius italiennes au 
moyen âge, pag. xvii. 



SUB Bf. m SISMOUDI. V 

« connaiUre la vérité. J'ai vécu en Toscane, patrie de 
« mes ancêtres, presque autant qu^à Genève et en France; 
« j'ai parcouru Fltalie dans diverses directions, et j'ai 
« visité presque tous les lieux qui furent le tfaéAtre de 
« quelque grand événement. J'ai travaillé dans presque 
« toutes lesgrandesbibliotbèqnes; j'ai visité les archivea 

« de plusieurs villes et de plusieurs couvents J'ai 

t fait aussi le tour de l'Allemagne pour y rechercher les 
f monuments historiques; enfin je me suis procuré à 
« tout prix les livres qui répandent quelque lumière sur 
fl les temps et les peuples que j'ai entrées de faire 
« connaître. » 

M. de Sismondi s'est occupé d'histoire, de politique et 
d'économie. Dans ces diverses branches de la science so* 
ciale, il s'est montré à la fois philosoj^e sincèrement, 
louché des intérêts de l'hufnanité, historien savant, pu« 
bliciste profond, et en toute matière écrivain conscien- 
cieux. L'ftge n'a pas refroidi cette noble ardeur scienti* 
fique^ ni railenti ses opiniâtres travaux;. aussi peut-on le 
compter au nombre des hommes les plus laborieux et 
des auteurs les plus féconds qui aient jamais existé. Son 
Hiitaire des Républiques italimneSj l'un de ses premiers 



cHlvrâg^ëg; atat-^it pii setile sùillirë aux ikVaiix et a l'a vie 
ct^ùh lioMinib ôrdfihaire. Avant là publication de ce grâhcf 
è^ivik^ëj ibUi li^élatt qlîe confusion ei ciiaos dans Fliis* 
Ittfrd d% I^itiili6 s(û iliô^f^n' âge. A(iisi que le dif Fauteur 
âifA^ è^' IHÏrdiJîlbUoQ : ^ L^^ rëpùlîliqùbs italiennes , 
iSàÀÎ YiuMSmèsBaHéûï s'opéra graduellement du 
i x* éiX tn^ èî^cié, àtH éiî, [feiidani toute leur durée, Tin- 
« nifenëîd i^^flié niar^^éë sur la civilisation, sur le coni- 
JtïàèVi^, sur les arts, sui*Iâ Balance politique de FËû- 
^iàpè. taè^kdéhnl étfês étaïeiit demeurées ïncon&ûes aii 
f liSinMià âèi rectellVè, prfrcê qhè j^ersbrine n^avàit en* 
« trepris encore de les faire marcher enseml)le dâùs une 
« histoire générale et de les réunir sous un seul point 
im Wi. 9 È. de ÉfMoMi Sià U premier aborder ' 
illl6 Mëttf (^r^m^afi^ âjir^s vingUdeux années 

êê mmmsàm^mM HniBlés, iïa pu enrichie le 
d^iftaitigai fïMôfr^SS ée liv^è^ j*ên^arquat)le. 

Sbtl^ OatotH td M'wfafe, cforli lés douze premiers 
^l&Hré^ lÂi^éîir pnbmV db Itm s >rS2â, él qui esr pa^: 
Vénfi* lïWfli^ilarit ëiï fbïiîë XilV, èsï elicoré un dés plus 
Kèaltir iMdtkâttfêirïb Ki^dn^uys ^'if M donné i fa 
éHïétm él r r^télHgencë fitimàiné d%ver. É. de ^îsV 



SUR M. DÏ SI&MONDI. VII 

ittOfhii tiiivëille en ée mûmcfiit à le finir. E'ittiitimisiM 
â'm ttl tmtilil avait m iMfliht'effHiy« cet libimne inRi* 
tig^Mé ër cddl-flgêiik : éttiH B l'ftgé de )iaiï»dfe*sé|>t 
ai|g, ilioinigMit de faiblir ioiii Ita féfdefta< qoMl s'était 
imposé. Mai» ce n'était lé. qu'an de ces déooiivi^nfentfl 
^aaagers qui viennent qoeiquefbid âs^alttir fé$ éeriv^itts^ 
efr^pie lait oublier bien vite rentboQsiaénie'de la seienoc; 
M* de Sismondi a reprrs sa tfiebe laboriëUM, tft It^eat 
périma d'espérer qiie Tbooime 4^i a snflfr i tatli de 
traiottv^ pourra mettre la dertiière*main à eèHe itnpor- 
tente biatoire^ qii'ob peot cmfaparer, pew Férodilion 
aileere<^rcbti8, avx c^tvreB oolotaaiea des bénédictins» 

ti'nn dl née Imtorién» tëi pIM illustrer, M. GiiiMt; 
àà^É Mh e&é¥à Sn^lùkê moiéhfe ; a jâgé kvcc sèvSrité 
r]^ii6irèliaf)ràHtwk d« M. dl^ Sisiiifôhd!. Mtfis on hë 
|ltgé tfhïii'd'dttdittafrë ifM les ouvrages dés gHinds éerî- 
«tthte : d*aittenrtf, à eôté de la dritiqtte s» ft^duVâ l'éloge, 
et tftfàsne salifions (âtëi' éii résttmfé (ffiis cotiipléfet phis 
ëfli^einct <fes jbgeihéntt ^u^oti peut poMSefr snr est o«' 
fragè. « Detofrtès leshMttDfiresfdeFrmieè, dit M. IS^iabt; 
ff raM«fiHéur«««tsânseontr«lit èèlledeM. deSitfttioiidi. 
i^ lé n'ai gtfrdè de préfittdfb eir disetrter î^i lee o^rlles 



VIII îfOTICE 

« et les défauts. Gependaiit j^ai besoin de vous dire ^n 
« quelques mots ce que vous y trouverez, surtout ce que 
a je ^yous conseille spécialeinent d'y chercher. Gonsi* 
(( dérée comme exposition critique des institutions, du 
« développement politique , du gouvernement de la 
<< France, VHisiaire des Français est incomplète, et laisse, 
^ je crois, quelque chose à désirer ; dans les volumes 
«qui ont paru, lés deux époques les plus importantes 
« pour la destinée politique de la France, le règne de 
(c Cbarlemagne et celui de saint Louis, sont au nombre 
« peut-être des plus faibles parties du livrer Gomme his- 
« toire du développement intellectuel, des idées^ quel- 
« que chose manque également à la profondeur des re- 
à cherches et à Texactitude des résultats. Mais, soit 
c comme récit des événements, soit comme tableau des 
ce vicissitudes de rétat social t des rapport» des différentes 
« classes entre elles, et de la formation progressive de 
« la nation française, Touvrage est très distingué, et vous 
« y puiserez une riche et solide instruction. Peut-rètre y 
c souhaiterez-vous encore un peu. plus d^impartialité et 
«de liberté dans rimaginatipn; peut-étrq la réaction 
u des événements et deç opinions contemporaines s^y 
«,laisse-t-elle quelquefois trop entrevoir ; ce n'en est pas 



SUB M. P£ 6ISM09DI. ÏÏX 

« maios oo vaste et beau travail , infiniment mpérienr à 
c tons eeux qui Font précédé; et voua aeraii en le lisant 
€ avec attention, très bien préparés aux études que nous 
« avons à faire en commun, » 

J^ajouterai à cette citation quelques mots de M« de 
Barante qui consacrent un des principaux mérites de 
V Histoire des Français. « L'illustre auteur des fUptMiqws 
« italiennesy dil-il, a su le premier dépouiller les commen- 
« céments de notre histoire des fausses couleurs dont elle 
a avait toujours été revêtue. » 

11 serait difficile de dire à quelle école historique ap- 
partient M. de Sismondi. Ce serait d^ailleurs, à notre 
avis, une question tout à fait oiseuse et dont la solution, 
en supposant qu^on puisse la résoudre, ne satisferait tout 
au plus qu'un seul parti, tandis qu^en la laissant en li- 
tige, tout le monde peut être content ; car cet historien 
est un de ces hommes graves et considérables que toutes 
les écoles se disputent. Nous pouvons toutefois recher- 
cher quelle est la méthode de M. de Sismondi, et de 
quelle façon il traite Tbistoire. 

On sait qu'il existe^ indépendamment de ces mille et 



»r HOTICfi 

ntilie iiôaiieësiqQidivèrsi^tre6()Ht A Ar tdletit dë^fih- 
qm liistbriMvdeax grattdfl;8t«itt(m«8 j^d^ l'àifAt^df 

inverse, out chacun leurs ffVtfMégëi^ ehaKiAillébrt^dlrii- 
gers ; car il est de la nature de tout système, lorsqu^îl de- 
vient èxciusilT, de conduire à Perreur. M. Guissot^ dans 
son Histoire delà civilisation française j a parfaUemeht ca- 
i^actérisé ces deux manières d^ envisager l'histoire. Voici 
cornaient il s'êkprim!^ : 

« Nous rencontrons ici la grande question, la question 
<f si souvent eb si bienta'aitée^ mais no» eniedre épiiifeée, 
« peut-être, de$ âwx métlnnies, l'antlj^e et la bjIM^èse. 
« Celle^iestla niéthod6<ppiffiiti^6^, lefiaétèdévdewtatio»; 
« rautreestkméthodédeaeodÉMkéate^l&mètliii^ 
« tiiique. Silaseteac^vottlftit^pr(H9édeif8iika»tl9méthD<lii 
« do création, ^î elle piéteiidait^saiair leiftnt» dÉhti^FbrdM 
tt suivant ieqiMil ih se produiseal^eUe eoii9^aîlt«gfiiiiilriB- 
« que, pourne^&dire pliift)>d^n08e poti^plaoei^ mi dé^ 
% butant à la^oorce^pleliie^ft pte^de^ckèsiBS^ éè^s^^fn pÀ^ 
« embrasser le principe toùl4Dliè#, de Bt^èpremire qtt^à 
« Tune des causes d^où les effets dérivent, et, engagée 
« alors daw Qtte tt>î« é«^ëifd dt fatissé, i^e &%fili^érâii de 



SUn M. DÉ SlékOHDI. ti 

«phi en lirtiàVèCdb lied d'ai¥ltér à Té'cybttbH VériâiBlë; 
« m Hëli db il^ôùvër tes hm Mi ^if !l6 èé pl^ddtiifiëHt ^éiH v 
il t^triënf, éife n'ënfanlerài^qilb(iWéKliilèl^iSan6 Vtilbul-;- 
« îiiaf^élàpUissiitiije inièllectbcite (jiiMë aurait d^pètîsiéb 
4 à les poursuivre, tiiësqttlnetfaa fond, éduë fattedppdl'éti'cié 
idë ^rààdfeùi». 

« Vfûviképàk, âI&8eieli»e,-«biprbtiéilttnttiiid%lldt«lM 
4 ded'aAâiëIbbla méthode qailoîé*ât'^l'dpfb,o(tBlféit'qaè 
a ifé i^'M' pa6 Ht Ta métBbifë f/i^Ih^tiVé ëtl^itd^, <^e les 
: ïaUs ëU'eàii-ihéknè^âilbMstéa^ ëfsë téi^toppëhtdàHk ûù 
« autre ôMrë ((hè eëtlff 66 SBe M^bit , elle j[»)«Tir«¥tnhi^i- 
i m I mitUtst 4Uë îëis fôtte A jH'êttèdèlir, if ilSébUtiiiHftriflë 
« ibHif mbodé d^ ëhcëé^, If i'éBtbd»' d'éHé^Méhii'é ^ VM 
« prendrecnquehfUëâo^tep<}ttV>Mrëën{é; ètâiïr'SW^blWlN 
« tôt plus qu'une combinaison d^apparencesetde termes, 
t imâ raiée, wawâ Irompvw» «pie kà h yp o tli èa b»' eMes 
w utniKlfoM (fe^ra flnMNKiB onrtnira •' * 

M» de SÎBiBondi a« Dniotieat avec bonheur an milieu 

f 

* M. GuizoT. Histoire â$ la CiviUstOidn française depuis la ehOe 
êe Vempire romain jusqu'en 1789. T. k*', 2« leçon, p. 43. (^it. de 

1829.) 
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de oes écueilsj 11 éVi\e lé plus souvent les deux excès con- 
traires parce qu'il ne se préoccupe ni de Tun ni de Tau- 
tre des deux syslènies. Mais il semble que ce n'est pas 
chez lui ie résultat d'une habile tactique, d'une manœu- 
▼re étudiée; c'est un heureux instinct qui le guide; il est 
presque toujours admirablement servi par la rectitude 
de ses idées , par la solidité de son jugement. Il com- 
prend les faits plutôt qu'il ne les explique ; il voit les 
conséquences des faits plutôt qu'il ne les interprète* En 
un mot, il a plus de jugement que de sagacité; il a moins 
d'esprit que de logique. Et, il faut l'avouer, ce sont là les 
qualités les plus précieuses du véritable historien. L'es- 
prit défigure souvent l'histoire «n faisant dire aux faits 
antre chose que ce qu'ils signifient, en tirant des déduc- 
tions forcées de causes toutes naturelles. 

Mais les écoles historiquesne se distinguent pas seule- 
ment par ces deux méthodes, l'analyse et la synthèse ; il 
est aussi des manières différentes d'envisager l'histoire 
quant à son but. Les uns veulent que l'historien raconte, 
les autres veulent que l'historien enseigne. De là deux 
écoles : l'école pittoresque et l'école dogmatique : d'un 
côté les peintres, de l'autre les philosophes. C'est exacte- 
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ment la reproduetion des deux sectes littéraires : les clas- 
siques et les romantiques. 

Tons lés historiens du siècle ëerniei^ sont de Técote 
dogmatique^ et» disons-le^ ils ont poussé si loin lescon* 
séquences de leur système , quMls sont tombés souvent 
dans Tabus. L'hîstoirt n'était plas qu'on thème banal 
qui servait de prétexte à la déclamation^ aux réverie»mé« 
taphysîqoes, auMlRopies gouvernementales, aux axiomes 
philosophiques. Lesisits, sacriiés au syllogisme, n'é- 
taient plus pour rhistorien qu'une partie accessoire de 
son (puvre. Il fallait avant tout raisonner. L'esprit du 
xviii* siècle^ de ce siècle qui amena la Révolution fran- 
çaise, le voulait ainsi. On discutait partout^ dans les ro- 
mans, sur le tbéfttre : à plus forte raison l'histoire devait 
ouvrir une vaste arène aux discussions de toute espèce. 
Aussi devint-elle un éternel et triste sermon. 

Cet état de choses devait naturellement amener plus 
tard une réaction. On comprit que les faits ont aussi leur 
éloquence et que l'enseignement de l'histoire résulte plu- 
tôt des événements eux-méfaies que des réflexions de l'é- 
crivain. On vit donc la nécessité d^une rettauraliùn. Maïs 
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Tjr T^ 



OP n?.»'ît#«».HîW»'ÎÇ^ f? JfiîHMP ^^ri!? Çpnfre l'^P# 
de réforme; et la tendance au perff^fi9))p.çip^njt,.e|itr^lga 

au radicalisme. Ainsi procède toujours l'intelligence hu- 
m^^'- ^R'*^* (W'W'^^ # lflPgfiW.9«iW»tMP«^.ff«'«»e 

U illlBirrllA:4«f)k««trQ|M»m «^ il MbtUkunl- 

IW^ÇoitmM'A ]^ hiMniit ¥• deiBsnqt* dans ia pmi- 

« IHp^,té9««M0Ww4Nb'9ni4^a8lâin4mfte^MrH-^ 
. « •Mt&AfAlrfHft^A i|ipwi0,nMvj9filfiiB ^'iinromaa; on yioâier- 
* 4^ WWMltrAMtiqQ a«liid»r un» «OAmiafiaoee eom|dlè|(e 
.a4w«Im^i 44«ti»tOOiB|iOPr«l^, 4f» «wiseilspvlitiqiiifla, 
M 4^omi^fMfi^M9Sm.h pcéfi^nt. » Or,«AquQ Voa. chei- 
cbo, cV8t-à:f}jj;f( As^iQAirfJQ àfi. {'JiMt^ire. ne. M rgnionit» 
que bien rarement dans les ouvrages des prétendus réfor- 
W>t!JJ;?.vW'?^lWJ?WV» 1' 0vr«i, U pw^ançe des 

nu,^e; car à jTorce. de. se ^ réoccyper. excj^sj^çm^ent dçs 
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|a.ij|, ils ;|'jttt^J«$q( «QOTiy^t à repf Q4iir4 )^ (l^ils 1^ 

à leur ajpreiipç <;ouUur Ipçate, «U! flwwjt «lor;B dif- 
ficile de di^tin^qer i|u miljeu. ^ Qp f^\^:Q^ék las (sils 
généraux, les points essentiels qui résument une époque 
^eo fixMitle véritable caractère. 

Qpi«titi#n «dît en parlant de Thistoire : Scribitur ad 
nmrmyium , non adfrùbandum. Mais ee précepte , il ne 
iMt pas le povsser à reitréme. D^ ailleurs, Quintilien 
ae jpfétend pas que Pfaistoire ne doive rien prouver ; il 
dierehe seulement à établir que les formes du style his*- 
toriq^ M swt pas les mêmes que celles du style ora- 
iMi;e. En effet, Torateur a une opinion è soutenir, è dé*- 
fendre, à (aire prévaloir; tous ses efforts doivent tendre 
k ee but : prouver. L'argumentation est donc son plus 
poîesant auxiliaire ; l'historien doit prouver aussi quel- 
que j^ope; mais, avant tout, il doit raconter, et c'est là 
ee^e veut dira Quintilien. Puis/ s'il comprend vérita- 
blement s» haute mission, s'il a la puissance deraccom- 
plir, il sait tirer de tous les faits les graves enseigne- 
ments qu'ils comportant, il éclaire le prése^it par le {)^é, 
il met en relief les belles actions qu'il faut suivre, les er-- 



reurs, les abus, les vices contre lesquels il faot se tenir 
en garde; en un mot, il fait servir son œavre à Finstrac^ 
tion et au perfectionnement de Thumanité ; autrement , 
que deTiendrait la philofsophie de Thistoire? 

Ce n^est pas à dire que la morale historique doive 
nécessairement se formuler comme une leçon débitée 
par un professeur de philosophie. On sent que je parle 
ici du but que se propose Thistorien .et non pas des 
moyens à Taide desquels il peut Tatteindre. Ainsi tel 
historien qui n'accompagne son récit d^aueune réflexion 
personnelle, moralise mieux son lecteur que tel autre qui 
a recours à d'interminables discussions \ parce que le 
premier sait faire parler les faits eux-mêmes et les pré- 
sente de telle sorte que le lecteur en fasse spontanément 
son pro0t, tandis que le second veut lui imposer ses con* 
viciions et le rebute souvent par son despotisme. Entrw 
ainsi à tout propos dans des dissertations philosophiques, 
ce serait d^ailleurs renouveler Tabus que^nous repro* 
chions^ il n'y a qu'un instant, aux écrivains du xyiu* 

siècle. 

• 

Enfin, il est encore un autre abus dans lequel sont 
tombés la plupart des anciens historiens, mais dont on a 
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fait maintenant bonne justice. Autrefois on ne s'occupait 
que de l'histoire desrois, on se souciait fort peu de l'his- 
toire des peuples ; cela devait être dans un temps où le 
roi pouvait dire : (c FÉtat, c'est moi, » et où la royauté 
était réputée d'institution divine; il n'y avait alors que 
des historiographes, et si quelquefois, à de longs interval- 
les, il apparaissait un homme d'un espritsnpérienrquisùt 
faire au peuple la part qui lui est due, il ne trouvait ja* 
mais de nombreux imitateurs \ 

* « S^il est un genre de littérature auquel l'entier développement des 
doctrines classiques ait porté un coup funeste, c'est assurément le genre 
historique. Nos historiens ont toujours perdu de vue le peuple. On dirait, 
à les lire, que les grands événements qu'ils nous retracent ne se sont ja- 
mais passés qu'entre deux rois, leurs années et leurs cours. C'était moins 
Ja liberté de dire qui leur manquait, que Tindépendance d'esprit. Dociles 
imitateurs de deux littératures nées d'un autre ordre de choses et d'idées, 
ils cherchaient l'idéalité même dans les événements de l'histoire; ils les 
voulaient réduire au système de l'unit i 

« L'histoire, si on la conçoit comme elle était jadis, est toujours guin- 
dée et dédaigneuse ; elle rejette tout ce qui est de l'homme ; elle ne voit 
jamais que le héros; elle fait presque de la statuaire. Jamais sa gravité 
ne s'est déridée : elle n'a vu layieqne sous un aspect sérieux. C'est une 
sibylle sans emportements et sans ivresse. Elle parle de haut, elle pro- 
phétise. Et pourtant, s'il y a tant de choses dans la vie de l'homme, que 
de choses n'y a-t-il pas dans la vie des peuples! Rien n'est absolu dans 
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Aiijourd' hui que les priiM^ipes politiques ^e sont pl^is 
Lesk^nièines, qu^upe grande révolution a mis en lumière 
le^ intérêts de F humanité , que le peuple exerce une ac- 
tion puissante sur le gou\i;ernen)ent de TÉlat, soit p^r. I3 
presse,, aoit par U repcé&eiilation nationnie» aujpurd;h,i]|i 
cet^abu&ne peut piua eiûster,, même ci^i^ le^ nations qui 
$oal»re(9Aé$s.^9WSii|5e& auppiivoii: 4f spotiqji;^^^ ^r^e qu'el- 
les subissent forcément Tinfluence et le contrôle de^n^Br 
tions devenues libres. 

M. de Sismondi a gardé quelques-unes des anciennes 
traditions^ toy t ça sq cpufor/nant aux çxi^nces du pro- 
grès. U a bien k» (j^raviké des iMstovieiift du «ède dernier, 
maïs ii »'» p«i» kw ton senlentieux et pédantesque. Ses 
allures sont plus naïves et moins doctorales. Il fuit ta 
déclamation et Temphase : il évite avec soin les théories 

la nature, car la nature n'a point d<^jSystèo)e. Dans les événcEoents les plus 
. tri&tes^ tiUe. Cafjl trouver place ^ux iacidooU les plu^ comiques; elle fait 
o^i^ç \9 i;ii;e^or^s d^i^J^mf;». JU^isl^hi^^di^a ne voit rieo, ne veut rien 
vpfr d'hjirB^D ; il pp)i^i& dt^ bout d^ sou c^sp^ tout ce qui pourrait ajii- 
n^^r sop tjçiste p|:oqès-Yerb^; c'est un greffier d§ cour d'assises» (yii 
i^'^r9gistrj9,(]iuj^ le dl^e des juges et celui de Taccus^; il. n'a point d'oreiJUes 
pour les témoins. » M. Rby Du35ueil. Voyez son ^ssai sur le romun 
hUiorique qui précède sa traduction des Fiancés de IMamzoki. 
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abstraites. II raconte et enseigne en même teipps^ et ses 
enseignements sont souvent d^ane haute portée. Jamaî^ 
il ne perd de vue la philosophie de Thistoire; jamais il 

ne met en oubli les intérêts de rbumanité- Il saisit avec 

• - • . . - ' "i < 

na,turel et exj^ose s^ns prétention tout ce qui peut ins- 
truj,re, tout ce qui peut moraliser ; et il ^e dpnne pas à 
la paiftje mojçale dfi son œuvre plus de dévelop^ieiiient 
qu'elle ne doit en avoir. 

Quant à sa manière de raconter les faits, il les pré- 
sente toujours avec, netteté et précision, dans un ordre 
logique. Quoique profondément érudit, il ne fait point 
parade de sa science, en surchargeant sea récits de dé- 
tails fatigants et puérils. Il sait éclaircir avec un instinct 
merveilleux les mystères d'une époque; il choisit avec 
un discernement rare les autorités historiques sur lec-* 
quelles il doit s'appuyer.; 

Son style est simple et exact : il a parfois de la no- 
blesse, sans recherche; s'il manque souvent de viTactté 
et d'éclat, il est toujours d'une lucidité remarqnaWe*. 

Pans 1^ plupart des ouvrages de ^. de Sisaïqn^i,, If^jf^ 
qu'il djspq^e les ipsljtutioris 4es peuples, on voit per^cer 
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. son penchant pour Taristocratie. Il est cependant par- 
tisan de la liberté, et il sait élever de nobles et généreux 
accents pour la défendre; mais trouvant dans les sou- 
venirs de sa famille deux fois les traditions des républi- 
ques aristocratiques, il soumet la pratique de cette 
liberté à des conditions presque incompatibles avec les 
principes qui dominent aujourd'hui dans la majeure 
partie des états de TEurope. 

Après avoir examiné les travaux historiques de M. de 
Sismondiy autant que pouvait nous le permettre le peu 
d^étendue de cette notice, il convient de jeter un coup 
d'œil rapide sur les ouvrages qu'il a publiés touchant 
l'économie politique : car, ainsi que nous l'avons dit en 
commençant, M. de Sismondi est à la fois un des pre- 
miers historiens et un des économistes les plus distin- 
gués de ce siècle. Si ses divers écrits se recommandent, 
en général, par les vastes lumières qu'il sait toujours 
répandre sur son sujet, il faut reconnaître dans ses livres 
sur l'économie un caractère tout particulier de haute 
utilité sociale. L'ouvrage intitulé Nouveaux principes d'é- 
conomie politique est surtout remarquable sous ce rap- 
port. Dans la première édition, publiée en 4849, M. de 
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Sismondi attaqua Tigoareusement les doctrines alors en 
vogue. Les partisans de ces doctrines relayèrent le gant 
avec vivacité, et mirent tout en œuvre pour les défendre. 
Ces hostilités firent grande rumeur ; mais dana cette po- 
lémique, dont la Revue eneyelopédique fut le théAtre, les 
adversaires de M. de Sismondi eurent le tort de ne pas 
observer les ménagements que leur commandaient le 
savoir et le caractère de leur antagoniste. Heureusement 
pour M. de Sismondi, il eut pour lui Topinion de tous 
les hommes graves et impartiaux ; bien plus, il trouva 
de puissants auxiliaires dans les faits mêmes qui sont 
venus justifier ses théories prophétiques. En effet, de 
4849 à 4825 et 4826, éclatèrent^ principalement dans 
la Grande-Bretagne, ces désastres industriels qui Font 
mise à deux doigts de sa perte et énervée pour longtemps. 
Or, M. de Sismondi les avait prévus, et avait démontré 
qu'ils devaient être la conséquence nécessaire de la pro- 
duction illimitée. 11 alla lui-même en Angleterre voir 
de ses yeux Teffrayante et trop juste confirmation 
de ses savantes prévisions. Frappés de la sagesse de 
ses vues, les Anglais, obligés de réformer leurs notions 
d'économie politique, lurent avec empressement son 
livre, dont la seconde édition s'est écoulée entièrement 
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ëti ÂngfeteTi*é. €'èsl aujourd'hui encore leUr évangUe. 

4208111 aux 8dvei'>6aire& de M. de Sismondi, forcés dans 
leora derniers retranchements, au lieu de s'avouer fraa^ 
ebement vaincus, ils recoururent de tiouvoau aux inju* 
rea : système de discussion qui n'a pas peu contribué à 
lés déci^édiler • 

Nous jetterons un coup d'œil rapide sur les matières 
importantes traitées dans ce livre, qui assure à M. de 
Sismondi des droits impérissables à la reconnaissance de 
son siècle et aux hommages de la postérité. Le deuxième 
volume de cet ouvrage, particulièrement, renferme les 
idées les plus remarquables dont Tauteur ait enrichi la 
science économique. 

« Le numéraire est signe et gage et mesure des valeui^s. 
« Ce n'est pas de lui qu'on fait usage, mais de la chose 
« qu'il représente. » Après avoir établi cette vérité, sur 
laquelle il est d'accord avec ses adversaires, M, de Sis- 
moiiâi examine la proportion qui s'établit entre le nu- 
méraire et la richesse, ainsi que là différence essentielle 
qui existe entre le numéraire et le capital. Dans le lan- 
gage commun, le numéraire est toujours pris pour le 
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4sttfkla\y'mmû%cêpetiiHnléûu%tk)^ bien dislin^tes : 
Pàtktêurf»roeède ati 'dételoppétvieftt (te sesprMv^ avec 
(acidité lèi prédsion. 

L^intérét est le fruit du capital et non celui de l'ar- 
gent. L'homme qui prête un capital, prête la cause pre- 
mière du travail : la proscription de l'usure par lés 
casuistes est fondée sur une grande erreur, celle de pré- 
tendre que Targentest inoproduclif. 

L^anleor p^rrcouPt le syiléineides ^oanaies^ il disserte 
Mr 4es nâtmaaks dW, d'argent €t de cutyre; il passe 
enduite hux lettres de change, et développe Jour utilité 
-et lear effet doifô la oircuiaiion. Il attaque hardiment 
l-fibus^des banques et du pi»pt4iMnonuaie,iiié de la oon- 
lusî<ln du i-eveiMi avec le éapièaJ. <II soitiieBlèt prouve 
xl'une (iBontè^e 4out4«'f&it.pépeiÉt)toire 4)ueie c^'édil ne 
orée ^î&t lee ridiesses dont 'il idiapot^; i^ite c'est une 
iUovîto deeroire-cf^e les banque putss^t augmenter 
le capital national -.une banque ne prête qjue ce qu'elle 
a«mpruBté. L^ bîlieto forcent rexportation du nuoié- 
raÎFe eorre^oadaiit qu'ils remplacent. Aux yeux de l'un 
des partiaaDs les plus distingiiés de l'opinieû contraire 
(M« Ricardo) , laolonnaie est dans l'état le plus parfait 
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quâud elle se comjpoise .uniquement de pa{»ery tout 
comme les canons de carton des CbinoiS) . qui, dit-il, 
peuvent très bien servir à les défendre* M. de Siçmondi 
fait un tableau plein de vérité des crises qui changent le 
papier des banques en papier-monnaie. 

Sur le chapitre de Timpôt, les vues de Fauteur offrent 
également une série de développements lumineux et du 
plus grand intérêt. Il commence par dire qui doit le 
payer. Il indique le l>ut naturel des gouvernements, et 
soutient qu^il n'y a pas de moyens équitables d'établir 
riinpôt sur le travail, 80urcedetoutrevenu.il s'élève 
contre l'établissement social qui protège le riche plus 
que le pauvre, quoique le premier paie proportionnel- 
lement beaucoup moins ; il dit comment Timpôt doit 
atteindre le revenu ; selon lui, il ne doit jamais frapper 
sur le numéraire, mais tout salaire et tout revenu qui 
procurent des jouissances de luxe sont essentiellement 
imposablesc: Le système de Fimpôt unique lui parait 
offrir, dans son assiette, de graves difficultés. L'impôt 
sur le revenu des capitaux circulants n'en présente 
guère moins, car Fintérêt de l'argent échappe presque 
toujours aux recherches du fisc. Relativement à l'impôt 
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sur Ifds coDsomiiiations, M. de Sisfnondî voudrait le voir 
peser perticulièrement sur les loyers, les domestiques, les 
ouvriers improductifs, les équipages, les chevaux, les 
chiens, les meubles et les productions des arts. 

Tout en reconnaissant que ces idées sont justes^ qu'un 
impôt somptuaire serait équitable, il nous semble tou- 
tefois que ce système, bon en théorie, est, en pratique, à 
peu près impossible à cause de la difficulté du recou* 
vrement. Tout ce qui est meuble est d^une possession 
trop éphémère pour qu^on en fasse Tobjet d'un impôt 
solide. En matière de contributions, le fisc, è défaut de 
paiement de la part des contribuables, doit pouvoir saisir 
la cboise imposée ; or, comment saisir les meubles qui 
passent de main en main avec tant de rapidité, et dont 
Taliénation est si facile? Que si, pour la perception de 
cet impôt, on immobilise en quelque sorte la chose im- 
posée entre les mains de celui qui la possède, on tombe 
alors dans un inconvénient fort grave, car on gène, je 
dirai plus, on détruit réellement le commerce. Un autre 
obstacle aux lois somptuaires, c^est Timpossibilité de 
déterminer, le plus souvent, ce qui constitue le luxe, car 
la même chose peut être un objet de Itixe entre les mains 
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dé delVii-d,étU6 objet de prètoière tfétt to rtW y^ ¥0efat-tt ; 
et con^tt)«, dilùs vfa systènfie fiscal ^^mMrt èrgani^é, 
tout d(/it dtpetlë àHÀt strict poAr ne rièft toicfeerà iht- 
bitraire, il fftut recoùnaitre qae là où 41'y^a dat4e>, et 
matière à controverse, il ne saurait y avoir lieu à unim- 
^tqtii, joste 'en principe, devie^rait y peries^diHieùUés 
tleson application , odieux et par ceméqveBtffleeiéeuliUe» 

M. de Sismoadi passe ensuite aux emprunts. L'éco- 
nomie est la vie des gouvernements : elle est difficile 
dans les gouvernements constitutionnels, c'est ce qu'il 
prouve ipso faclo^ mais il n'en dit pas toutes les raisons. 
L'invention des emprunts est funeste : ils augmentent 
la force des oppresseurs et atténuent la résistance des 
opprimés. L'auteur considère cette importante question 
sous toutes ses faces, et conclut en affirmant que toute 
nation qui emprunte escompte son avenir, que l'em- 
prunt est une ruine rejetée sur la postérité, un abime 
creusé pour elle. Il renvoie les partisans de cette illusion 
désastreuse à la leçon que l'Angleterre donne aux autres 
peuples. 

Apr^s avoir épuisé cette matière, il traite de la po- 
pulation, et commence par établir que « je \mt de l'é- 
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« ëotvM[i}epoKth)«e est de' trouver ta {>fop€^tion entfe la 
« {vdp^laliôti et lâ ricbes^e qui petit aséoitr^am: hotlltliea 
« fe-^piUB de botïbeYir. » La poj[Miliitiètt «e règle Mr lé 
revenu, et c^èétti'rte hbrriblè délatoilé pWrr UtteWaiiAn 
^and M VôpùtatioU dé^^^ë ^on févMtl. Ëtiviëligéatlt 
ta q^ieâl^n daris tôntës ses eoiâséiiffefieifft et 'âtm tMa 
^es tfappoi*ts avec la pôlitiqtie, ta i^éKgfôt), tels dt*(nts(et 
ta Kbèrté des péaples, fl vëM, eonlt^ Tt^pinioil d'Adam 
Schmitb, que les gouvernements protègent la pofitflatioii 
iKontrfe la c6MHtrente ; il dîsbrtle riiypôthèse où 'la po- 
pulation agricole a bèscAn de cefte protection , et, wlo» 
lui, ('ouvrier a drctt à ifei garantie de scm bien-être de la 
part de celui qui l'emploie; tandis qu'au contraire iea 
salaires restreihts par les gi'os fermiers et les mamrfëb^ 
tûriers, metfeht une partie éonéidéral)le de la poputaticfti 
à la charge des communes, qui paient en plus au gros 
fermier et au millionnaire ce que ceux-ci patent en 
moins à la population 9ur^t pourra btibsîstance. il dé- 
plore cette injustice criante, et ne voit qu'un moyen de 
venir efficacement au sbcouts de la daase ouvrière ; é'est 
d'aséocier les ouvriers aux bénéfices provenant de leurs 
journées etaîployées aux travaux a^ricole^ et dafts les 
manufactures. 
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M. de Sismondî émet le vœu de voir partager les 
commuoea. 11 youdri^ii que la législation intervint pour 
amener lentement et sans secousse ce résultat qui. serait 
d'intéresser toute la population à la prospérité nationale, 
en la faisant participer à la propriété. Il nes^agitlà de 
rien moins que d'une grande révolution sociale. Cette 
question irritante est une des plaies de notre époque, et 
il est difficile de prévoir par quels moyens on arrivera 
à sa solution. 

Enfin M. de Sismondi terfnine son ouvrage par des 
considérations sur le phénomène nouveau que présente 
Tétat des nations opulentes, où la misère publique ne 
cesse de s'accroître avec la richesse matérielle, et où la 
classe qui produit tout est chaque jour plus près d'être 
réduite à ne jouir de rien. Telle est la situation des peu- 
ples aux époques de décadence ; les raffinements du 
luxe, les exigences de la civilisation font naître des be- 
soins qu'il devient presque impossible de satisfaire. 

On peut juger par cette simple analyse de quelle im- 
portance sont les ouvrages de M. de Sismondi sur l'éco- 
nomie politique. Nous n'avons examiné qu'un seul de 
ces ouvrages (le plus remarquable d'ailleurs), parce 
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quil nous suffisait pour apprécier convenablement Tes- 
prit et les idées de Tauteur, et que ses antres écrits 
sur la même matière se rattachent aux principes émis 
dans celui-ci. 

Nous ne pouvons mieux terminer cette Notice qu^en 
offrant au lecteur le catalogue exact des œuvres com- 
plètes de M. de Stsmondi. 

V Tabhau de V agriculture toêcane^ Genève, >I80I, 
in-8^y fig. Ce livre est le complément nécessaire de VHis-* 
Unre des Républiques italiennes. . 

2? De la Richesse commerciale, ou Principes d'économie 
politique appliqués à la législation du commerce, Genève, 
4805, 2voKin-8°. 

3^ Histoire des Républiques italiennes du moyen âge, 
Zurich et Paris, 4807H808, 46 vol. in-S""; deuxième 
édition, 4825-4826. La troisième édition qui se publie 
aujourd'hui doit avoir 40 à 42 vol., fig. 

4* De la vie et des écrits de Paul'Henri Mollet, 4807, 
in-8^ 



5^ J)m p(^p^tr'mf^W 4^ff3, les Hais aHtfifihiens^ et des 
fnqyam dfi, le s^upt^fwr^ 4 84 Q, 

6*^ Li due sistemi d'economia poUtica: ossia esame de' 
principi di Adam Schmilhy parangonati con queglt del dot- 
tor Quesnoy. ( Cet écrit a paru en 4842, dans les Atli deW 
Acaiemia italiana. ) 

7^ De la litlérature du midi de VEurc^e^ ^&\5^,4 vol. 
ia-8^; deuxième édition, 4849. 

8f Consifiét^iionh m Çmm #¥ w ^msm^^ «^«<^ 

VAngletffTice.et Ifis^^tf^ pfQte^lfif]kf.$, §uiviç^ d'çp Dis^y^jr^s 
prononcé à Genène sur la phjHQ^pfjsi/^ 4S rhi^tQire^^ 4§i4 4. 

9° Sur les lois^èjfentuelles^ (de Genève)^ 4844. 

40« De l^im^^k 4^ Ifk Vimm i Véftarî (fe h mite 4^ 
Nègres, 4845 : trois éditions à Genève. ^ une k io^idi^^^ 
4844. 

44/* Nom^lles réflexions sur la tf^ite des Nègres, 4^44. 

A2P Exafnen ie la G9nÂbkuiiou française^ 484 1^ ( mai). 

45** Extrait des aventures et observations de Philippe 
Eqf%qnt^$ut les ç6/fs,de BOfirbarie, 4847 (dans la. biblio- 
thèque universelle). 
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A 4^ Nouveaux principes d* économie politique, ou De la 
Richesse dans ses rapports avec la population, Paris, 'iS'IOy 
2 vol. in-8^ ; deuxième édition, 4826. 

43® Histoire des Français, Paris; la publication de 
cette histoire a commencé en 'I82'l ; elle n'est point 
terminée. 

A^rJulia Severa, ou Tan 492, Paris, 4822; 5 vol. 
in>l2. 

47® Économie politique. Sur la balance des consomma- 
tions avec les productions ^ 4825 (extrait de la Revue ency- 
clopédique). 

48® Considérations sur la guerre actuelle des Grecs et 
sur ses historiens, AS25 y in-8® (extrait de la Revue ency- 
clopédique), 

49® Les articles de V Histoire d'Italie dans la Biogra- 
phie universelle, depuis le commencement de Fourrage. 

20® Un grand nombre d'articles publiés dans la Re- 
vue encychqédique, et dont quelques-uns ont été tirés 
séparément. 
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INTRODUCTION. 



L'une des plus importantes conclusions que Ton puisse tirer 
de rétude de l'histoire, c'est que le gouyemement est la cause 
la plus efficace du caractère des peuples; que les yertus ou 
les yices des nations, leur énergie ou leur mollesse, leurs ta- 
lents, leurs lumières ou leur ignorance, ne sont presque jamais 
les effets dudimat, les attributs d'une race particulière, mais 
rouyrage des lois ; que tout fut donné à tous par la nature, 
tandis que le gouYemement conserve on anéantit dans les 
hommes qui lui sont soumis, les qualités qui formaient dla- 
bord l'héritage de l'espèce humaine. 

Aucune histoire ne met cette vérité sous un jour plus écla- 
tant que celle d^Italie. Que l'on rapproche^ en effet, les di- 
verses races d'hommes qui se sont succédé sur cette terre de 
grands souvenirs; que l'on compare les qualités qui les carac- 
térisent, la modération, la douceur, la simplicité des premiers 
Étrusques; l'austère ambition, le courage mâle des contem- 
porains de Gindnnatus; l'avidité, l'ostentation des Terres; 
la lâcheté des sujets de Tibère; l'ignorance des Romains 
d'Honorius; la barbarie des Italiens soumis aux Lombards; 
u 1 
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la yerta du xii« siècle; le lustre du xv^, et rabaissement des 
Italiens de nos joors. Le même sol a nouni ces êtres de na- 
ture si différente ; et le même sang circule dans leurs veines. 
Le mélange ^ <|ufel|i(d^ |)euplGid6B bârbérél, perdues au mi- 
lieu des flots d'indigènes, n'a point suffi pour changer la con- 
stitution physique des hommes qu'enfantait la même région. 

La nature est restée la même pour les Italiens de tous les 
âges : le gouvernement seul a changé : ses révolutions ont 
toujours précédé ou accompagné l'altération du caractère 
national. Jamais les causes n'ont été liées aux e^ets d'une 
manière plus évidente. 

Les Etrusques, prédécesseurs des Romains, «ont les pre- 
miers peuples de l'Italie sur lesquels T histoire jette quelque 
lueur; ils avaient couvert de leurs habitations les Maremmes 
aujourd'hui désolées ^ . Biches en troupeaux, riches en grains, 
ils voyaient la terre répondre avec usure à lem« travaux : 
une longue prospérité leur avait permis de cultiver kur es- 
prit par l'étude; et les Étrusques paraissent avoir devancé 
les Grecs dans la carrière des sciences et des arts, quoiqu'il 
n'aient pu, comme leurs suc(^esseurs, la parcourir tout entière. 
Les poètes ont placé au miheu d'eux l'âge d'or sous le règne 
de Saturne, et leurs fictions n'ont voilé qu'à d^ni la vérité. 



I Comme nous ne savons pas même le mm des écriyamé éU:a8qaes oa tyrrbéttiens, 
et que ces peuples ne nous sont connus que par quelques fragments d'historiens grecft 
et tallns , ils resteront toujours enveloppés d'une grande obscurité. Cependant nous 
avonl une indication de tour puissance dans les miJraQles colossales de VoUerrà ; de leùf 
goût, dans le» vases qui nous soni restés d'eux; de leur savoir, dans le culte de Juilîler 
Elicius, auquel ils attribuaient l'art qu'ils connurent, et que nous avons retrouvé, d'6» 
vfter ei 4e diriger la foudre. 
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Le gouTemétnent d6K ÉtittiMifieB éudi eebii ilti IkMkw ¥t 
de la Vhetîé'y e* était le gouyernement fidératif. Hdmimr iiiti 
peuples libi^ (fa^ F àibbition ne i^uit pttB ! HMoeur âxà plséè^ 
pies qm sayent ptêtëret lé plus HoMe des bieiis, Id Hbbrlé, 
au podvefr et à la ^oire; qai deniabdeiit à ledf ^ohTehië'^ 
liieût la modéràtiofi, U biehveillaiiëè tinlVerselIte, ut Mh de 
noUyeUèsi eôdqhêteâ! HMnfeur aux nations liHi^ ^ «^ëK 
dient dans le Ben fédératif , non seulement une défense conJ» 
tre les agressions étrangères, mais dussl une garantie cbntfd 
leurs propres passions, codtre 1* Rarement de Taillbiti'ofi,' 
èontrè rirresse du succès! 

Les Éthisqnes n'étaient pdidt lék deiils peuplël cônfëdëtéii 
de f Italie : au cbiitrairè, chacune dés nations qui combatti- 
rent contre Home, lès Sabins, les lat^s, les Sâmnitës, lei^ 
Brutiens, était formée par une fédération. Ces lignes pHr^nt 
de la consistance; mais aucune ne fut conquérante : H tint 
même un temps où toutes les républiques fédérées, qui long- 
temps avaient prospéré en Italie, succombèrent sous te pdidk 
de la puissance romaine. Ces nations, si peu contitièâ et si 
dignes de T être S disparurent; et, avec elfes, là Hche^e des 
campagnes, la population, la irraîe Bberté et le bonheur, fû- 
rentchassés de Tltalie. Le peup!e-roi sacrifia tous ces avantages 
à Tédat d'un grand nom, et à la gloire des conquêtes. 

Les fédérations succombèrent aux attaques des Romainà ; 
mais la longueur de leur lutte, et leur résistance pendant 
trois siècles, prouvent bien que la feiblesse n'estpoint la coïi- 

1 Ud savant florentiu, M. Micali, a publié, depuis la première édition de cet ouvrage, 
l'histoire des peuples qui hat^itaîenl Pîtalîe avant les Romains. 

r 
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flé^ieiiee séçessaùpe d'une oonstitaliw fédératiye : elles sue- 
eoB^b^nt, paroe qae le seul avantage qui ne sdit pas 
donné aux gouyernements libres, c*est une étemelle durée. 
Le bonheur est une chose si fragile, si étrangère, en quelque 
sorte, à l'espèce humaine, qu'aucune institution ne peut le 
lui assurer pour toujours. Si quelqu'une des calamités qui 
menacent sans cesse notre race, vient frapper une nation li- 
bre, si une peste y moissonne les générations humaines, si 
une guerre désastreuse épuise les ressources de l'état, si la 
terre, devenue avare, refuse ses produits, si le commerce lan- 
guit, si les manufactures demeurent oisives, l'inquiétude ou 
la souffirance générale peuvent quelquefois suffire pour ren- 
verser un gouvernement paternel, un gouvernement dont 
toute la force coniâste dans Famour de ceux qui obéissent, 
et qui ne peut se maint^ir qu'autant qu'ils sont heureux. 
Mais une tyrannie s'affermit au milieu des calamités générales. 
Plus la nation est accablée sous leur poids, plus elle est hors 
d'état de résister au maître qui l'opprime, plus elle sent d'au- 
tre part le besoin de confier ce qui lui reste de forces à une 
main vigoureuse, pour résister à de nouveaux malheurs. Les 
fédérations italiennes succombèrent, lorsqu'elles furent frap- 
pées par des fléaux dont aucun gouvernement ne saurait pré- 
server les peuples; mais avec elles finit la lutte de l'Europe 
pour l'indépendance. Quand les Sammites furent accablés, le 
monde entier ne put plus résister au pouvoir des Bomains. 

Ce grand peuple, dont la ^oire illustre encore l'Itahe, dut 
ses conquêtes et ses vertus au gouvernement qu'il eut dans 
son premier âge, à une aristocratie naissante, qui, en raison 
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de ce qa'dle était nouveUe, ne pouvait être fondée qve snr la 
prééminence du méjHe, et qui, loin d'avilir les ordres inférieurs 
de la nation, leur donnait du ressort, par les efforts mêmes 
qu'elle faisait pour les soumettre. 

Plus tard, le luxe et la eupiifité des Romains, la désertion 
de leurs campagnes, l'avilissement des dernières classes du 
peuple, furent l'effet de leurs succès mêmes, de retendue de 
leurs conquêtes, de l'accomplissement, désastreux pour l'hu- 
manité, de leurs projets de monarchie universelle, du gou- 
vernement enfin que l'excès de puissance leur donna. 

Sons les empereurs, la perte de toutes les vertus fut la 
conséquence des progrès du despotisme. Des souverains mili- 
taires, arrivés sur le trône par des forfaits, et qui n'y étaient 
soutenus ni par l'éclat d'un grand nom, ni par la reconnais- 
sance du peuple pour de grands services, ne purent maintenir 
leur pouvoir que sur de vils troupeaux d'esclaves. OhUgés 
d'appeler constamment à leur aide la force, au lieu de l'q^ 
nion publique, ils détruisirent cette opinion, qui seule pouviût 
servir d'encouragement et de récompense à la vertu. 

Le despotinne ramraa la baii>arie; mais la barbarie ftt 
renaître à son tour les vertus et la liberté. Le siède si câé- 
bré, si glorieux d'Auguste, avait été l'époque fatale de l' avi- 
lissement de r espèce humaine, de l'extinction du courage, du 
génie, du talent. Auguste reeueiHit les fruits de la liberté et 
de la république ; mais dnq siècles de honte et de bassesse 
furent la couséfaence du règne d'Auguste, et de la révolu- 
tion qu'il avait opérée dans le gouvernement. H ne fallut rien 
moins que dnq autres siècles de barbarie, pour faire ouMier 



^1^ liopyo^ le$ funeste ie^m da 4f)fi^ti9me, p«w kw 
rfsi^re réuergie, {K>Qr cré^r ch^ epx les Pf»iji» «Clémente dî)iït 
jpks^ se çoDBtitaer une iiatioa. 

Elle sortit eùfin, cette nation, du rnilien à» pkoA» dws Ifih 
çgysà ia monde sfeodMiait ploAgé : }^s ^(]^i^ dea Italiens se 
ISijHiypreiit à Tpnoor ^ h patôe et dç la liberté; ito trou** 
v^rept le courage jN^opre à l^ir faire conquérir, puis défendis 
c$s^ bietts précieux. A côté des grandes vertus on vit bientôt 
mm Wà dévdopper les grands talents ; les sdences et les arts 
furent cultivés avec succès : leâ Italiens , lors de la pdse <ie 
ûoBstantinople, se trouv^ent prêts à recevoir le précieux dé- 
pM; de la littérature greequie, que l'empire d'Orient avait 
tsma&tyé an milieu de ses ruines^ mais que sa chute menaçait 
dfi ctôaruire. La génération présente est redevable aux répu^ 
idîques italiennes de rhéritage de l'anliquité. C'est cette 
Sdf^^afide ^jatfMpie de vertus, de talents, de liberté et de gran- 
éqir , «pua j'ai entrepris de faire connaître. 

L'iMftoifie de la république romaine, écrite par les plus 
beaux génies de l'antiquité , et par les savants les plus<listin- 
gdés 4es derui^rs siècles, est de toutes les histoires la jdus 
iimiverst^tement connue : on enoc^age les jeunes gens à étu- 
cBar de bonne l^ure ce peuple , si gsand , si glorieux, etdont 
tes ^eftiuto mt fixé en quelque sorle e^Bes de l'univers. Le 
1^ m¥»ét qu'avait exdté la république, a fait étudier encore 
tes révolutions de l'empire romaiu, depuis que ce colosse, 
aérant peidu sa liberté , sa vertu et %m énergie, ne traînait 
pins qu^une honteuse existence dans le vice et dans Tesda- 
vap. Ote ne s'attadie qu'avec pane à l'histoire rebutante 
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d'un gôUTemement despotique dans sa décadeaee : cepradant 
o& suit jusqpi'à la fin cette de l'emifire dOeddent, à cause 
des vieux souyeuirs qu'il réveille. De nouveau F Italie est 8uf<- 
fii^imment connue depuis le xvr siècle. Après k lègue de 
Fempereur Gharles-^Q^ûi^? tons les étals de f Europe ont 
formé comme une vaste répuUique, dDnt les parties sont ieh 
lement liées entre elles, qn'on ne p^t -pkm les séparer ponr 
s'attacher à un seul peuple, et que chaque homme, en appre^ 
nant l'histoire de sa nation, appv^id eelle dii monde poiioé. 
Ces deux périodes, à l'égard desquelles la curiosUé est satis- 
faite , sont séparées par le moyen âge , nom que l'on d^me 
plus précisânmt aux dix sièdes qui se sont écoulés entre b 
chute de Rome et celle de Gonstantinople. L'histoire de l'Ua* 
lie dans le moyen âge, dans ces temps que le plus grand his- 
torien de nos jours ^ a iqppdés les âèdes du mérite ignoré» 
éok faire le sujet de cet ouvrage. 

Le moyen âge commence proprement à F année 476, époqw 
h laquelle Odoacre , après avoir f sût périr le patricien Oreste , 
et avoir réduit en captivité Femp^*eur Augustule, mit ua 
terme à Fempire dOcddent ^. Hais c'est moins Fhîstoire de 
F Italie que Fhistoîre des répuMques italiennes que noas 
avons entreprtô de démre. L'oppression et le ravage d'une 
province malheureuse, où il ne reste plus aucun esprit natio* 
nal, aucune vigueur, aucun sentiment vertueux et élevéy peul 

* Johannes MuUer,—^ Oreste, père de l'empereur Augustule, fat tué à Plaisance, le 
2S août 476. Son fils fat confiné à Lucnllano, château de la Campante. Odeacte loi ccw- 
serva la vie, à eause de sa grande jeusesse et de l'amitté qm rav«U lié autref9)s à ta fa- 
mine : a lui fit même une pension considérable. UisU MisceUœ. h, XV, p. 99, apud Script, 
Ber.ltaL T. I. — Jomandes, de negnor. et Tempor, suecessione. Ibid. p. 239. 
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former on tableau qu'il sera utile sans doute de présenter 
aux yeux des hommes, pour leur enseigner quelles sont les 
funestes conséquences d'un gouyemement corrupteur : néan- 
moins on ne doit pas entreprendre d'en écrire Thistoire* La 
r^iétition des mêmes actes de cruauté et de bassesse fatigue 
reprit et rebute le cœur du lecteur; elle dégrade presque le 
caractère de Thomme qui s*en occupe trop longtemps. Ce 
n*est pas Thistoire des pays, mais celle des peuples qu'on 
veut connaître ; elle ne commence qu'avec le principe de vie, 
avec l'eq^rit qui anime les nations. Aussi longtemps que l'Ita- 
lie resta soumise aux Barbm^es, il put y avoir une histoire 
des nations conquérantes : il n'y en eut aucune de la nation 
conqinse. 

Mais l'Italie, rajeunie par le mélange de son peuple avec 
les nations du !Nord, pénétrée d'un esprit de liberté devenu 
nouveau pour elle, rappelée à l'énergie par la dure éducation 
de la barbarie et du malheur; l'Italie, après avoir été long- 
temps une province faible et sans défense de l'empire romain, 
devint, non pas une nation, mais une pépinière de nations : 
elle compta autant de peuples que de villes toutes libres et 
républicaines; et chacune de ces villes, du Piémont, de la 
Lombardie, de la Yénétie, de la Romagne et de la Toscane, 
mériterait d'avoir son histoire particulière : chacune aussi 
possède un nombre vraiment surprenant de chartes, de chro- 
niques, et d'historiens qui lui sont propres. De plus grands 
caractères se 8<mt développés dans ces petits états ; on y a vu 
se déployer des passions plus vives, des talents j^us distin- 
gués, plus de vertus ^ de courage et de vnde grandeur, que 
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dam ploftieurB monarchies eondanmées pour jamais à Findo- 
lence et à Fonbli. 

Les républiques italiennes du moyen âge, dont raffi-anchis- 
sement s'opéra graduellement du x« au m^ siècle, ont eu, 
pendant tout le temps de leur durée, rinfluence la plus mar- 
quée sur k civilisation, sur le commerce, sur la balance po- 
litique de r Europe. Cependant elles sont inconnues au com- 
mun des lecteurs, parce qu'une vie entière ne suffirait pas 
pour étudier leurs histoires particulières, et que personne n'a 
entrepris encore de les faire marcher ensemble dans une his- 
toire générale, et de les réunir sous un seul point de vue. 
On a pu écrire l'histoire des Suisses, parce que leur associa- 
tion présentait un point central facQe à saisir ; on a pu écrire 
l'histoire de la Grèce, parce que la gloire d'Athènes attirait 
tous les regards sur cette république illustre, et permettait de 
placer dans l'ombre les nombreux états alliés ou rivaux des 
Athéniens : mais l'Italie du moyen Age présentait en quelque 
sorte un labyrinthe f<Hrmé d'états égaux et indépendants , la- 
byrinthe dans lequel chacun a craint de s'engager. Nous ne 
dissimulons point ce défaut capital de notre sujet; mais nous 
espérons que le lecteur nous tiendra compte des efforts que 
nous avons faits pour en triompher, fussent-ils demeurés 
infructueux. 

Quoique l'histoire de la liberté italienne soit notre but le 
plus immédiat, nous nous proposons cependant de rémir 
dans cet ouvrage tout ce qu'il est vraiment essentiel de con- 
naître sur le sort de l'Italie dès l'époque de la chute de l'em- 
pire d'Occident jusqu'à nos jours : seulement, nous traiterons 
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à^m 4q9 pEopoitiODs très différentes tes tei&ps de hmfèape et 
ceux de ténèbres , l'époque qu'illustrèrent les vertus et les te- 
lents, et cdles que dégradèi^nt la moitesse et les ^âices. Les six 
prepiiers chapitres de cet ouvrage sei'ont consacrés It diWUâr 
qi^elque connaissance de ces temps qui couvrent de leur obs* 
cQifté la renaissance des vertus publiques au sietn de la bar-* 
barie, et les dévdoppem^ts du caractère nalional. Cl'est une 
période de plus de six siècles qui s'est écoulée d£ipuis la d^po- 
^tîx)n d'Augustule jusqu'à la paii de Worms entre l'Eglise et 
r{:pipi]:e en 1 1 22. Au sqytième diapitre' seulement nous entre- 
Wim i^his. précisément dans notare histoire ; nous suivrons dès 
loiis nos nouvdles fiépubliques dans leurs efforts pour affer- 
mir leur ind^ndance, durant la guerre de la liberté, qu'elles 
liQjatinrent contre Frédéric Barberou^se. Nous les étudiions 
^S leur organisation intérieure, dans leurs révolutions, dans 
lieors lujtt^ avec les principautés absolues qui s'âevèrent à 
QÔté d'dless, dans leurs exploits et leurs malheurs, jusqu'au 
temps où efles succombèrent Tune après l'autre à la force ou 
à la trahison, et furent toutes asservies. Cent quinze chapitres 
nous suffiront à peine pour comprendre les événements de ces 
quatre sièdes de vie et d'activité. 

Le 24 mars 1530, Charles-Quint M couronné à Bologne; 
et, le 8 août de la même année , Florence ouvrit ses portes à 
l'armée de cet empereur, qui abrogea sa constituHoii. Dès 
iQrs l'Italie cessa d'être indépejçidantè : ses peu^es n'exer- 
cèrent plus dr'influence sur le reste de l'Eure^, et n'eurent 
plus de part à leur propre gouvernement, ÎRenonçant aux 
vcartus pid>liques fpà leur étaient interdites , ih perdirent suc-^ 



cessivement l'énergie du caractère qui les avait longtemps 
distingués, 1* activité ingénieuse qui les avait enrichis par les 
manufactures et le oommeroe, 1* aptitude aux sciences qui les 
avait illustrés par de brillantes découvertes, enfin le goût dé- 
licat 4es 4rts qi4, çi^rvivi^t à leurs autres facsultét? avait après 
elles paré quelque temps encore leip: misère, ^os ^x derniers 
pliapitres, qgÀ cqmprenmesit i'bisjtoip» de tpm «i^des, tracent 
Ip trfite tableau de cettp dtfeadeuce, îoéviita))le eilet de resck- 
yage d« f Italie. 



12 INTRODUCTION. 



POST-SCRIPTUM. 

En terminant ce long ouvrage, je crois devoir ajouter quel- 
ques réflexions à l'Introduction qu'on vient de lire, et qui 
avait été publiée dès son commencement. Il y a vingt-deux 
ans que j'entrepris mes recherches sur l'histoire des Répu- 
bliques italiennes du moyen âge ; elles datent de l'année 1796. 
EUes n'avaient alors pour but que les constitutions des villes 
Ubres, et l'effet de leurs révolutions sur les lois qui les régis- 
saient. Je les ai continuée avec constance jusqu'à la fin de ma 
tache. Mais j'ai bientôt senti que, pour comprendre l'organi- 
sation des peuples libres, il fallait les voir agir, plutôt qu'étu- 
dier leur législation. Mes recherches sur les constitutions 
des Répubhques italiennes se changèrent en une histoire ; et 
j'en ai pubUé successivement les diverses parties jusqu'à ce 
jour *. 

Les vingt-deux ans que j'ai consacrés à la composition de 
cet ouvrage, forment une période pendant laquelle l'Europe 
a subi les plus violentes révolutions. Constamment tourmentée 
par la grande lutte qu'avaient excitée en elle le désir de la 
hberté des peuples, et la résistance des princes, elle a vu tou- 



1 Les deux premiers volumes parurent à Zurich en i$07,les tomes 3 et 4, aussi à 
Zurich en 1808; les tome» 5 à 8, à Paris, en i8od, avec une seconde édition des quatre 
premiers ; les tomes 9 à il , en juin 1815 ; les tomes 12 à 16, en janvier 1818. Mes autres 
ouvrages sur FAgricuilure de Toscane, la Richesse commerciale, et la Littérature du 
Midi, ne sont en quelque sorte que des corollaires de l'Histoire d'Italie. 
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tes ses institutioiis détruites à plosieiirs reprises, etles diverses 
doctrines politiques tour à toor proclamées et proscrites. Il 
doit m' être permis de remarquer avec quelque oi^eil, que, 
pendant ces convulsions mêmes, je n'ai suivi qu'une seule 
direction, je n'ai tenu qu'un seul langage, et que les principes 
politiques que j'ai professes dans le premier volume, se re- 
trouvent sans altération dans le seizième. 

En mettant sous les yeux des lecteurs tout le jeu des pas- 
sons humaines , dans le pays qui s'est le plus longtemps agité 
pour la liberté, et qui en a recueilli le plus de fruit, je n'ai 
pas eu en vue de recommander aux peuples une forme pré- 
rise de gouvernement, mais seulement de faire sentir l'im- 
portance, la nécessité de la liberté, pour la vertu et la dignité 
comme pour le bonheur del'homme. Cette liberté peut exister 
dans les monarchies comme dans les républiques, dans les 
fédérations comme dans la cité une et indivisible. Le devoir 
étroit de tout prince et de tout citoyen,son devoir envers Dieu 
et envers les honunes, c'est de faire entrer la garantie de cette 
liberté dans la forme quelconque du gouvernement existant. 
Par elle seule les hommes seront des hommes , des êtres sus- 
ceptibles de vertu et de perfectionnement; sans elle leur ca- 
ractère se dégradera, leurs lumières s'obscurciront, leur dé- 
vouement fera place au plus vil égoïsme, leur courage à la 
plus honteuse lâcheté , et leur bonheur, même en le réduisant 
à la satisfaction des appétits les plus grossiers, ne survivra 
pas longtemps à leurs vertus. 

Toutes les formes de gouvernement ne sont pas sans doute 
également propres à la liberté; mais toutes peuvent en rece- 
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tfiir lès prbhikiM mmeim, et ebfltfiiWér diriéi, Ai )Ma% poiiit 
lin têiiipii^ à l'ëâtteatiéii d^ {^llj[>l«n5 ifài lètb* dont hdtàtnk. 1A 
^moè ttôM(}ttë eftt eneét^ trët» ititeertâihe; et s^ àxibme^, 
IfÊe nom tltaiihôns fdifetttëu^sment dèê prînei!^ès ; hbiA eûtàté 
trdp Mal ârtêtéè; |k)at içtie le léhangietiièiît tf ulié fc^nië bdhti^ 
ttilfe àttrë ftiërife ff être achète ati prîi ttiUié r^fatlMî. t>l 
tyrannie seule les juâtlfite; ^àfdfe qû'iellé est klUé-i&àldé tiHë 
reV61to«oli fcdktitatiélie; et ioi^^'tife pèiipfë ëfet fttodfciiix^ à 
Souffrir feô eoiivûblôn*, fl iSfeWt insënsë , atissi Blfeii ^è cdti- 
poBle, s'il he aierchâit J[)as à Se dflftvreP, ^si? titië (fëtiilèra 
sëcdus^^ de là Wpétitidn de toutes les âtititeà. 

L'hBtdilt de ritélié àtî ïrioyen âge nchc^ptëientè', Biéii iJWâ 
<ttle ëdlë d'àAîiinè anlife contrée , le jeu îé ëës fccttdlîîMtecJiM 
aW'ëi^è^j flâr le^^ttefies ies peiipîei ôhï brti kMieh ïéÀi flrtfe- 
pêAU. kouà ^ toyéûé êà même teihp^ dëiS mbîiàî^cSit^ , dëfe 
ëiiâtoferattes, dèë dëWoctatieS, tet Ufa gWiid ilbiiibi'é dé moffi- 
«Moiis de cëà trélâ îdtméi pHmffiirèé; ^M ttri lildîàé hièWes 
ëitfè élites. Aticiiiiè, il è^ Ytai, ttfe ë& étttllBiiikSdriS tf ëfeît 
pUféîté, oli hè iliéritëWlfdè ftéîis être dôllfaéé ^i& ttfodelë • 
càt là àeièttCB sôcîalé se perïéctiàiinë ; et nos èbnstttùtîoiis hé 
méHteroiit iJrôBâbleiiieiil pas davantage dé serrlr de modèles' 
à îioà neveùi. Tdûtës cepëùdant sont dignëè de fixer nds re- 
gards comme dé grandes et Belles expëtieiices de rihfltiencé 
de Tordre social sur lé caractère dà citoyen; foutes riotis 
montrent îa liaïâon intime et nécessaîrlé dé là liberté avec là 
vertu, du despotisme avec la bassesse ; toutes nous signalent 
quelque fesâort èhër^que qu'on j[)eut ihettre en œuvre, ou 
^eî(}ué danger qu'on peut éviter; toutes enfin contribuent 
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wàii ptii^thi ÛB €6tt6 fitmabre des bcwikxs' horiudiies^ la hutate 
pUilkpié, qm se fonde sur rex^>érieiicè pour tra¥ailler & l'é*^ 
docartion morale et àd bonfaeàr des hommes, et qoi est ton*-' 
jùors lente dans les résultats, parce qae , panr chaque essai 
dnn ptinoipe, il loi faut des sièeles et deà générations 
humaines. 

OsptHâÉtm f histoire de ritahe an moyen flge féftnira 
{dus Se ctimei^ et de idnfffânces ^'on n*êst aeeouttfmè 
tfèii fnettrê SOtis leâ feût Ôeé tefetettts. Il est rare (pi'otf 
A% totrèfirls FMâtôîre tftiïie fraude Mtion, itons tné paftia- 
hfé dvdtiëè , et imé flatterie en quelque sbïte ofOdeOe. J'ai 
Sétthéj an contraire, la téritéj et je è* ai point reculé devant 
ce (Qu'elle avait de Hideux. Je ne devais aux Tiscoïiti ël aux 
Carraire, aux Gorizagtie et anx Médicis, cônmife ailx tëptiMI- 
qfles de teiiise , de Floreiice , de Plse et de Bologùé , qdè de 
riiii|)àrtiôlitê. Je he iif en ÉiàÉ jamais écarte; et Je li al flaï 
ptà9 di^imnlë lels èxcèêt de la tyrannie chëÉ lei^ linij; , ii^m hà 
exfcès de là Bcénce chez les autres : ou plutdt j'aî morittë là 
tyrannie partout où je l'ai rencontrée ,* ter il y a tyhinnie 
dans tes réptLbliijues coitufte dansi les monarchies, dès t[U'il y 
a fin podvôii* sans limites qui abuëè de ses forces. J'ai lleii de 
croite cependant qiie cei^ scènes sanglantes, ces foTfaits où 
cette îmnictt'aïîté que je ii'di pas èreiint de peindre ; tandis que 
les historiëiri dé Frarice, d'Angleterre et d'Alièmagne, les 
dëf'obëht soignctisènleM a no& yeux, ont produit suf plusieurs 
de riiës lëctëiirs tin ëtetâtiquel j'ëtfais loin de tn'iâttëndi^e. 
DSiis lai Jtotté des repuMi^ûës itôHeiiries côiitre lés lyrans , ôri 
n'a retenti ({xiQ les forifaits de ces derniers, et on rend le* 
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cités respcmsables des excès mème& cantre lesquels elles s'é^ 
talent armées. Souyent c*est la liberté qu'on accuse des souf- 
frances et des crimes qui ne furent dus qu'à l'oppression. 
Certes, ce n'était pas dans une république qu'Ecoélino livrait 
jusqu'aux enfants à ses bourreaux, ou que Jean Yisconti 
chassait aux hommes avec des chiens courants. 

L'histoire n'a de Taleur que par les leçons qu'elle nous 
donne sur les moyens de rendre les hommes heureux et ver- 
tueux; et les faits n'ont point d'importance quand ils ne se 
rattachent pas à des pensées, D'autre part cependant il n'est 
que trop vrai que l'esprit de système les discipline avec fad- 
hté, et que dans le chaos des événements, il trouverait 
toujours quelques exemples à l'appui des théories les plus 
insensées. J'ai vu souvent la vérité forcée à servir ainsi le men- 
songe; et cette charlatanerie si fréquente dans les écrivains 
superficiels m'a fait sentir plus qu'autre chose tout le prix 
des détails, toute l'importance d'un examen scrupuleux pour 
les moindres drconstances. On pourra trouver que je donne, 
une attention trop minutieuse à des événements comparative- 
ment petits; que je raconte beaucoup de faits qu'on aurait^ 
autant aimé ignorer, et que si j'avais renfermé en quatre vo- 
lumes une narration qui en comprend seize, j'aurais pu tout 
aussi bien resserrer, dans ce cadre plus étroit , et les grandes 
leçons de l'histoire, et le développement des principes que 
j'ai voulu graver dans la mémoire des lecteurs. Mais l'on ou- 
blie qu'en agissant ainsi j'aurais choisi les faits au lieu de les 
recueillir, et que les conclusions que j'aurais alors présentées, 
auraient dépendu de l'esprit qui aurait présidé à mon choix , 
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et non des choses eUes-mèmes. J'ai, an contraire, youIu que 
l'histoire d'Italie se présentât anx yeox du lecteur comme on 
groupe isolé, qpi'il pût en faire le tour, en qudque sorte , et 
la contempler sous tous ses aspects. Je n'ai point caché les 
sentiments qui m'avaient animé à cette vue ; mais j'ai voulu 
laisser au lecteur l'indépendance de ses jugements. Les faits 
sont là ; il peut leur donner une autre interprétation, s'ils en 
sont susceptibles. 

Je n'ai point épai^é ma peine pour arriver à connaître la 
vérité. J'ai vécu en Toscane, patrie de mes ancêtres, presque 
autant qu'à Genève ou en France; j'ai parcouru neuf fois 
l'Italie dans diverses directions, et j'ai visité presque 
tous les lieux qui furent le théâtre de quelque grand évé- 
nement. J'ai travaillé dans presque toutes les grandes bi- 
bliothèques; j'ai visité les archives de plusieurs villes et 
de plusieurs couvents. L'histoire de l'Italie est intimement 
liée avec celle de l'Allemagne : j'ai fait aussi le tour de 
cette dernière contrée, pour y rechercher les monuments 
historiques; enfin je me suis procuré à tout prix les livres qui 
répandent quelque lumière sur les temps et les peuples que 
j'ai entrepris de faire connaître. J'ai voulu ensuite mettre mon 
lecteur à portée de juger sans cesse et mon travail et le de- 
gré de croyance que méritaient les faits que je lui rappor- 
tais : aussi j'ai soigneusement dté mes autorités au bas des 
pages, et j'ai indiqué avec une attention scrupuleuse l'édition, 
le livre et la page de l'écrivain sur la foi duquel je m'étais 
reposé. Cependant, lorsque plusieurs noms^sont accolés ensem- 
ble, il ne faut pas en conclure que le récit de ehaeuu de ceux 
i. 2 
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i^iejedfteeittDDiifèniie mminiy iiia»ipieGhaeanaa*ft&ariii 

«m isirooniftaliœ , et fii*en les eoiifirontaat 1^ 

«n punira retnmvcar les faits, et juger ausiâ des lè^es de eri- 

liqw d'après ^s^pieilei jettemiis ajcrèléaa récit qœ j'ai daM)iid. 

lie nombre de ces iiistorioEis oiigmanx est immaMiei «t 

pfesqiÊA tons ont écrit dans «me langue <étraiigère. €etke chv 

isofistanoe devrait me fournir quelque excuse aux yeux de ceux 

qui ne manqueront pas de m' accuser de néologisme et d'tuoor- 

i^eelieii. de n'est jamais mnenaaeiBA que j'ai q«ielf uefais tem- 

pl9ffé des expivsamfi et des toimuiFes îouaiÉées. Mais peur 

ffi^ptir la tMie qne je m'âsis imposée, pour uttriudre la vé- 

rilé ijtfe je m* étais engagé à préxiat&r au pAlic, j'iû été oMi^ 

de vivi« eia q[tt6k|«K s^ iioi« de ina langue Hiaternele. I^^ 

ufi travail de hinl beures au inattis par jour pendant Tingt 

anuées, j'ai dà habttudlenieiït lire et penser en Udieu ou eu 

latin, et occaâo&uellemeut eu idlemand) espagncd, gras, att<- 

giais, pcM-tttgais et proveiïçsd. J'ai d& passer d'une de ces 

kugaes à l'autre, sans réfléchir toujours à la ^rme dont «e 

tavelait la pensée, sans m' apercevoir presipie de la substilu- 

fîoti éè l'une de <5es formes à l'autre. C'est l'habitude qui nous 

a fait connaître les Hmites de notre propre langue, et qui 

nous arrête sur un mot nouveau , comiue à l'aq^ct d'un otjjet 

Inaccoutumé : mais cette baMtuâe n'a gu^ pu se former en 

moi; et la locution que j'avais mâle fois rencontrée, j'ai pu 

ia croire française , parce que je m'étais familiarisé avec ^éBk 

dians un autre lAome. 

le sens qu'un auteur dmt au puMic, non point l'avcu.#e 
ses fautes, mais tm effort constant pour les cwriger : aussi 
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j ai travaillé avec toat le soin dont je «m capable à rendre 
cette nouvelle édition moins imparfaite. Je me flatte qu'on en 
trouvera en effet le style plus correct; on y rencontrera aussi 
un petit nombre de développements que j'ai crus nécessaires : 
œpendant elle a encore besoin d'indulgence; peut-être n'im- 
plorerai-je pas en vain ceDe de mes lecteurs. 
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CHAPITRE I. 

Mélange des lUltens avec les peuples du Nord, depuis le règne d^Odoacre 
jusqu'à celui d'Othon-le-Grand. 

476-961. 

' ÀTant la fin da v« siècle, Romulus-Augustulas, empereur 
d*Oocident, fils d*nn patrice, qai, presque seul entre les gé- 
néraux de ce siècle, est désigné conune Romain de naissance * , 
fut déposé par ses soldats : ces derniers, pour le remplacer^ 
élevèrent un Barbare à la souveraineté ; ce fut Odoacre, Tun 
des commandants de ses gardes, Hérule ou Scythe d'origine ^c 
Le nom d* empire d'Occident fut supprimé par la modestie de 



1 Prisd rhetoriêet êophistas excerpta. ByzanL script. edU. Ven, T. I, p. 2S. Orette, 
père d'Aogustule, Romain, et Ëdécon, père d'Odoaere, Scylhc, nirentenToyés, conjointe- 
ment, comme ambattadeiuri, pur AUtia, à Tiiéodose U, en Orieni.—s Procopia», de hello 
Golhieo. L. I^c. i. tysani, T. I| , p. 3. — Swnmûéê , de nehus GetielM^ f, 4«, T. I. 
H.», p. 314. 
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l'usurpateur : il téffï^ soa» le titre d# roi d'Italie ; et la sou- 
veraineté de Rome fut transférée, pour la première fois, aux 
nations septentrionales. 

Cinq siècles plus tard, un seigneur italien, Bérenger, mar- 
quis dlTrée, régnait sur l'Italie : il avait été eounniné par 
sei» com|^t|iot«S{ i| fut iéfoeé foas ^^n, hs& Wlg^^ ^9^ 
lèrent, des extrémités de la Germanie, on Saxon, Othon, roi 
d'Allemagne, et se aounuirent volontairement à lui : non 
contents de lui aoMiiiGf la ismmmt^ roytfe de Lombardie, 
ils lui conférèrent la dignité impériale, que les Occidentaux 
avaient déjà rétablie, deux siècles auparavant, pour Ghar- 
lemagae, mais qu'ils avaient de nouveau hissé anéantir; et, 
par une révolution étrange, ils réduisirent leur patrie, jadis 
indépendante, à n'être plus qu'une province éloignée, mais 
obéissante, de l'empiye df Alle|Q|Lg|e^ 

Ces deux révolutions, dont l'une fit succéder le nom de 
mowjp^éfd à c^iu d'enq^e, et rajvitve k mm é'miÊfm i 
celui de monarchie^ mavcpettt la dapée en «ours d'adversités 
auquel la nation italienne devait être livrée , pour reprendre 
un caractère qui lui fût pvcqiHre^ ime énergie qui la rendît 
digne de la liberté. Ces révolutions ont eu quelques rapports 
dans leurs circonstances généralps; elles qq ont CH davant^ige 
dans leurs suites. Toutes deux, en faisant redouter de grandft 
maux, ont fait recueillir des avantages inattendus. La prch 
mière parut être pour Borne le dernier terme dç l'abaisse- 
ment : toutefois ce fut depuis cette époque ^e les vertus et 
le courage, auéantis par le despotisme des Gés^o*^) purent 
commencer à renaître chez les Italiens. La dernière sembla 
mettre Fltalie dans une dépendance honteuse des Germains, 
ses anciens ennemis : ce fut elle néanmoins qui inspira aux 
Italiens une ardeur nouvelle pour la 13>erté^ et qui devint la 
cause imtt(âdiaite de la fondatitm de kois té^nàHànfÊm. 

L'histoire d'Augustule et d'Odoacre, et celle de Bercer ^it^ 
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f OttKMi*le->Graiid, sont égatanei^l obscures; ces temps d*i- 
gaoranoe profoDde sont couverts d'épaisses ténè]H*es. Gepen* 
dont la différence est extrada entre les Italiens du V" et œox 
da x« mède. A la première épocpi^, la nation était parvewe au 
denrier degré d'avilissement anquel le despotisme pniise ré- 
(faâre un peuple civiBsé; i^ la seconde époque, ^e avait vecovr 
vré toute Fénergie, toute Tindépendanee de caractère que la 
lutte avec Fadversité peut dwier à iw peuple Itarbe^^e. 

LesBoUes Bomûns, sons les damiers emppffmrs, semUaient 
n'être suseeplîldes d'aueme pi«iiou gppande ou généreuse; 
aufsaa dénr de distinction ne les animait; ils ne ivAercbaient 
ni k siqpériorité de l'esprit, ni edle du pouvoir, ni celle de la 
^kure : étrangers aox afteires publiques, ils auraient em se 
dégrader s'ils étaient entrés dans nne carrière w civile ou mi^ 
litaîre. Seuls dans la nation, ils <d)t^iaîent, il est vrai, ipel^ 
queicHs encore, que l'histoiie rappelât leurs noms; mws ce 
n'étaM; que pour rmdre compte du pîliage de leurs ricbaises, 
et de Iffirs mdheurs. On pouviul raconter comijen de vases 
préiâeax: les Barbares avairat enlevés de leurs palais, combien 
de millîen dfesdaves ils avamnb am^kés à leur» oaofipignes; 
mms il n'y avait riea à dure sair enx'-mêmea, ils n'étaient pas 
fidta poov kuMser de traces apisès eux : ni easmetèret ni actions 
mânoiables, ni tal^Kts, ni vertns, ne les distinguaient de la 
fouie* Bs pasfudent inaperçus sur la terre, dans une honteuse 
nullité. Le reste de la nation, plus lâche encore s'il est possi- 
Ms, semUe presque dérober son existence à nos rechercha- 
Les armées ne se oomposaîent que de Barbares; les càmpfl^Fues 
n'étaient penplées q^ d'esdaves. : l'on denuinde en vain à 
l'histoire où étaient les Italiens, fin Usant les annales des der* 
niers règnes de l'empire d'Occident, on a besoin d'un effort 
continuel pour se rai^^eler qu'il s'agit encore d'un vaste état : 
lorsqu'on voit les armées composées d'nne poignée <f hommes, 
le trésor épuisé par la plus chétive dépense, la résistante m- 
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possible contre le plus faible agresseur ; lorsque le peuple et 
le sénat se taisent, et qu'un capitaine des gardes donne ou 
enlève Fempire à des inconnus, parce qu'il ne s'est pas trouvé 
un seul honune, dans tous les ordres de la nation, capable de 
le saisir d'une main ferme, on croirait qu'il s'agit d'un misé- 
rable fief, chez quelque petit peuple barbare, et non de la 
souveraineté de l'Occident, non de la nation qui avait hérité 
du nom et de la civilisation de Rome *. 

Lorsque Othon-le-Grand obtint la couronne d'ItaUe, des 
nobles, fiers, belliqueux, indépendants, recherchaient avec 
ardeur la gloire et le pouvoir : ils n'auraient pas vu sans indi- 
gnation d'autres qu'eux être les juges et les généraux de leurs 
inférieurs, les ministres de leurs rois, les défenseurs des droite 
deleur patrie. Au-dessous d'eux, les gentilshommes, avec moins 
de pouvoir, ne^déployaient pas moins d'audace et d'énergie. 
Ciomme la domination n'était pas à leur portée, ils combat- 
taient pour l'indépendance ; ils fortifiaient leurs châteaux ; ils 
exerçaient aux armes leurs paysans ; ils réclamaient une par- 
ticipation libre aux assemblées nationales ; ils repoussaient des 
lois, ils refusaient des contributions à l'établissement des- 
quelles ils n'auraient pas donné d'avance leur consentement. 
Les bourgeois, à leur tour, forte de leur union dans les villes, 
réclamaient le maintien de leurs privilèges, de leurs coutumes 
municipales, et de cette liberté qui n'est point l'apanage d'une 
seule classe, mais qui doit appartenir à tous les hommes, lors- 
que tous savent s'en montrer dignes par leur courage et leurs 
vertus. La nation eatière était animée d'un même principe de 
vie; on la voyait s'agiter avec effort dans toutes ses parties, 
faire l'essai de ses facultés, sans avoir trouvé encore l'art de les 



1 Voyez Gibbon : DecUM and faU of the honu Empire, ch. 35 et 36, Vol. Vf ; et Mu- 
raiori : AnnaU d'itaiia, Ann, 423-476. Parmi les auteurs originanx, Historia misceUa, 
L.X1V et XV. Script. Rer ItaUl, I, p. 92-99; et les diverses chronographies des écrivains 
byzantins. 
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employer à sa défense oa à son bonheor, et annoncer obson- 
rément les grandes choses dont elle se montrerait un jour 
capable. 

Un changement si remarquable dans le caractère de tonte 
une nation, rend la première moitié du moyen âge digne 
d'une grande attention; c'est un phénomène qoi ne se présente 
point ailleurs dans l'histoire, qu'une natkm rajeunie, après 
être panrenue au dernier degré de la décréptnde. Hais les 
dnq siècles pendant lesquels s'opéra cette refonte da genre 
bœnain sont raveloppés d'épaisses ténèbres, que nos recher- 
ches et nos traTaux ne réussiront jamais à dissiper entièrement : 
il ne reste point de monuments, point d'historien quelque peu 
exact de ces temps, pendant lesquels trois nations septen- 
trionales, les Goths, les Lombards et les Francs, s'incorporèrent 
sncoesfiiTement aux Italiens devenus leurs sujets ; les restes du 
peuple dTîlisé étaient trop humiliés , les Barbares trop igno- 
rants pour écrire. Quelques chroniques contemporaines nous 
indiquent bien les noms des rois, leurs guerres principales, 
et les réTolutions qui souvent les précipitaient du trône : mais 
ces chroniques ne nous montrent point le peuple ; elles ne 
nous donnent aucun moyen de juger de ses mœurs et du déve*' 
loppement de ses facultés. D'autre part, l'histoire des princes 
est étrangère à notre but, lorsqu'elle ne nous fait point con- 
naître les causes qui préparèrent la naissance de nos républi- 
ques. Ainsi donc, forcés de renoncer à une histoire satis- 
faisante de ces temps d'obscurité, nous nous contenterons 
d'indiquer sommairement comment s'opéra le mélange des 
septentrionaux avec les nations du Midi : nous reprendrons 
ensuite, et séparément, quelques-uns des objets qui méritent 
de notre part une attention plus particulière ; savoir : l'origine, 
les progrès» et la dissolution du système féodal; l'histoire de. 
rÉgUse et de la ville de Borne, depuis la chute de l'empire 
d'Occident ; celle des villes grecques du midi de l'Italie , celle 
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ém vQlei maritimes, et celle enfin de la formation de tontes 
les mmicipalités, qui devinrent des gonv^neiœnte Vàxr&L 
Nous pourrons, de cette manière, jeter quelque lumière sur les 
poeamie» siècles du m<^en âge, sans nous asteeimdre à une 
àiumération chronologique de lumis barbares, que le lecteur 
peut tx^onver àsm d'autres ouvrages, et <pâ serait fastidieuse 
pour lui. 

476. — ^ Lorsque l-empive d'Oceident lut détruit, la dvili* 
satLffla se trouva r^ermée dans les Miaites de Fempire d^O^ 
riefli. Les SDttTiQr£âzi& de Coostaatinopte SMivernaieHt eococe 
la Grèce, la Thra^ee^ use partie cte f Ifiyrie, f ia»e^9&ieore, la 
S^^rie et l'Egypte : mais toutes les provinces qui avaient fonné 
l'aa^ire d' Occident, furent partagées eatre les natk»is mçkimr- 
trionales* Les Francs s'étabUFentdaaales Gaules, ksAiU^iH 
âuLOBS en Bretagne, les Yisâgoths en Espagne, les YandÉto 
€» AûîqHe, et Odoaere régna sur FltaMe. 

476-493. — Gqaendaot la dominatitm dOdoacre n'avait 
prâit introduit en Italie de nouvelles nations barbares; on ne 
doit la regarder que conunjQ,rétaI>liss«Bie]i^, sur un ped pkis 
stable^ des m^reeaiaires étrangers, (pii, depuis longtemps, for- 
maient seuls les armées de. TeBipire. Ces. mercenaires, sous la 
Qûuduite ^un de leurs oompatriotes, s'attribuèrent tous ]m 
pouvoirs, de môme qu'ils avaient toute la force. Ils don- 
nèrent à leur chef le titre de roi : en retour il^ demandant et 
obtinrent du nouveau rcû un partage des terres ; et le tiers des 
campagnes de l'Italie fut donné en propriété auK Barbares ' . 

Le gouvernement d^s mercenaires et le règne d'Odoa^^^ ne 
durèrent que (fix*sept ans 3. Ce fut le passage du gouverne- 
ment romain à oeM des Bi»4>ares : Odoaere prit sur lui, aux 

*■ ProcopiM, d€ betto Gothico. U I, c, i. Byzqtu. IfUt* script. Ed^o ¥ene^ T. II, 
p. 2. — 8 Théodoric entra en Italie en 489 ; mais il n'en acheva la conquête, par la 
prise de RaTeue et la mort d'Odofore, qu'en 408. Une fois pour toutes, je citerai à 
l'afp!uii.de toutes 1« <âvo9(4AS*6 ff^ Ï9i adoptée, las ^tM d^itaMa <^ s^vaDiBiu^ 
ratori. 
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yMX des pnple») roâieax daviûr détruit le nom eiume ré- 
vât^ de r«mpiro ; et fl aoeoatoma les Italieii» à legardb 
leur BmMMNpie «a de oe0 OMKpiéraiit^s^teBtnoiwa, que ]«»- 
(pi9i§8è iifk iimmX eonndérés Manne ie^ aunsam ou emm» 

4S9. — Quatorze ans après le coojcwmnml di'Odoaev^ 
l]liéed<irii^m4e9OstrDf0tts, eolaa tu Italie» avecle canaea* 
temmté» Aiac»^ «ipeMir éiOnmH; tt tt eii|v«|nt la eoi^ 
qnMedriiopuMe é'OdoaiW^ <[a*UteMi&a en 4^3, ffitkk 
fmm d» Ra^VMui^ Ihéodimc avait pMsé une partie de sa jeu- 
DMit è heaw é^fiMstaaykioQOfite, et iljMgMait aux veitas dw 
pMpka haifearw lea «ouoBÔHauees des aatima émUaém^. H 
«IrqpiîlLéarénérMde raoïdie JMUorasea, Tum par raiitve, 
leadflu ittoai d'buBBKsqiâ étaieat soumîAQ» à son eMpire. Il 
apfdahaltaiifiDS anx ewfim cmk, et te Qotàm a» £raf>- 
tîQos Mlitidrea; il fit leafacter l'Itafie par les «itws peuples 
haffhaneai et Sâoauia, k pramier^ qudfae eosÉaviee eu ses 
p > a p rea faiga^ à aette vêÈkm fename, bagtanps a^iMe, cpd, 
dnpirinie vègne de'Hiéodone, aeiDneiica ^^jà peulntitoe km- 



Mais, autant le mâBoige anse les peuples aepieBftrUuaaux 
élnit paepve à ligénéim* ks latîns, mutant lietusaqde des La- 
tins était corrupteur pour les Barbares. Ainsi, lorsqu'on mêle 
deux fluides de diverses lempératores, la chaleur que l'un des 
deux acquiert doit être perdue par l'autre. Les premiers con- 
quérantsdel'Italiefurentau^ les plus rapidement corrompus. 
La domiBaliofi des Colite ne dora que seixABte-<{iiali6 aiis^ ; 



1 hmumàes^ de t^bm Getiels, c. 52, p. 2I7. T. I. Seript, îtal. — « Depuis Finva- 

8k»n de Théodorie, en 489, jusqu'à la mort de Téja et la prise de Gumes par Narsôs, 
en 533. Leurs rois fUreat : 

Anno 489. Théodorie. 

— 538. Atalaric. 

^ SS4. Théodat. 
•^ S36, tftigta. 
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et les dk-huit dernières années de leur monarehie furent em« 
ployées à soutenir une guerre meurtrière contre les Grecs, 
guerre dans laquelle Bélisaire, et ensuite Narsès, conquirent à 
deux reprises l'Italie, et firent périr la plus grande partie 
d'une nation qui, cinquante ans plus tôt, faisait tremUer les 
Grecs à Gonstantinople. 

489-553. — L'histoire des Ostrogoths aj^^artieat à celle 
du Bas-Empire ^ Elle ne peut 6tre considérée comn» liée à 
celle que. nous écrivons, que parce que les Gofhs forent les 
premiers peuples barbares qui s'incorpor^:ent aux Itali^is. 
Les deux nations, soumises ensuite aux mêmes maitres, res- 
seirèrent leurs liens l'une avec l' autre ; l' origine septentrionale 
de f une des deux fut oubliée, et les Ostrogoths cessèrent de 
former un peuple s^^aré. Cette union ne se serait pointacc(mi- 
plie, peut-être, sous la domination des Grecs; mais ceux-ci ne 
restèrent pas longtemj[)s en possession de l'Italie. Narsès, qui 
l'avait conquise, après l'avoir gouvernée avec sagesse pendant 
seize ans, fut rappelé à Gonstantinople par la jalouse défiance 
de l'impératrice. Ce vieux général, en résignant son gouverne- 
ment, confia le soin de sa vengeance au roi des Lombards, 
Alboin, qu'il appela secrètement en Italie 567 ^. 

568. — Les Lombards passaient, parmi les nations germa- 

Anno 540. Ildebald. 

— 552. Téja. 
1 Voyez Gibbon : Décline and fall of the Rom, Empire» Vol. VII, c. 4i et 43» U 
meilleur de tous les historiens byzantins a écrit, avec de grands détails, la guerre des 
Golhs, dont il fut témoin. Procopius Ccesariens. de bello GotMco, Lib. IV. Byzant. 
T. II. Les Goths euxHnémes ont aussi leur historien. Jomandes, de Mebus Geticis. 
Celui-ci, lors de la ruine de sa nation, semble avoir embrassé la vie monastique. Scripi. 
Rer. ItaL T. I. — > Narsés mourut à Rome , âgé de quatre-vingt-quinze ans, en 567, 
comme il se préparait à retourner en Grèce, d'après les ordres de Justin II. Alboin 
entra en Italie Tannée suivante. Narsès est accusé de l'avoir appelé, par Paul WamefKd, 
Gesta Langob. L. II, c. 5, T. I. Ret, HoL p. 427 ; et par Anwttas. Bibliot, Vitœ Roman. 
Vontif. Ht vita Johamis Ut, T. III, p. 133. 
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VMfÊ0ij pour me des {A» bnyes, des plus fières et des phn 
Ubres. Us se eroyaimt originaires de la Scandinavie * ; mais, 
depuis qoaraate-deQX ans, ils habitaient la Pannonie^, qa*ils 
abandonnèrent anx Huns, leurs alliés, à l'époque où, aooom- 
pagnés par on eorps considérable de Saxons, ils prirent h 
route de l'Italie. 

Les Lombards, malgré leur valeur et leur nombre, ne 
réussirent point à s'emparer de l'Italie entière. La mort pré- 
matuiée d'Albcmi, après un règne de trois ans et demi, et l'a- 
narebie qui en fut la suite, mirent obstade à leurs conquêtes. 
Un peu]^ indépendant s'était déjà frartifié dans les lagpnes 
de Venise, et il échappa ainsi au joug lombard. Rome, avec 
son temtoire, ou, comme on rappela dès lors, son duché, 
oemeura fidèle anx empereurs d'Orient, sous la protection 
des papes. L'exarchat de Ravcmie, la Pentapole de Romagne, 
et les villes maritimes de l'Italie méridionale, furent ég^e- 
ment défendus contre les Lombards par les armes des Grecs; 
enfin, un prince lombard, presque indépendant des rois de sa 
nation, s'était établi au centre des provinces qui forment 
aiqourd'hui le royaume de Naples, et il y régnait avec le titre 
de duc de Bénévent. D'autre part, Alboin et ses successeurs 
r^poërentàPavie, tf leurs états s'étendirent depuis les Alpes 
jusqu'au v(»sînage de Rome. 

Ainsi, la conquête des Lombards fut, en quelque sorte, 
pour l'Italie, l'époque de la renaissance des peuples. Des 
prindpantés indépendantes, des communautés, des républi- 
ques commencèrent à se constituer de toutes parts, et un 
principe de vie fut rendu à cette contrée, longtemps ensevelie 
dans un sommdl léthai^que. Après avoir, dans le chapitre 
suivant, développé la poUce intérieure des Lombards dans le 



1 AmlKi Wani0firUu8td€ GesOs Langob, Ub. I, cap. 2, p. 408.—* Ibid. CesLlangob» 
L. n, C 7,p. 4S8. 



i^yaime de PRuie, iMKfq^tmftnM «é|MdrëÉi^^ èfl iMii^Mlts 
à partii* ée la même éj^^pie, le dticbë el ki r^idilique ée 
xI(Hb6^ Ut fvUvGu^p&wie 'de bcbkv^hKj ws^ rv^puBEMMBi de xriMCeti* 
d* AiHalfi» de «tite) de Ve&iie) lomw les eoâiWi yitt ^f BefA 

568-774. — La monarchie des Lombards a «lAsMé tirets 
assez éegleirefeiiâaâtdMx€Mfti^aiie^.I&6«dfli|ita) pen- 
dant eet es^oe de Mi^, Tingt et vm PêS^ ^^dMl^ëliettreeM; 
d^>toyé de grandi laknfts; fin en ënl illsaéqtMlqiieS âiom^ 
ttenlfi d»is tes sages lais ^'fls doÉiaièMit A Uêm fc^sMie. 
Mail les LottbMxli ne s'att^eo^ p^iM wt ItriÉeiMs mtiâBts 
avrient Mt les 0<9^s, leitt» fuMéewiMm. A lei» «Itiblii^ 
seitoeiit dans le pa^fs, ds avideftt aJNsisé de leur i4>MAped'ttli^ 



1 De l'an sas, époque de l'iftVBSiûn d'AU^oio, à l'an 774, que GharleuMpe 0t prisoa- 
nier Désidério ou Didier, à Pavie, et se fit couronner à sa place roi des Lombards. 
— s Les r<Ms tomlMrils ^e t^aMe ont été : 

JfiiM) 569. Albein, 

— 573. Cléfl. 

— 5ft4. Antharis. 
.- Sfti. Agilolfe. 
•^ 615. Adaloald. 

— 62S. Arioald. 
.* «36. Rotharis. 

— 652. Rodoald. 
, — 653. Aribert I. 

— m. P«««*««'« ' 

« Godebert. 
~ 662. Grîmoald. 

— «71. Pertutte, de nouTetu* 

— 678. Cunibert. 
i' — 700. Lieutbert. 



'" I Aribert U. 

712. JAliprand,et 
tUntinrand. 
736. ildeprand. 
744. Rachis. 
749. Astolphe. 
757. véflraénOj ftTVe 
799* Adelcbis, son fUi| 
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|to» «fuMe * ; Mflsî «le haîiie film yuàoàte fl^ra- 
t-^lle ien é$WL nfttieiiB : die se coiMrva iMgtaBOfg meote 
«près la «ftiQle de la meMreUfide Pavie. ÉeMtMa liu^mad, 
^vécp» ée CMmoM^ qui élût Looèard^ d'erigme. « Nm» 
« airivesiiiNiriNffdâ,dî^4,deittèaieiiiieleg6^ 
« ks i0rndii!^le8 BaTapm,les fi^uabefi ck ka BevfaigBona, 
« nom BiéptiHKDs ai fort le nom ramain, qiie, daaa setre eo*- 
« lèro^ nom w aarese |^ offense seeeiiMiiûs par wie pte 
« iofie iqiire, ^'ea ka apt)etittit ik» Memains, ear^ pso* ce 
<« fioMi seul, «ma eoniMttetts tout ee tpi'îl y a d'igaoble, 4e 
« ttnâie, d'avare, 4e kixiirieiuL, de tteDWAgar, toua lea Yîees 
« enfin^. » De leur côté, ka Komaim, «œa doiite, «e iiaiiP- 
lÎBsaîfint paa m«ii»4'aatipatUe pour karaoppressem. 

Maia la raee des LontMrdB {prospérait ea Italie, ttuidîB ^pie 
eeUe des fioaiatiia s'éteignait gradudleffieiit. Les mœurs oer- 
raiifmes et e^édûmées des daniars leur faisaient ptéléter le 
célibat ; l'activité des Lombards, leur désir de tnmsHOftettre à 
leurs desceiMhiftts, aiFec leur ucmb, la gloii« qu'ils av^ut ac^ 
qtdse) les détermiuaieut tous au mariage. Geax d'eutre i^ 
h$Mj&^ qm oouseryaient quelq^ aisauee^ abaadoAiuûaaA un 
pays <|Hik»deifeMét tous ksjott^s plus étrai^e^ îlsaUaieat 
a'étabMr dai» le daehé de Borne, l'Exaichat, la C^Uwe ^ec- 
^fÈd en les Ii^^imes ^éoittennes; et Hs y ehercbûentdes eou- 
cHioywis et des «maenâa de lema oppresseurs. I/ind^pen- 
àmoà de oespravisees, ipe les Crvees abandiMaimiflnl {»*esq^ 
à dles^mtees, leur petitesse, et les dai^^ws «aatinuels hikjc- 
quels elles étaient exposées, faisaient rei^tre ensuite l'amour 
de la patrie dans le eœnr tte tous leurs habitante. 

Im peuples èarlMfea^qKMBé» à la oarnipti^ ysoooombent 



tegmbne. T. H, p. 481. f%^«iiâMit it ftiut remaitittar i|iie LiiitprmMl fiaxiok ai&ii k 
Hfcépliore l^hooas , ^Ims r^wdeur 4e la ^puie , paifteifa» eelui ^tUïtè «vall tffpr(HMé 
fs'Oâion, son maître» n'hait pas Romaio, mais Allemand» 
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plus t6t qœ les peuples civilisés. Quoique les Lombards maiu- 
tissebt jusqu'à la fin de leur monarchie la constitution libre 
qu'ils s'étaient donnée ; quoique leur code de lois îAt le plus 
judicieux de tous ceux des peuples barbares ; quoique la forme 
irrégulière de leurs fronti^es aii^ment&t, prc^rttonnelle- 
ment à l'étendue de leur état, leurs points de contact avec 
des nations ennemies, et que cette même irrégularité, en 
les appelant à des guerres plus fréquentes, dût conserver 
plus Icmgtemps chez eux les habitudes militaires, cepen- 
dant l'influence du climat, la fertilité des terres, et la ser- 
vitude du peuple des campagnes, amollirent les Lombards à 
leur tour. Du temps de leurs derniers rois , Astolphe ou Dési- 
dério , ils n'étaient plus à la guerre les égaux des Francs ou 
des Germains : ils ne s'étaient mesurés depuis longtemps 
qu'avec des Italiens et des Grecs; et, quoiqu'ils leur fussent 
restés supérieurs, ils avaient adopté cependant leur manière 
de combattre * . '^ 

La longue inimitié conservée entre les Lombards et les Ro- 
mains ou les Grecs, fut cause de la chute de leur monarchie. 
Liutprand avait fait la conquête de l'Exarchat et de la Penta- 
pôle : ses successeurs Astolphe et Désidério voulurent s'em- 
parer aussi du duché de Borne; alors les papes se mirent sous 
la protection des princes français. En 755, Pépin contraignit 
Astolphe à donner^u plutôt à promettre au pape la posses- 
sion de l'Exarchat et des provinces conquises sur les Grecs. 
En 774, Gharlemagne, appelé par Adrien, soumit la Lom- 

1 Leg Lombard! ont ea un historien, l'un des meilleurg du moyen Age, Paul Diacre ou 
VrarnefHd. Il a compris en six livres l'histoire de sa nation, depuis sa sortie de la Scandi- 
navie Jusqu'A la mort de Liutprand en 774. Paul Wamefirid était contemporain des der- 
niers rois lombards et de Gharlemagne. U vécut A la cour de ces rois et de Vem- 
pereur. A la fin de sa vie il se retira dans un couvent, où il écrivit son histoire. Il a 
laissé aussi quelques ouvrages de théologie, écrits par ordre de Chariemagne. Son his- 
toire est imprimée. T. 1, Rer. ttaL On lui a attribué un court fragment qui termine 
niistoire des Lombards, Jusqu'A la chute de leur monarchie. T. I, Part. II, Rer, itaL 
p. 193, Hais Fauteur de ce fragment est Romain, non Lombard ; U a un autre style que 



'^ 
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bardîe, fit prisoimier Désidério dans Pavie, et mit sur sa 
propre tète la couronne des Lombards * . 

La conquête des Français fut considérée par les Italiens 
conune une nouvelle invasion de Barbares. Mais les talents et 
les vertus de Gharlemagne servirent de compensation à la 
brutale impétuosité de ses sujets ^. Ce monarque réunit T Italie 
presque entière sous sa domination. — 774. Les Lombards 
le reconnurent pour leur roi; F Exarchat et le duché de Rome 
lui furent également soumis, et il porta le titre de patrice de 
ces provinces. Enfin Arigiso, duc de Bénévent, fut forcé de 
reconnaître sa suzeraineté, et de lui faire hommage. Gharle- 
magne donna, pour souverain, un de ses fils à ritalie ainsi 
reconstituée. Cependant le jour de Noël de Fan 800, il reçut 
lui-même, des grands et du peuple de Rome, par acclamation, 
le titre d'empereur. H rétablit ainsi l'empire d'Occident, qui 
se trouva composé de toute l'Allemagne , de la France et de 
r Italie ; en sorte que le nouveau royaume de son fils ne fut, 
à proprement parler, qu'une province de cet empire. La fa- 
mille de Gharlemagne occupa le trône des Lombards, depuis 
la première conquête, en 774, jusqu'à l'expulsion de Cliarles- 
le-Gros, arrière-petit-fils de Gharlemagne, en 888. 

774-814. — Gharlemagne présente un des plus grands ca- 
ractères du moyen âge. Ge monarque, relativement à ses con- 
tcmponûns, avait tous les avantages d'un homme étranger à 
son siècle. De même qu'on avait vu avant lui des hommes 
extraordinaires maîtriser un peuple civilisé, par l'énergie d'un 
caractère demi-sauvage, on vit alors un homme qui avait de- 
vancé la civilisation, dominer sur des Barbares, par la force de 



WaraeTrid, et est animé par d'autres passions. — * Annales Berilniani Script, Her, Itol. 
T. II, p. 498. — Chronic. Reginonis, Lib. II. Script. Germ. Struvii, — * Les Grecs, 
les Romains et les Lombards représentent également les armées françaises qui envahi- 
rent l'Italie à plusieurs reprises, depuis le temps de Narsés Jusqu'à celui d'Aslolpbe t 
comme les plus impitoyables de toutes les hordes ennemies^ 

i. ' 3 
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Tesprit et celle des lumières. €3iarlemagne rénoit les talents da 
législateur à ceux du guerrier, et le génie qui crée à la pru- 
dente irigilance qui conserve et qui maintient les erapîres« 11 
entraîna les nations germaniques après lui dans la route de la 
civilisation , et, tant qu'il vécut, il leur fit faire des pas pro- 
digieux, n joignit ensemble les Barbares et les Bomains, les 
vainqueurs et les vaineus, par un seul lien, et il les réunit dans 
un nouvel empire. H jeta enfin les fondements d'un ordre nou- 
veau pour FEurope, d'un ordrequi reposait essentiellement sur 
les vertus d*unhéros, surlerespectetradmiration qu'il inspirait. 
Que Ton ne considère point cependant le règne de Char- 
l^nagne, malgré tout l'éclat de ses conquêtes, comme ayant 
contribué au bonheur des hommes. Dans l'état de barbarie où 
se trouvait alors l'Europe, les sdences pofitiqnes ne pouvaient 
renaître sans Fattention minutieuse que de petits gouverne- 
ments donneraient aux objets qu'ils auraient immédiatement 
sous les yeux : le bien-être de l'humanité demandait la 
division des grands empires en petits peuples. Gharlemagne, 
au contraire , forma un seul empire , de nations absolu- 
ment étrangères d'opinions, de mœurs et de langages. Un 
si vaste empire ne pouvait être gouverné par des rois et des 
ministres ignorants, si ce n'est à Faide d'un aveugle despo- 
tisme. Lorsque le bras puissant de Gharlemagne eut cessé de 
tenir le sceptre, ses successeurs furent écrasés sous un fardeau 
trop pesant. Mais Gharlemagne est comptable envers l'huma- 
nité, pour leur avoir imposé ce fardeau : il est comptable du 
règne de ses héritiers; de ceix^'etdece x^ siècles, les plus désas- 
treux de l'histoire du monde ; des guerres civiles des Cs^lovin- 
giens; des invasions insultantes des Barbares; de la faiblesse 
générale; de la désorganisation complète, et du retour de la 
barbarie, bien plus grande dans le ix® que dans le viii^ siècle ^ . 

t Après Joraandès et Paul Warnefirid, il s'est passé longtemps sans que l'IUlie pro* 



DU MOYEU AGE. 35 

Gharlemagne fonda one monarchie prasqaê nhlTérdeUe ; 
mais il ne put pas, comme les Bomains, FétlbUr par sept 
siècles de conquêtes graduelles, en livant solidement les fihatties 
qui attachaient Tune après Vautre les ûatiotis vaintitu^ à ta 
nation victorieuse, et en les identifiant tes uu^ ïiTèc left autres , 
de telle manière qu'elles ne désiraâiMsnt plus se sépare!*, qu^elliôs 
ne pussent plus former qu'un seul corps. Les st^ètt de ChaN 
lemagne , soumis pendant le courd d'une seule Vi« , ne te- 
naient pas à sa nation , mais à sa personne. La flère llidëpen- 
dance de ces peuples barbares s'était courba devant lut. 
Pendant leur soumission, ils avaient perdu leur esprit nâtio^ 
nal , l'organisation qui leiii* était propre, tout ce qui les aUratt 
mis en état de se maintenir ou de se défendre : ihais ils 
n'avaient pas acquis de l'attachement pour une monarchie 
toute nouvelle ; l'idée du droit et de la justice ne s'était pbint 
liée à des établissements aussi viotenis. En vain faùtorifé 
souveraine réglait, entre les princes, les éncce^ons et Ite par- 
tages; cette autorité, qui n'était pas munie de la sanction des 
siècles, cédait devant tous les intérêts particuliers : dé là les 
gaerres des fils de Louis-le-Débonnaire. L'ordre militiiire, 
l'ordre dvil, n'étaient secondés par aucun esprit national, par 
aucune affection des peuples pour un gouTcrnement devàttt 
lequel tant d'autres gouvernements étaient tombés t de là hâs 
invasions des Normands et des Saitazins , et J^aibl^i^ d'iih 
yaste empire , peuplé de vaillants soldats , \Mi-vis des pltls 
chétifs de tous les ennemis * . 



dnislt auciin historien qui pût leur être comparé. Pendant le régne des Carlovlngiens, 
elle n'en eut pas un seul, à moins que Fon ne veuille compter Agnelhis Âbbas Sanctœ 
Mariœ ad Blacherruts, qui, dans son Hber PontificaliSj donne rhisioire des archevêques 
de Ravenne. Seript, àeK Uat. T. Il, p. i. Les Français ou plutôt les Frahcs-Atlcmànds. 
en ont eu un plus grand nombre : les Annales de Fulde, de Metz, Hégino, Ëginard, dnt 
été publiée^ par Duchdâné. Scrrpt, Franc, Les Annales BeHiniani (du couvent de Saint- 
feerûn àSaint-Omer) ont été Imprimées pa^ Muratori, Scripiàr. Aenm Italie, t. Il, 
p. 490. -- 1 Les Normands avaient déjà commis quelques brigandages ^r les côtel, âa 
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Les successeurs de Gharlemague furent , il est vrai , des 
hommes sans talents : mais tel est le cours ordinaire des 
choses; et Ton ne devait pas s* attendre que le conquérant de 
r Europe, et le fondateur d'une nouvelle dynastie, après un 
règne glorieux de quarante ans, eût un successeur digne de 
lui. Si cela était arrivé cependant, si deux ou trois hommes, 
tels que Gharlemague, s'étaient succédé sur le tr6ne des 
Francs, la monarchie universelle se serait probablement main- 
tenue, et son affermissement aurait été un nouveau malheur. 
L'Europe, en perdant l'émulation de ses états divers, aurait 
perdu les prérogatives qui la distinguent : elle serait arrivée 
plus tôt peut-être à une demi-civilisation ; mais elle serait 
restée ensuite stationnaire comme la Chine, sai|s énergie, sans 
pouvoir, sans gloire, sans génie et sans vertu. 

En effet, Gharlemague éteignit en quelque sdhe toute l'ar- 
deur de son siède : il avait concentré tous les intérêts de 
l'Europe sur un seul théâtre; il les avait fait dépendre d'une 
seule volonté; il avait renfermé ses vastes projets dans une 
seule tête , et il avait accoutumé ses contemporains à attendre 
l'impulsion qu'il leur donnerait, plutôt qu à se combiner avec 
lui : il parut seul sur la scène ; ses ministres , ses généraux , 
ses agents, ne purent auprès de lui acquérir aucune illustra- 
tion : ses paladins n'existent que dans les romans; ses succes- 
seurs ne mér^nt aucune gloire. Le siècle qui l'avait précédé 
n'avait pas flPsi pauvre en grands hommes. Chacun des 
peuples que Charles soumit, avait eu, de même que les Lom- 
bards, des chefs qui auraient mérité de laisser des souvenirs 
historiques. Avant lui, du moins, la moitié de l'espèce humaine 



viyaDtde Charlemagne; mais le piDagedelaFraiicecooimeiiçapoDreuxen 836 et 837, Ion- 
qa'iU déraBlôrent la Frise et Plie de Walcheren. Annal, BertinianU P- S23. — Berman- 
nus Contractas Chron,% 229, optid SlruvUm Scr^t. Germ, T. L — Les Sarmiiui com> 
mencéreat en 839 leurs rtvftges dans lltalie méridionale. Chariemagne éuit mort le 
88 Janvier 8i4é 
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en Europe n'était pas soumise à un seul chef, ni mue par une 
seule Yolcmté. 

8 1 4-888. — Charles mourut en 8 1 4, et sa famille ne con- 
serva que soixante-treize ans la monarchie qu'il avait fondée. 
Après quelques règnes honteux et misérables , Charles-le- 
Gros , le dernier des Carlovingiens auquel l'Italie eût été sou- 
mise , fut déposé au mois de novembre 887, et il mourut le 
12 janvier 888. L'histoire des Garlovingiens n'appartient pas 
à l'Italie , mais à T Europe entière ; et nous sommes heureux 
de pouvoir nous dispenser de la suivre au milieu des scanda- 
leuses guerres d'enfants contre leur père, ou de frères entre 
eux, qui en forment tout le tissu. L'Italie cependant fut moins 
malheureuse, pendant cette période, que les autres royaumes 
soumis aux descendants de Charles; elle fut gouvernée vingt- 
six ans par Louis II, prince vertueux, qui ne manquait ni de 
talents, ni de bravoure * : et ce fut surtout pendant sonrègne que 
l'exemple de la valeur française fit renaître l'amour des armes, 
et rétablit la réputation de la milice itahenne ; que les cam- 
pagnes d'Italie recommencèrent à se couvrir d'habitants, et 
que les villes désolées par les invasions précédentes recou- 
vrèrent leur population * . 

Sous la faible domination des Carlovingiens , le lien social 
perdit toute sa force; les rois, pendant leurs guerres de fa- 



1 Louis II fut associé â la conromie en 149 ou 8S0, par sod père Lotlurire, flb de 
Loais-lc-Débonnaire. Il mourut au moia d'août 873. — * Les monarques d'Italie de la 
race carlovingieunc ont été : 

Pépin ( sous Charlemagne ) , 

Bernard, flls de Pépin, 

Louis-le-Débonaire, empereur, 

Lolhaire, son fils, 

Louis n, fils de Lolhaire, 

Charles II, le Chauve, 

Carloman, fils de Louis I^r de Germanie, 

Cbarles-le-Gros, son frère. 
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mille, s'étaiçot vus obligés d'acheter les secours de leurs siq«1^ 
par des concessions qui avaient anéanti l'autorité royale. Oc- 
ciipés de leur défense contre des ennemis étrangers^ ou affai- 
blis par leujTs guerre» civiles, ils avaient laissé empiéter siui: 
toi^tes leurs prérogatives; et, dans leurs vastes étata^ ^ peine 
se trouvait-\l queique viUç ou quelque (Gâteau qui u'e^t paç 
4' autre maître qu'eux- liCS provinces appartenaient à des ducs 
ou ^ des marquis; les métropoles» ^ des évéques; les autres 
villes, à des comtes : le roi n'était plus compté pour rien, et 
cependant son pmvoir n'avait pas été transmis au peuple^ 

898. — XiCSi événements qui suivirent la déposition de 
Gliarles-le-Gros9 h nijesnre qu'ils se rapprochent de l'époque 
on se f ornièrent nosi r^ubliques, demandent de ncms une {dua 
grande attention. Ils apparti^ment aussi plus immé4iatement 
4 la nation italienne, qui se vit alors de nouveau gouvernée 
pqr nn mjpn^rqne italien. Les révolutions du trône , pendant 
les soixante-trois ans qui s'écoulèrent depuis l'expulsion des 
C^lavij]||piens jus^'au couronnement d'Othon de Saxe, mirent 
en }ei\^ pom* ^ première fois , le caractère national; elles 1^ 
fixèrent, et dévek>i^ent ce désir d'une liberté républicaine^ 
que nous verrons bientôt se manifester dans les villes* 

Les Lcmbards avaient institué dans leur monarchie trente 
flefe pnncipaw^ ^vee le titrç de duobés, ain3i que nou& le 
verrons au chapitre suivant, où nous traiterons avec plus de 
détails du système féodal. Sous la dynastie des Carlovingiens, 
laBOi]d»edeoeséndiésfut{orldinûiiué,iionpas, à ce qu'il 
parsdtt , par une loi , mais tantôt par la réunion de plusieurs 
fiefs sous mk seul maltise, tantôt , au contraire, par la division 
d'un seul fief en plusieurs comtés. De là vint qu'à la déposi- 
tion de Gharles-le-Gros, il se trouvait en Italie dnq ou six 
seigneurs s^eçlement en état de commander à la nation , et de 
disputer la couronne. Les grands fiefs dont ils étaient proprié- 
taires portant presgve tous indifféi:«inunent Ifi UtiK àe mar- 



9ihât et ûAm dedudié. Le mot de mari oa mard^edéngnaiti 
dieas Ig& Francs et les Germains, les limites des états; et les 
seids grands duchés quelles rois eiusent conservés étaient, 
ea effet , situés anx frontières , afin que leur seigneur fut à 
portée^ sans l'aide du monarque, de défendre le royaume 
contre des invasions étrangères. 

Le plus poissant des grands fiefs d'Italie était cdui de Bé- 
névent, fondé par Zotcm, en 568, et composé de presque toutes 
les provinces qui aiq[Murtiennent aujourd'hui au royaume de 
Naples. Nous suivrons avee quelques détails, dans notre qui^ 
trièrae chiq[>itre, la dynastie des ducs de Bénévent, en traçant 
l'histoire des républiques de l'Itabe méridionale, qui furent 
Goostanunent en guerre avec eux. Sans le ix"" siècle^ ce duché, 
s'âait diykié en trois principautés indépeudantes : Bénévent, 
âaleme, etCaipooe; elles sf affaiblissaient réeipro(|iiem6nt par 
une guerre acharnée. Leurs souverains ne firent aucune ten- 
tative pour obtenir la couronne d'Italie. 

Âdalbert, comte de Lucques et marquis de Toscane, mani-* 
festa, dans la même occasion, une modération semblable. Ce 
seignaxr peasédmt cette belle province cpie la nature semble 
avoir destinée à former un étaft indépendant, en kt séparant 
du reste de l'Italie par une ohatne de montagnes. Bès le temps 
de Charlanagae, on trouve des monuments d'un Boniface, duc 
de Toscane ^ . Ses descendants continuèrent b gouverner cette 
provinee, pendant un siècle et demi, avee assez de bonheur , 
et leur comr passait poiur la plus brillante et la phis sofia|H 
tueuse parmi cdles des grands feudaftaii^. 

Des marquis de Ferm^et de Cmnérino avaient gouvemé le» 
deux petites provinces cpii portent encone aiqaiffd'hui le noi» 
deMardies, eEqmétaîeiiftafllïefQâalesflrdnti&resq^lesI^ 

^ Jfurolofi AmuUcPiiaUa, ann. 8i3. Cette famille des Boalfiee, marqai» de Tosoaae, 
dont la fameuse comtesse MathUde tai la dernière héritière, a été rol>]et des plus dilir 
geotes recherches de Hoiatoriet de Fioreaiinit Henwrk dt^ eQtitemiMiUildç. ,^ 
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bards devaient défendre contre les Grecs : ils venaient d'éiire 
dépouillés de leurs fiefs. Le marquis d'Ivrée, Ansgar, possé- 
dait une province du Piémont, qui avait autrefois été destinée 
à former la barrière des Lombards contre les Francs. Mais 
deux princes plus puissants s'élevaient au-dessus de tous ces 
rivaux ; seuls, ils disputèrent la couronne, savoir : Bouger, 
marquis de Friuli ou de la Marche Trévisane, et Guido, mar- 
quis de Spolète ou de l'Ombrie. Les états du premier s'éten- 
daient depuis les Alpes Juliennes jusqu'à l'Adige. U était 
chargé de défendre le passage de ces Alpes, le seul par lequel 
l'Italie soit aisément accessible, et celui en eîtét par lequel 
avaient pénétré tous les peuples barbares, scythes et germains, 
dans leurs invasions précédentes. Bérenger était le descendant 
de l'aucienne famille des ducs lombards de FriuU. Après qœ 
Gharlemagne eut fait la conquête d'Italie, cette famille s'unit^ 
à la maison régnante par des Uens de parenté. Ébérard, duc 
de Friuli, avait épousé Gisèle, fille de Louis-le-Débonnaire ; et 
Bérenger était né de ce mariage * . 

D'autre part, Guido, duc de Spolète, avait réuni à ses états 
les Marches mmns considérables de Fermo et de Gamérind; 
son aïeul, de même nom que lui , profitant des guerres civiles 
du duché de Bâaévent, en avait conquis la plus grande par- 
tie, ou plutôt s'en était emparé par trahison^. Guido, que 
cette conque avait placé au rang des plus puissants {oinces, 
était Français d'origine , et allié à la famille royale des Car- 
lovingiens, quoiqu'on ne sache pas précia^ent de quelle 
manière. Après avoir levé sur l'Église romaine plusieurs con- 
tributions, il s'était réconcilié avec elle, et il avait été adopté 
par le pape Etienne V. Bérenger et Guido, outre la rivalité 
de puissance, avaient un motif particulier de haine l'un contre 

1 Muralori Annali-, ad ann. 877. T. Vil. p. 215. —-Uadriani Valesii Berengarius 
Àuguslinus Scrip:, UaU T. Il, p. 376. — - Dans l'année 853. Erchtmperius UUL Prm- 
cip. Itttigob. aptut Camillwn Ptregiinum^ cap. 17. Metwai UaL T. II, p. 24i. 
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l'antre. Guido, peu d'années aaparaTant, amt été mis an ban 
de Fempire , et Bérenger aTait entrepris, par Tordre de Ghar- 
Ies-le-6ros, de lui faire la guerre, et de le dépouiller de ses 
fiefe * . Ges deux princes, égaux en puissance, manifestèrent 
tôt» deux la prétention de régner sur l'Italie, dans le t^nps 
où Tempire de Gharlemagne se partageait entre plusieurs maî- 
tres : car, la même année, Amolphe, bâtard de la race carlo- 
Tingienne, s'était emparé de I* Allemagne ; Louis, fils de Boson, 
du royaume d'Arles; Rodolphe, fils de Gonrad, de la Bour- 
gogne supérieure, et Eudes, comte de Paris, de la France 
occidentale. 

Cœnme tous les princes de l'Europe prétendaient alors être 
des princes français, toutes les guerres qu'occasionna le par- 
tage de l'empire prirent le caractère de guerres civiles : mais 
ces gnerres étaient de celles que la seule ambition des grands 
excite, et auxquelles le peuple ne prend point d'intérêt. De là 
vint, au milieu d'une nation yalenreuse, la faiblesse jétrange 
de la monarchie, et la désorganisation sociale, qui devait enfin 
forcer chaque ville à se défendre et à se gouverner elle-même. 

888-894. — Gependant Bérenger et Guido sollicitèrent 
l'assemblée des états ou plutôt des évêques dltalie, de leur 
décerner la couronne. Ces deux princes, tour à tour vain- 
queurs et vaincus, achetèrent, à chaque révolution, la faveur 
des électeurs par de nouvelles concessions. On les vit dépouil- 
ler la couronne de toutes ses prérogatives, sans réussir à s'as- 
surer des partisans. Les feudataires embrassaient toujours le 
parti du vaincu, parce que le vainqueur demandait leur 
obéissanc(B, et qu'obéir leur paraissait être une souffrance et 
un opprobre^. 

De soixante ans que durèrent les guerres civiles, Bérenger 

1 En 883. Annai. BertinianU T. H, p. 570. — ^ GiHdo moarut en 894 , ayant porté 
quatre ans le titre d'empereur. Lambert, son fils , succéda à ses prétentions , et porta 
le titre d'empereur Jusqu'en 898, qu'il oiourut à Marengo, tué à la chasse. 
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ea r^goa trente-six, d* abord avec le titre de roi d'Italie, et, 
pendant les neuf dernières années de sa vie, avec odui d'em- 
pereur. 

888-924. — Après ayoir dompté les princes de la maison 
de Spolète, ses premiers rivaux, il combattit d'autres compé- 
titeurs, que ses sujets lui suscitèrent, tels que Louis de Pro- 
vence, et fiodolphe de Bourgogne : et sa lutte, pour le trône, 
fut aussi longue que son règne; car, dit un historien presque 
contemporain ^ » les Italiens veulent toujours servir deux 
« madtres, afin de contenir l'un par la terreur que l'autre kdi 
« inspire*. » 

Le règne de Bérenger, signalé par les guerres civiles de 
l'Italie, fut aussi l'époque désastreuse de l'invasion des peu- 
ples noqiades du Nord et du Midi, des Hongrois et des Sarra-* 
^ps, qui, pendant cinquante ans, continûment leurs dévas- 
tations, et qui changèrent les mœurs des Italiens en les forçant 
d'adopter un nouveau système de défense, 

La faiblesse de Louis, fils d'ArnolpIie, roi de fieuttanie, 
savait ouvert les portes de FAHemagne et de l'ItaUe aux Ho&» 
grpis, nation barbare, encore païenne, qui, sortie, comme les 
Hmu», des déserts delà Scythie, avait marché sur leors traces, 



1 Uutprandm Ticinetuis Bi$toria LIb. I, cap. lo. Ber, itaL T. II, p. 4SI. ^^hu 

souverains qui se disputèrent le trône d'Italie depuis la déposition de Charles-Ie-^ros 
jusqu'au règne de Olhon-Ie-Grand, furent les suivants: 

Bérenger, duc de Friuli, 

Guido, duc de Spolète, 

I^mbert, fils de Guido, 

Amolpbe, roi de Germanie, 

Louis III, roi de Provence, 

Bodolpbe, toi de la Bourgogpe trani||irane, 

Hugues, comte ou duc de Provence, 

Lothaire, fils de Hugues, 

Bérenger U, marqui») 4'lTJr^i 

Adall)^rt^ fils de Bérenger, 

Otbon-MïFaad^ do Sax«» xw (fAJleiMgaie, 
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achevant la mine des Ocddentaux, dépeaj^t les provinces, 
et forçant les Grecs, les Bulgares et les Germains, à se ra- 
cheter de ses dévastations par des tributs humiliants. Ge& 
peuples féroces contribaërrat à faire croire à rapproche de la 
fin du monde , et les théologiens dissertècent gravement pour 
déterminer $i c'était eux que l'Ecriture désignait par les noms 
de Gog et de Magog ^ . Ils semblaient se plaire à verser le 
sang ; on ne voyait dans leurs irruptions aucun autre desseiii 
cfae celi4 de détruire. I^ parsourai^t l'Itahe et l' AQepiagne, 
jus<pi'à leur extrémité; ils réduisaient en cendres les villes 
ouvertes ou ma^ fortifiées, et de? mpuçeaux d'ossements 
étaient les monuments de leur passage. lïéanmoins, pendant 
un d^mi-siècle <jue l'Europe parut abandonnée à leur rage, 
ils ne firent aucune conquête stable : la même armée qui avait 
porté la désolation au travers de l'Itahe jusqu'à Capoue, ou 
au travers de l'Allemagne jusqu'à Saint-Gall, après s'être 
abreuvée de saiiig, se hâtait, sans y être forcée, de regagner 
les forêts de la Pannqnie, et 4' y transporter les i^çhes dé- 
pouilles qu'elle ava^t recjueilliesi^. 

Les ^ongrois pénétrèreut pour la première fois en Italie en 
l'an 900; ils ravagèrent toute la Uarche Trévis^e, et s'avan- 
cèrent jusqu'à Pavie. Çérenger, à qui le nom même de ce 
peuple était inconnu, rassembla en hâte tous les vassaux de 
la couronne, et forma une armée trois fois plus forte que 
celle des Barbares, avec laquelle il s'avança à leur rencontre. 
Les Hongrois, effrayés à leur Ipur, et ne connaissant point 
encore le pays, reculèrent jusqi^e derrière \a ^Çrenta : en m^me 
temps, ils firent denj^andeii: la paix, et la perijfiission de re- 



1 Vf^ (iijBS^rUtioo si^ ce siget a été conseryée «n manuscrit au ipoDi^tèç^ 
d^ la lifliYal^ ; é^ «^ çû^ yar ^çoina. Bi^oluz. t^lUUia, Liji. IX, cap. 2, T. II, 
p. 1|. -T 3 Vi^ez sur ce? i^va^iofis, ^im^t. Aniig, It. #. 4^. ftiss. i. T. I, p. %2i XXl^ 
T. II. g. 14^ xi, T. ^1, p. 6,^5. -< Lf^prandi Tidnens. BUi. h. J, c. 5, p. 43a; 
L. II, c. 3 et 4, p, 434. — Sigqnivê d^ Bt^twtHi^ U VI, P- 14«> 
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tourner sans obstacle dans leurs foyers, en abandonnant tout 
le butin qu'ils avaient fait. Mais Bérenger se flattait de pou- 
voir punir les Barbares de leur hardiesse, et leurfaire perdre 
pour jamais Fenvie d'enyahii' ses états. Il les contraignit au 
combat,: cependant il n'avait pas calculé Ténergie que peut 
donner le désespoir, et il n'avait pas craint la discorde se- 
crète qui affaiblissait sa propre armée. Il fut entièrement dé- 
fait. Les Hongrois vainqueurs rentrèrent de nouveau dans les 
provinces du centre de l'Italie, et les parcoururent sans ren- 
contrer de résistance; car la déroute de Bérenger avait jeté 
dans un tel découragement toute la nation italienne, qu'aucun 
capitaine n'osa plus tenir tête à ces farouches ennemis ^ . 

Avant cette époque, d'autres Barbares non moins redou- 
tables s'étaient déjà fortifiés aux deux extrémités de l'Italie : 
c'étaient les Sarrazins. Ils avaient conquis la Sicile sur les 
Grecs, de 827 à 851 2. De là ils avaient passé dans le royaume 
de Naples, où ils étaient établis depuis l'an 839; et vers le 
temps où Bérenger monta sur le trône, ils s'étaient avancés au 
milieu des terres des Latins, et s'y étaient ménagé de nou- 
velles retraites. Ils avaient entre autres fortifié un château ou 
un camp, sur les bords du Garigliano, d'où ils infestaient la 
terre de Labour et la campagne de Rome, jusqu'aux portes 
de cette ancienne capitale du monde. 

D'autres Sarrazins, d'une secte opposée, ravageaient le 
Piémont. Une barque de corsaires musulmans, sortis d'Es- 
pagne, avait fait naufrage à Frassinéto, proche de Nice, sur 
les frontières de la Ligurie et de la Provence. Cette barque, à 
ce qu'assure l'historien Liutprand, n'était montée que par 

^ IMUprandi Ticinens. Hist. L. II, c. 5 et 6, p. 436. — « Les Sarrazins débarquëreot 
en Sicile aujmois de juillet 827, suivant la chronique arabico-siciiienne de Cambridge. 
T. I, p. 2. Rer. liai, p 245. — En 851 ils prirent la ville d'Enna, où le préfet des 
Grecs s'était réfugié, comme au lieu le plus fort de toute l'tle. ChronoL Ismaelis 
Alemujadad régis Amani. Ibid. p. 251. — Cependant il resta aux Grecs quelques for- 
teresses dans cette ile, jusqu'à la fin du neuvième siècle. 
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tingt soldats, qui, loin de perdre courage, profitèrent de Tes- 
carpement des rochers sur lesquels ils étaient jetés, pour s'y 
fortifiera Leurs premiers retranchements n'étaient que de 
simples haies d'épines. Cependant ils crurent leur retraite 
assez sûre pour en faire le centre de nouveaux brigandages, 
qu'ils étendirent sur les villages voisins et le long des côtes. Ils 
attirèrent par des signaux les pirates leurs compatriotes, qui 
croisaient sur la même mer; bientôt ils reçurent de nombreux 
renforts d'Espagne : alors ils ne craignirent plus de s'aven- 
turer dans les plaines du Piémont; ils pillèrent Aqui, et, 
traversant même une fois le mont Saint-Bernard, ils s'empa- 
rèrent de la ville de Saint-Maurice en Valais. 

Les Sarrazins et les Hongrois faisaient la guerre de la 
même manière. L'armée des uns et des autres n'était com- 
posée que de cavalerie légère; elle battait le pays par petits 
escadrons, sans former de projets de conquête, sans s'occuper 
Jamais d'assurer ses derrières, ou de se ménager une commu- 
nication avec ses propres quartiers, sans éprouver d'inquié- 
tude pour les vivres et les fourrages, que la violence lui pro- 
curait toujours partout. La rapidité de la marche des Barbares 
leur donnait un immense avantage sur la cavalerie pesante des 
gentilshommes, et sur les milices à pied des villes. Ce n'était 
pas le combat qu'ils cherchaient, mais le bjitin, en sorte qu'ils 
évitaient la rencontre des armées; et comme, à leurs yeux, 
leur patrie était tout entière dans leur petit camp, au lieu de 
reculer devant les forces qui leur donnaient de la crainte, ils 
les gagnaient de vitesse, et venaient dévaster derrière elles les 
provinces qu'elles auraient dû couvrir. Ni les rois, ni les 
grands feudataires, n'avaient perdu aucune partie de leurs 
états; ils comptaient toujours le même nombre de villes su- 
jettes: mais, au milieu de leurs domaines, un ennemi qu'ils 

1 De 801 à 89«. Uutprandi Bist, Lib. I, p. 425. 
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ne pouvaient atteindre, ravageait tour à tour toutes ïâirs pos- 
isessiond. 

Les Hongrois étetttiirent quelquefois leurs dévastations 
jusqu'à Gapoue, et même jusqu'à Otrante, en sorte qu'ils ren- 
contrèrent les Sarrarins dans quelques-unes de leurs expédi- 
tions. 900-924 . — Cependant, en général, ces deux peuples no- 
ma<tes se partageaient l'Italie^ les premiers désolaient tout le 
pays qui s'étend au nord du Tibre; les seconds, toutes les 
contrées qui sont au midi de ce même fleuve. 

Les guerres des Hongrois et des Sarrazins ont eu l'in- 
fluence la plus immédiate sur la liberté des villes. Avant ces 
expéditions, toutes les cités italiennes étaient ouvertes et sans 
défense : elles ne prenaient aucun intérêt au gouvernement; 
dles n'avaient point de milices, et les bourgeois étaient trop 
peu considérés pour qu'eux-mêmes crussent avoir uiie patrie. 
Mais lorsqu'ils furent réduits à se défendre par leurs propres 
forces contre un brigandage qui s' élevait sur toute la contrée, 
sans qu'aucune armée, aucun ordre public existât pour le répri- 
mer, l'abandon où ils se trouvaient leur fit d'abord élever des 
murailles, puis former des milices, et enfin élire des magis- 
trats * . Les villageois, les paysans furent à leur tour appelés à 
l'action; c'est alors qu'ils acquirent cette énergie de caractère 
qui devait bientôt en faire des citoyens. 

Mais les peuples nomades n'influèrent sur le caractère de» 
Italiens que par leurs hostilités, jamais par leur mélange ou 
par leur exemple. Les Hongrois, qu'on croyait plus rappro- 
chés des bêtes féroces que de l'espèce humaine, inspiraient 
trop d'effroi pour qu'on se permit de les imiter en rien, oti 

t Les Hodéliais, entre antres, élevérefit leurs murailles vers Fah Soo ; et ces yer^ 
qu'on retrouve dans un vieux cartulaire de la cathédrale , paraissent avoir été iosorits 
sur les murs : 

Non contra Dominos erectus corda serenos, 
Sed cives proprios cupiens defendere tectos, 

Antiq. liai, DUs,I,p. 211, 
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qa'on osât jamais 1m oomidérer eomme tM amiiV D*aatre 
part, les Sarrazins, eolonie miKtaire des Maures d^ Afnqae, ne 
ressemblaient nnUement aax sajets policés des ealifes. Ceux 
qai dévastèrent les campagnes de Fltalie étaient le rd>at de la 
nation : ils ne connaissaient d'antre art que celni de la guerre, 
ou plntôt du brigandage ; et leors mœurs étalent plus Soi- 
gnées encore de la civilisation de r Orient qoe celles des chré- 
tiens qu'ils attaquaient. Deux siècles {dus tard, Fécole de Sa- 
leme, le commerce de Ftee, de Gènes et de Venise avec le 
Levant, et les croisades, donnèrent aux Itafiens et à leur litté- 
rature une légère teinte orientale : mais c'est alors seulement 
que ce goût arabe se manifesta ; les bandes errantes des Ismaé- 
lites n'y eurent aucune part; elles n'avaient rien de romanes- 
que, rien de religieux, rien qui pût laisser une trace profonde 
dans l'esprit des peuples. 

Le règne de Bérenger^ fut le plus haut période de la désor- 
ganisation sociale, celui qui devait amener le plus immédia- 
tement une révolution : cependant ce prince ne manquait ni 
de talents, ni de vertus*. Quoiqu'il eût, à plusieurs reprises, 
payé la' paix au prix de For, il l'avait tout aussi souvent con- 
quise les armes à la main ; ses expéditions contre les Hongrois 
et les Sarrazins, quoique souvent malheureuses, attestaient ses 
talents militaires et sa bravoure, aussi bien que l'indiscipline de 
ses troupes; les feudataires, qui prodiguaient tour à tour à 

1 Les Hongrois el les Turcs, qui, autrefois, ne formaient qu'un seul peuple, passaient 
pour être issus de runion d'un enchanteur et d'une louve, lis se plaisaient à répandre 
la croyance de celle origine monstrueuse, pour augmenter l'effh>i qu'ils inspiraient. 
Cette tradition s*es4 conservée sur les fronliàres de la Turquie, parmi les chrétiens su- 
ji^ts de l'Autriche. — > Le règne de Bérenger est une des périodes les plus obscures de 
l'histoire dllalie. Les guerres ctriles et étrangères, et la confusion extrême où l'état 
était plongé, rendent très difflcilo de suivre le fil des événements. Plusieurs historiens 
du XV* siècle ont fait de Bérenger deux princes difTérenls, en sorte qu'ils 
comptent trois monarques de ce nom, an lieu de deux. Nous avons sur Bérenger un 
poëme en latin barbare, qui lui fut dédié Tannée de son couronnement. Anomjrpi Car^ 
men panegyricurn, de laudibus Berengarii Aug. Scr. Rer. It. T. II, p. 386, et les deux 
premiers livres de l'histoire de Liutprand, écrivain de 1» génération suivante. 
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tous ks sou¥«*aiiis le titre de tyran, lui reprochaient moins 
qu*à tous ses compétiteurs Torgueil, le luxe et les exactions 
de sa cour. Un seul de ses riyattx, Louis de Provence, éprouva 
de sa part un traitement <Tuel, mais mérité par un manque de 
foi. Dans d* autres occasions il avait souvent donné des preu- 
ves de sa clémence, et d'une confiance généreuse en ses en- 
nemis. Ce fut même un trait d'héroïsme de cette nature qui 
lui coûta la vie. 

921 . — Bérenger était sorti triomphant d'une longue guerre 
civile ; et, pour la première fois, la paix régnait dans ses états. 
Guido, fils d'Adelbert, marquis de Toscane, un autre Adel- 
bert, marquis divrée, Lambert, archevêque de Milan, 01- 
déric, comte du palais et majordome du roi, Gilbert, comte 
puissant , dont les états ne nous sont pas indiqués ; tous com- 
blés des bienfaits du prince , et lui devant ou leur rang , ou 
le siège qu'ils occupaient , ou le pardon qu'ils avaient obtenu 
de lui après leurs fautes , ourdirent une trame contre sa vie. 
Ils offrirent sa couronne à Rodolphe, roi de la Bourgogne 
transjurane, qu'ils invitèrent à passer en Italie. Bérenger, 
averti de la conspiration , crut désarmer ses ennemiS' à force 
de bienfaits. Guido, duc de Toscane, et sa mère Berthe, 
étaient, peu auparavant, tombé» entre ses mains, et il leur 
avait rendu la liberté. Adelbert et Gilbert furent faits prison- 
niers par un parti de Hongrois à la solde de Bérenger : le 
premier échappa par son adresse ; mais le second ne dut sa 
liberté qu'à la clémence du roi. Bérenger marcha ensuite 
contre Bodolphe, et le battit. Sa victoire, il est vrai, le 
rendit trop confiant; il tomba quelque temps aprte dans une 
embuscade , et fut entièrem^t défait. Alors il se retira dans 
sa ville de Vérone , qui lui avait souvent servi de refuge. Les 
conjurés l'y poursuivirent; ils engagèrent un nommé Flam- 
bert, noble Yéronais, dont l'empereur avait tenu un fils sur 
les fonts de baptême , à l'assassiner. 



DU IfOtEN AGE. 49 

924. '^ Bérenger, prévenu à temps, fit tenir ce fleignear 
deyant lui; il lui rappela l'affection qu'il lui avait vouée, les 
faveurs qu'il lui avait accordées ; il lui fit sentir l'énonnité de 
son crime , et le peu de fruit qu'il en pouvait attendre; puis, 
prenant une coupe d*or : « Que cette coupe, dit-il, soit entre 
» nous le gage de l'oubli de votre faute et de votre retour à 
« la vertu. Prenez-la, et rappete2-vous que votre empereur 
" est le parrain de votro fils. » La même nuit, Bérenger, 
pour montrer qu'il était au-dessus du soupçon, au lieu de 
s'enfermer dans son palais, qui était fortifié, alla coucher, 
sans gardes, dans un casin au milieu des jardins. Le matin, 
comme il se rendait àl' église, Fbunbert, accompagnéd'hommes 
armés, vint à sa rencontre, et feignant de vouloir l'embrasser, 
il le poignarda lâchement ^ L'histoire ne nous a jpoint fait 
connaître les motijb d'une haine si féroce et de tant d'ingrati- 
tude ; elle nous apprend seulement que le premier et le plus 
grand peut-être des empereurs italiens ne tarda pas à être vengé. 
Milon, comte de Vérone, accourut à son aide , trop tard pour 
le défendre, mais à temps pour tailler en pièces ses ennemis. 

Les talents ou les vertus d'un souverain, dans ce siëde mal- 
heureux , ne pouvaient contribuer que faiblement à la prospé- 
rité de l'état; l'habitude de l'insubordination était prise; tous 
les moyens de r^rcssion étaient enlevés au monarque; ses 
vassaux, faibles contre l'ennemi, n'étaient forts que contre 
leur roi; la confusion était générale : le corps social tendait 
rapidement vers sa dissolution , et un tyran seul pouvait, par 
la violence et la perfidie, se maintenir sur un trône d'où un 
héros devait tomber. 

Un tyran était peut-être nécessaire à la nation italienne, 
pour qu'elle éprouvât le besoin d'une constitution libre. La 
faiblesse et l'insuffisance du pouvoir auquel elle était-soumise, 

^Uutpnmdl ai8t. h, II, c. 16-30, p. 443 et seq. 

1. 4 
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lui aTatétit fait désira on goayenieBient ferme et Tigoorrax, 
qui la tbfftt de l'anaFchie. Il faflait qu'elle eoimftt à leur tour 
les dangers de ce qu'elle souhaitait ^ et qu'dle pfrt compter le 
gomemeneat tyraimique à l'anarchie, afin de saitir Tive- 
ment qu'à une égale distance du deq[K^me et de la licence, 
ae fnuiratt la liberté à laquelle elle devait s'attacher. — 926. 
Deux ans après la mort de Bérenger, on vit monter sur le 
trône des Lombards un homme qui réduisit à la soumisiaon la 
plu» avilissante ces f eudataires altiers , auparavant rivaux de 
son prédécesseur, et qui remplaça des lois impuissantes par 
une tynmnie sans pudeur. 

— 926-947. Cet homme était Hugues, comte ou duc de 
Provence , auquel les Italiens décernèrent la couronne , après 
en avoir privé Rodolphe de Bourgogne ^ . Hugues était frère 
utérin d'Ennengarde, marquise d'Ivrée, et de Lambert, mar- 
quis de Toscane. Il ne trouvait plus , comme ses prédéces- 
seurs, des rivaux dans les ducs de Spolète ou de Friuli, dont 
ks familles s'étaient éteintes, ou avaient été dépouillées de 
leurs fiefis en même temps que de la couronne; et les nobles 
inférieurs d<mt il excitait la jalousie mutuelle, et qu'il acca- 
blait run après l'autre de tout le poids de sa puissance après 
les avoir divisés par ses intrigues, ne pouvaient opposer de 
digue & son ambition. Ce fut vainement» il est vrai, que Hu- 
gues tenta, comme nous le verrons dans un autre chapitre, 
de se donner un appui dans Rome, en épousant la fameuse 
Marozia, de qui cette ville d^ndaît ; mais sa politique fut 
couronnée par un plus grand succès en Lombardie. Birigeant 
toujours ses attaques contre tout ce qu'il y avait de plus dis- 
tingué dans ses états, il sacrifia sans pitié successivement tous 
les grands qui lui faisaient ombrage, et jusqu'à ceux auxquels 
y devait son élévation : de ce nombre furent son propre frère 

A Uiuprandi BUt. U III, c. 8, p. 449. 
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Lambert, marquis de Toflcane % et mm neyea Aniwr, fils 
d'Ennengarde, marquis de ^léto et de Gamérinp^. H u*é* 
pargnait pas plus ses propr^ créalnres : bieutiM; il les tmo- 
vait trop puissantes pciur iriyre ftoun lui, ^ i) ks dépoinltait 
après les ayoir emichies. 

Hugues traitait les évéques è peu prends la méiwmiûèro 
que les duos; il chassait de leur m^ œnx euqiiî U u'ara^t 
pas mie pleine oonfiai^ce, et il leur substituait d^ Bourgui-* 
gnons ou des Proyençaux, qui, n'i^ant d* autre ai^^ fUj^ UU, 
se soum^ttaimt ^ une d^ndan^ plus absolue'. Plusieurs de 
ses bâtards furent aussi éleyés au première^) dignités de f %lise, 
ou du moins ils en usurpèrent les reyçnus ; plusieurs defm m^- 
tresses reçurent des abbayes eu récompense, et les patrimoines 
ecclésiastiques étaient, entre s^ mains, lobjét d'un commerce 
scandaleux, au moyen duquel il amassa de grandes richesses* 

Si les grands et 1^ clergé étaient réduits à un pareil abais- 
sement, les seigneurs, les comtes, et les commandants des 
yilles ne pouyaient pas s'attendre à être ménage dayantage. 
Le droit de succession dans les fiefe^ sans être deyenu une loi 
de fempire, était cependant sanctionné par un usage de prèfli 
de deux siècles. Plusieurs des familles qui possédaient des fiefs 
sous le règne de Hugues, en ayaient été inyesties sous celui 
de Gharlemagne, plusieurs même soqs celui des rois lombards; 
et le droit de quelques-uns remontait jusqu*au tem)^ de réta- 
blissement de la nation lombarde en Italie* Hugues n'eut au- 
cun égard à ce droit tacite, qui était à la yérité contredit 
par les formules légales d'inyestiture, et il s'attribua la faculté 
de donner et de reprendre les fiefis, non seulement à la mort 
du bénéfider, mais même de son yiyant. 

Le seul ordre de la nation dont on ne nous irapporte par lea 
plaintes, c'est le peuple; non <pie le tyran le ménageât pluji, 

1 Uuiprandi Hist. Lib. III, c. 13, p.,45i.— « Ibid.uy, c. 2 , p. 461.— ' Ibid, Lib. iV, 
c. 3 , p. 452. — Arnulphm Bfedioian- Uist. L. I, «. 3 et 4. Aer. lu T. IV, ^ », 

4* 
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qae les aatres, mais parce qa'on attachait trop pea d'impor- 
tance & ses souffrances, pour que les historiens en crussent le 
le souvenir d^e d'être transmis à la postérité. Us nous ap- 
prennent seulement que Hugues, s' étant emparé de Frassinéto, 
an Ueu de chasser de ses états les Sarrazins qui occupaient 
cette forteresse, les transporta dans la Marche Trévisane, pour 
qu*iU en fermassent les passages aux Allemands ; et ne voulut 
point réprimer leurs pillages ou leurs violences, afin d'avoir 
en eux des soldats plus affidés ^ 

Sous les règnes anarchiques de Bérenger et de ses prédé- 
cesseurs, la liberté à laquelle prétendaient les Italiens ne se 
trouvait point garantie par un pouvoir national, indépendant 
de cdui des rois. Le trône était le seul centre d'autorité; mais 
les sujets ne lui étaient pr^que attachés par aucun lien. Ce 
n'était point par la vigueur de leur constitution que les Lom- 
bards étaient libres, mais au contraire par sa faiblesse. Lors- 
qu'un tyran eut abattu successivement les grands feudataires, 
lorsqu'il eut élevé ses créatures aux plus riches bénéfices ec- 
clésiastiques, la nation se trouva asservie sans combat. Faute 
d'organisation poUtique, et non de caractère, elle n'avait point 
en elle-même un ressort suffisant pour se relever. Il lui fallait 
nécessairement une impulsion étrangère et un secours étranger 
pour renverser l'usurpateur . 

Ce secours lui fut donné par l'Allemagne : pour la première 
fois les intérêts des deux nations et des deux monarchies se 
mêlèrent; et bientôt ce mélange fit asseoir un roi saxon sur le 
trône de Lombardie. 

De tous les feudataires italiens, il n'en restait qu'un seul 
qui possédât encore l'héritage de ses pères, et qui dût 
son pouvoir, non point & la faveur d'un nudtre, mais à 
ja naissance, et à l'affection de ses sujets : c'était Bérenger, 

t Uu^prandi BUU LU». V, c. i, p. 164. -^ SigotUm de Hegno ital. L. VI, p. 160. 
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marquis d'Ivrée, et petit-fik, par sa mère, de rempereor de 
même nom. La belle-mère de Bérenger, Ermengarde, était 
soBor de Hugaes, qa'elle a^ait placé sur le trône; et, par on 
reste de reconnaissance pour elle, Hugues, se confiant encore 
dans la grande Jeunesse du marquis, FaTait laissé yivre et 
gouyemer I^rée. 940. — Cependant, dès qu*il yit][que les 
yeux de ses sujets se tournaient Ters lui comme un défenseur 
futur, il comprit qu'il était temps de s'en défaire. Les me- 
sures étaient prises pour renlever avec son épouse, et l'ordre 
était donné de lui arracher les yeux. Bérenger, et Guilla sa 
femme, dont la grossesse était déjà aTancée, aTcrtis secrè- 
tement de leur danger, s'enfuirent au trayers des goi^^es du 
Saint-Bernard, que le tyran avait crues fermées par les gla- 
ces d'un hiver rigoureux * . 

. Othon-le-6rand régnait alors en Germanie. Parmi les 
princes qui s'étaient partagé les débris de l'empire de Charle- 
magne, c'était le plus puissant, comme aussi le plus magna- 
nime. Les vertus paraissaient héréditaires dans sa famille. 
Son aïeul, Othon, duc de Saxe, avait été jugé digne, en 912, 
à la diète des Allemands, d'être nommé roi de Germanie; 
mais il avait refusé cet honneur^. Son père, Henri r% sur- 
nommé rOiseleur, avait accepté, huit ans plus tard, la même 
dignité, qui lui était offerte par les vcbux unanimes des Francs, 
des Bavarois, des Thuringiens et des Saxons; et il avait si- 
gnalé son règne par une suite de victoires sur les Danois, les 
Slaves et les Hongrois'. Othon-Ie-Grand, qui régnait depuis 
l'année 937, avait continué avec succès la guerre contre les 
païens; et ses victoires fermaient aux Hongrois l'Occident, 
qu'ils avaient si longtemps dévasté. H accueillit le marquis 



1 Uutprandi Bist. L. V, cap. 4, p. 462. * > Cotttin. Chronie. neginùnis. L. II, ûpud 
Sirtwitm Ser, Germ. T. I , p. 104. — Bermmni Contracti Ckronicon. Ibid. p. 2|t. — 
s Sigcb^rti GenUflacentU Cftronog, apud Strwium» T» I, p. •li,aiiii. 934. 
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d'Ivrée à sa cour : il hii permit de rassembler aafour de lui 
les mécontents italiens; et, sans lai donner une assistance po- 
sitive, û lui laissa totit disposer pour renverser le trône de 



945. -— la réroltitkm s'opéra en effet par les armes des 
seuls Itafielts. Bérenger, à la tète de sa petite armée, entra en 
lombardie par la Marche Trévisane ; tous les passages lui 
ftarent oirrerts; t<nites les forteresses loi furent livrées par les 
mécontents. A mesure qu'il avançait, il voyait grossir son 
armée, an-dev«it de laquelle Hugues n'osa point marcher. 
le marquis d'Ivrée convoqua les États du royaume à Milan, 
iifin qu'Os servissent d'arbitres entre l'ancien monarque et le 
BMvceAii^ licH seignetirs assemblés sentirent qu'ils avaient re- 
couvré la souveraineté; et, pour la conserver, ils s'efforce- 
ééfMif une babatee de poiiv<»rs entre les deux prétendants 
fH ttàa^ Bs fee^ttnttretit pour roi Lothaire, fils de Hugues, 
et ils cesÉGkèvtnl à Bârenger l'administration générale du 
royauflue^ 

Cei^dant un pareil partage ne pouvait être Icmgtemps 
mainteott : f ambition de Bérenger était loin de demeurer sa- 
tisfait^ d'autant plus que Lotbaire n'avait points ainsi que 
son père, eoeourula baine des peuples; que sa femme Adé* 
laïde était adorée de ses su|els, et qu'il y avait tout lieu de 
croke <[ue les Italiens rendraient chaque jour davantage leur 
confianee au fils de Hugues, et la retir^aient à Bérenger. On 
accuse ce demî^ d'av(»r fait empoîscmner le jeune roi, pour 
se mettre en gasde contre eette inconstance de la faveur po- 
ydaiiie^. Il denuuoida ensuite, pour son fils, la main d'Adé- 
laïde; et il dÉercha, mais inutiknient, à la contraindre à ce 
mariage par des menaces et de mauvais traitements. Il n'était 
plus temps d'affermir sa domination par des crimes : lui-même 

1 Lbuprandi BUt. £. V, o. t2 et 13, p. 466. -* ^ liutprandta. L. V, cap. 4, p. 463. — 
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aTait enseigiié aux Italiens qu'il existait an-delà des monts un 
yengenr des forfaits des rois lombards. Les peuples avaient 
vu sans plaisir le couronnement de Bérenger; les prâats 
étaient iouehés de la piété d'Adélaïde ; les grands redoutaient 
de trouver un despote dans un roi sans rivaux. D'un com- 
mun accord, tous recoururent à Oihon-le-Grand, et le sup- 
jdièrent de délivrer l'Italie de ce même roi qui s'était donné 
pour être sùa libérateur. 

951. — Othon-le-6rand entra, en effet, en Italie en 951; il 
mit eu liberté la reine Adâaïde, qui, après avoir été retenue en 
prison dans un château sur le lac de Garda, s'était échappée 
et réfugiée dans la forteresse de Ganossa. Othon épousa cette 
princesse, qui a été ensuite canonisée. Il ne rencontra point 
de réaistfmce pour s'avancer jusqu'à Pavie, et il s'y fit cou- 
ronner roi des Lombards. Cependant des guerres civiles et des 
invasions étrangères le rappelèrent au bout de peu de mois en 
Allemagne; et Bérenger en profita pour faire sa paix avec un 
concurrent aussi redoutable. II se rendit à une diète des Alle- 
mands à Augsbourg avec son fils Adelbert, qui portait comme 
lui le titre de roi des Lombante; il fit hommage de sa cou- 
ronne à Othon, qu'il reconnut pour son seigneur suzerain : il 
eéda la Marche Trévisane, et par conséquent l'entrée de l'Ita- 
lie, à un duc allemand; et, sous la protection du roi saxon, 
il continua quelque temps encore à régner en Lombardie^ 

Mbô» tandis qu' Othon rétablissait la paix en Allemagne, et 
qu'il remportait sur les Hongrois, près du Lech, une victoire 
si éclatante, que ce peuple n'osa plus désormais former de nou- 
velles tentatives sur l'Allemagne ou sur l'Italie, les seigneurs 
de ce demi^ pays interpellaient Othon comme arbitre da«s 

Frodoofdi Chronic, apuà Mwatori Annal, ad ixnn. 950. T. Vin, p. 5S. — L'kistoire de 
liutprand flhti à eette révolution ; ce qui laisse dns l'obscurité la plus eolière le court 
régne de Bérenger II.— i ConUnuaL Beginonis Chronic. L. II, p. i06,~^-Scr, Germ. StnwU. 
T. I.— Hermanni ContracH Chronicon, p. 3^1, ibid.^$igebertiGemblacen8is Cfmmeg» 
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toates leurs qu^^Ues avec leurs rois. Ils avaient ou croyaient 
aydr de nombreux sujets de plainte; et Othon, déterminé par 
leurs prières et par odles du pape, après leur avoir envoyé un 
de ses fils pour les secourir, entreprit lui-même, pour la se- 
conde fois, en 961 , la conquête de Tltalie. 961 .—H n'éprouva 
nulle part de résistance. Après avoir pris de nouveau, à Pavie, 
la couronne des Lombards, il reçut à Rome celle de Fempire, 
des mains du pape Jean XII. Il assiégea longtemps et prit enfin 
la forteresse de Saint-Léo, au comté de Montéfeltro : il y fit 
prisonniers Bérenger et sa femme ; et il les fit conduire à Bam- 
berg, où ces illustres exilés finirent leurs jours. Il força leur 
fils Adelbert à s* enfuir chez les Grecs, et il accomplit la réunion 
de l'Italie à l'empire d'Allemagne. 

Aucune révolution n'eut jamais une influence plus mar- 
quée sur le caractère d'une nation, sur sa constitution et sur 
ses destinées à venir, que celle qu'exerça sur les Italiens l'u- 
nion des deux couronnes d'Allemagne et de Lombardie. Si les 
monuments historiques du x'' et du xi® siècles suffisaient poui: 
tracer dès cette époque l'histoire des villes, c'est avec le règne 
des Othon que nous aurions dû commencer : car ce fut à la 
munificence et à la pohtique de ces princes que les cités du- 
rent leurs constitutions municipales et les premiers germes de 
leur esprit républicain ; ce fut l'éloignement de la cour qui 
donna aux munidpalités italiennes l'habitude de l'indépen- 
dance; ce fut enfin, après l'extinction de la famille des Othon, 
aux guerres entre les princes qui prétendaient à la couronne , 
que les villes durent l'habitude des armes, et le droit de com- 
battre sous leurs propres bannières. Forcés cependant, par 
l'aridité des historiens qui nous servent de guides , à laisser 
dans l'ombre des temps trop imparfaitement connus, nous 
continuerons, dans les chapitres suivants, à indiquer seule- 
ment l'influence des grandes révolutions de la monarchie sur 
la constitution nationale et les mœurs du peuple. Nous re- 
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cadDerons ensuite séparément le peo de lamières qoi nooB 
restent sor quelques républiques, dont l' affranchissement 
remonte aux temps dont nous Tenons de parcourir rtiistoire; 
et nous ne commencerons qn'ayec le xii* siède à étudier l'in- 
térieur des lilles, pour suivre de près, et avec détail, leur 
généreux élan vers la liberté. 
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CHAPITRE IL 



Système féodal. — Gouvernement du royaume des Lombards : modifi- 
cations que subit ce gouvernement, de 961 à 1039, pendant le règne 
des Othon, de Henri II et de Gonrad-le-Salique, empereurs allemands. 



Les nations septentrionales , par kar mélange avec les Ita- 
liens, ayaient rendu à ces derniers le sentiment de la dignité 
de l'homme, Famonr de la patrie et le désir de la liberté : 
mais elles leor avaient apporté aussi un système nouveau de 
gouyemement , et des notions sur les droits de l'homme, dif- 
férentes de celles des anciens. Les droits de la patrie étaient 
plus grands chez les Romains et les Grecs : la fière indépen- 
danc de chaque individu était plus respectée chez les nations 
barbares. Les peuples du Midi avaient commencé à être libres 
dans les villes, où, réunis dans une même enceinte, ils avaient 
senti fortement qu'ils ne formaient qu'un seul corps, et que 
tous leurs intérêts étaient communs : les peuples du Nord s'é- 
taient rendus libres, s'étaient maintenus tels dans les bois; 
et, accoutumés à se suffire à eux-mêmes, ils n'avaient cherché, 
dans une association toute volontaire, que la force qu'ils pou- 
vaient acquérir sans rien perdre de leur indépendance. Jusqu'à 
la fin de l'existence de nos républiques, nous retrouverons en 
elles les effets des idées apportées du Nord. Linégalité entre 
les citoyens, les classes d' honunes diverses et diversement libres, 
les associations pour repousser une puissance oppressive, surtout 
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le droit de résistance an gouTernement, forent des eonséqaen- 
ces de ce système d'indépendance que nous aTÔns depuis 
appelé féodal, et qu'on a si souvent calomnié sans le connaître. 

Les nations septentrionales reconnurent, dans tous les 
peuples qu'elles formèrent, l'existenoe d'une très grande in- 
égalité entre les citoyens. Mes la reconnurent , dis-je , plutôt 
qu'elles ne rétablirent : car cette inégalité était la conséquence 
nécessaire de la conquête, et l'effet inévitable de l'état des 
propriétés. La constitution des conquérants fut telle, qu'elle 
assura aux citoyens, malgré cette inégalité, une très grande 
indépendance. Mais par un abus de leur victoire, qui était 
lui-même une suite presque nécessaire de leur état de pro- 
priété , ib ne laissèrent aucune liberté aux hommes qu'ils ne 
reconnurent pas pour citoyens. 

L'égalité ou Finégalité entre les divers ordres de citoyens, 
dans toute nation nouvelle et demi-barbare, tient essentiel- 
lement au premier partage des propriété^ territoriales : car 
une nation demi-barbare n'a point de commerce; elle n'a point 
accumulé de capitaux ; elle ne connaît point de manufactures : 
elle ne peut donc posséder d'autres richesses que la terre et 
ses produits. La terre seule nourrit les hommes dans un pays 
sans commerce et sans richesses accumulées; et les hommes 
obéissent constamment à quiconque peut, à son gré, leur 
fournir ou leur retrancher les moyens de vivre et de jouir. 

Une nation parvient quelquefois, sans révolution, sans 
conquête, à cet état de civilisation imparfaite, dans lequel les 
terres sont cultivées , sans que le conmierce ou les arts aient 
encore fait aucun progrès : alors il est probable que les terres 
qui appaiiieniient à cette nation auront, dans l'origine, été 
partagées entre ses citoyens par portions à peu près égales, ou 
du moins qu'aucun homme n'aurt^ obtenu de ses compatriotes 
la permission de s'approprier une étendue de terre tout à fait 
disproportf^née àv0c les forces de la famille destinée à I9, 
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cultiver. Les fermes pourront être plus on moins grandes; 
mais ce ne seront jamais des provinces. L'in^alité qui exis- 
tera entre les particuliers ne sera pas telle, qu'elle mette les 
nns dans une dépendance nécessaire des autres. Les citoyens, 
inégaux seulement en jouissances, n'oublieront pas qu'ils 
étaient égaux d'origine, et tous demeureront libres. Telle est 
l'histoire des états de l'ancienne Italie et de l'ancienne Grèce ; 
voilà d'où vient que , dès les temps les plus reculés, on ne vit 
dans ces contrées que des gouvernements libres. De nos jours, 
la distribution des fortunes, dans les colonies de l'Amérique 
septentrionale, conserve quelque analogie avec <se premier 
établissement des nations agricoles : les planteurs 'donnent 
bien à leurs fermes une étendue beaucoup pins considérable 
que nous ne donnons aux nôtres ; mais ils les proportionnent 
cependant toujours aux forces de leur famiUe : aussi existe- 
t-il chez eux une sorte de balance territoriaîey comme l'appe- 
lait Harrington * , balance qui contribue à maintenir la liberté 
américaine. Aureste, cette liberté aurait pu s'établir sansunepa- 
reille balance, puisque les Américains ont des capitaux accumu- 
lés, un commerce, des arts, et que les pauvres comme les riches 
trouvent chez eux des moyens de vivre dans l'indépendance. 
Mais cet équilibre def propriétés territoriales peut être 
absolument détruit par une conquête; et les conséquences de 
U conquête seront fort différentes , selon que le peuple culti- 
vateur sera envahi par un peuple de bergers, ou par un autre 
peuple cultivateur. Chez les nations tartares, l'accroissement 
des troupeaux d'une seule ùmille est aussi illimité que les 
plaines elles-mêmes de la Tartarie. Le même homme possède 
souvent un nombre si prodigieux de vaches, de brebis, de 
chevaux , qu'il peut entretenir à ses gages des milliers de ses 
compatriotes; et toute son ambition se borne, en effet, à 

1 James Harrington, républicain anglais^ contemporain de Charles U^ et de Groni-. 
wel, auteur d'un livre ingénieux sur le gouvernement, intitulé Oceona. 
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augmenter le nombre de ses servitears. Aossi, qaoiqoe les 
Tartares soient libres , l' antorité patriarcale est-elle si grande 
chez eux, qu'un chef de famille y devient aisément chef d'ar- 
mée. Ce sont de pareils chefo qui, accompagnés de leurs ber- 
gers et de leurs domestiques, ont fait, à plusieurs reprises, la 
conquête de 1* Asie. A chaque invasion, ib ont établi, dans les 
provinces soumises, un gouvemement deqiotique, quoique 
ce gouvemement n'existât pas chez eux. Us l'ont fait, parce 
que le kan, déjà propriétaire de toute la richesse de son armée, 
a cm pouvoir devenir ^;alement propriétaire de tout le terri- 
toire de la nation conquise, n avait fait soigner ses troupeaux 
par ses enfants et ses esdaves : par eux il fera cultiver ses 
nonveUes terres, et ses forces ne lui panassent point dispro- 
portionnées avec les possessions qu'il s'arroge. Que l'on par- 
coure, en effet, tous les gouvernements de l'Asie; dans tous 
on trouvera le souverain considéré comme le propriétaire de 
tontes les terres : les cultivateurs peuvent être déplacés et 
renvoyés à volonté par hii ou par ses ministres; ils sentent 
leur absolue dépendance du mdtre qui peut leur refuser leur 
nourriture; et le droit reconautlu monarque, sur les terres, 
devient le plus ferme appui de son despotisme. 

Un peuple cultivateur peut aussi être conquis par un peuple 
demi-barbare, et cultivateur comme lui. Si le premier est es- 
clave et excessivement corrompu, si le second est libre, le 
nombre des vainqueurs peut être infiniment moindre que 
celui des vaincus. Alors les premiers abuseront du droit de la 
victoire ; ils s'attribueront la propriété des terres de la nation 
dépouillée, et ils réduiront les cultivateurs, de la condition de 
propriétaires, à celle de métayers, peut-être même à cdle de 
wr& de la glèbe. Dès qu'ils auront trouvé cet expédient pour 
mettre leurs domaines en valeur, aucune étendue de terrain 
ne leur paraîtra trop considérable pour en faire leur pa- 
trim(rine : ils envahiront une province, comme si elle ne 



formait fa* une ferme; et ee sera pur avîffité , en eroyant 
8e rendre riches, qu'ils se renârmit tout-puissants. Cest ainsi 
que toutes les proTiaces de T^npire rommn forent partages 
enti« les barbares du Nord, et que les eultivaleu]», codum 
de vils troupeaux d'esclaves, demeurerai attachât aux terres 
qu'ils faisaient valpir; c'est ainsi que, dans un tempci plua 
r^proâié de nous, les Espagnols, qai conquirent le Pérou et 
le Mexique, se firent dimn^ des provinoes en patrimoine, et 
qu'ils ne furent plus effrayés de la profNrîété d'une ferme de 
trente lieues d'ét^idue, dès fu'ils la trouyèrent oonverte de 
^i]|»eurs milliers de cultivateurs d^ndants. 

liçs peuples du Nord qui s'établirent en Italie ne connaisr 
s^^t point les arts du luxe ; et bientôt leur dominatînn les fit 
disparaître des pays qu'ils habitèrent. Le commerce n'otbit 
phis à l'h(Hnme qui possédait le reymu foncier de toute une 
pix)vittce, les moy^is d'échanger la suhfiHstance de plusieurs 
inilliers de personnes contre des jouissances que nul ne parta<? 
ge&t ayec lui. Une yanité futile ne tmail point du faste un 
deyoir, l'égoïsnte n'en faisait point un plaisir; et les emiqué- 
ronts, deyenus gentilshanunes, ne convertissaient point la 
valeur d'une métairie en habits te*od&, en dentelles ou eu 
éfc^es de prix. Leurs f(»tunes étaient colossales; mais l'usage 
qu'ils en faisaient avait aussi quelque chose de colossal. Lemp 
richesse, c'était tout ce qui sert à la nourriture des hommes , 
le blé, le vin, le bétail; et ils l'employaient en effet à noumr 
des hcmmes, et des hommes dépendants d'eux. La f<»rce avait 
créé leur richesse ; nuds leur ricl^asse se dbangeait de nouveau 
tout en fc»rce. C'est sur cette base solide que futassis le pouvoir 
de la noblesse dans le moyen âge. 

Lorsque les Lombards conquirent l'Italie , ces bosmies li-^* 
bres 9 vaillants et indép^idants , qui faisaient la goerre pour 
eux-mêmes et non pour un maitlte, partagèrent leur conquête 
m autant de fiefs qu'ils avaient conduit de guerriers. Cefeur 



dant ik iwoiiiiiâMajeiit ra^autage de la disdi^&ie miUtaîrei 
et ils oomervër^ à l'année saformeet sa subordination, dans 
r étaUissemœt qui deTait en faire un nouYeau peuple. Us don* 
nèrent à leurs capitaines le titre de dues ou géoéxwt ' , et leur 
confièrent le gouTemement des TiUeSi ayec un droit de hante- 
propriéié ou de suasaraineté sur le territoire qui les enYiron<* 
nait : ils eonservèrent pour cox-mtoes le nom de soldats, 
milites ; et chacun obtùnt la pn^riété ftodale dune portion du 
territoire de chaque ville, ou des châteaux et des villages qui 
en d^ndaient. Geet dès lors que le mot mik$ Ait employé 
pour désigner un gentilhomme plutôt qu'un soldat. 

La propriété territoriale n'appartenait, d*uiie manière bim 
rédle, qu'aux gmtjlahiunmes. Au'-dessous d'eux, les labou- 
reurs, leurs imsaux, qu'ils avaient dépossédés, et qu'ils for* 
çaient à travailler pour leur compte, et à leur livrer le tiers de 
leurs récoltes, étuait dans une conditimi approdiante de l'es- 
davage ^. Dans un rang supérieur, l'autorité des ducs, atta- 
diée à la conservation d'un certain ordre sodal, ne reposait 
que sur une^ fiction de pn^riété, sur un droit imaginaire k des 
terrains et des provinces que ces ehe& ne possédaient réellement 
point. Cependant le même système faisait la sàreté du duc et 
du gentilhomme; il sanctionnait également ïiiiémwM du 
vassal et du vavassemr : aussi pendant plusiem^ sièdes les duos 
feurent-ils fort» de la force des genlilshoiuMs cpi leur étaient 
subordonnés. Su remontant l'édielle léodde, le roi^ placé «i- 
des^is des ducs, aurait d& avoir sur eux la lyième autorité qae 
les ducs avaient sur ksgentifadMBunes. Hais site drdt de pro- 
priété des grands vassaux sur tonte la provÎMe n'était ^'me 
fiction de la loi, le droit de projeté des roissurk royaume 



1 Uges Rotharis tn Codice Longobard. S- 6, 30, 31. T. I, P. II, Rer. Ital. p. 18 et 30. 

s H Ceux des Romatiu, dit Paul Warnerri^ c|ui De fur^t pas tu^, Jurenl divisés eixlre 
M les soldats de Tarmée^ rendus tributaires, et obligés de livrer aux Lombards le tien 
» de leurs récoltes ». De Gest. Langobard. L. H, c. 39, p. 43«. 
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était une fiction plus éloignée encore de la r^té ; et , puuqae 
la stabilité du pouYoir tenait à la richesse territoriale, le pou- 
voir des gentUshommes sur leurs subordonnés devait être 
absolu, celui des ducs précaire, et celui des rois presque nul. 

Dès Tannée 576, à la mort de Gléphis, le second des prin- 
ces lombards qui régnèrent en ItaUe, la nation crut pouvoir se 
passer d*un chef. Les ducs qui étaient à cette époque au nom- 
bre de trente, furent conâdérés comme les représentants de 
tous les hommes libres, accoutumés à combattre sous leurs 
drapeaux. L'administration leur fut confiée, et ils conservèrent 
pendant dix ans une image imparfaite de république. Au bout 
de ce temps, les gentilshommes s'aperçurent que, pour leur 
liberté même, il convenait que leurs chefseussentun supérieur; 
et ils prirent occasion d'une guerre périlleuse avec les Francs 
et les Grecs, pour se soumettre de nouveau à l'autorité royale * . 

Les Lombards étaient indépendants plutôt qu'ils n'étaient 
libres; leur indépendance était garantie par leurs propriétés, 
par les armes de leurs vassaux, et par la faiblesse de leurs rois, 
mais non par leur constitution. Quelques-unes de leurs lois 
semblent faites pour sanctionner la tyrannie. « Si quelqu'un, 
« de concert avec le roi, dit Botharis, prépare la mort à un 
<c autre, ou s'il le tue par ordre du roi, il n'est point coupa- 
« ble : ni lui ni ses héritiers ne pourront être inquiétés pour 
« ce fait ; car, puisque nous croyons que le cœur du roi est 
« entre les mains de Dieu, il n'est point possible qu'on de- 
« mande compte à un homme de celui que le roi a fait tuer ^. » 
Mais dans cette loi les juges royaux auraient été rendus res- 
ponsables, non pas seulement envers la nation, mais envers les 
familles mêmes des coupables, pour les sentences qu'ils au- 
raient pu prononcer avec le plud de justice. L'ecqprit national, 



^fml WamefHd de Gestis Langob. L. m, c. 16, p. 444. — «legef Kothatis regiSf 
S 3, anno post invasionem ItaHœ 7e promulgaue, Scr» Itaf. T. I, P. II, p. 17. 
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rindëpendance des gentUshommes, et la faiblesse du monar^ 
que, empêchaient que la vie des sujets ne fût à la merci d'un 
despote, quand bien même la loi semblait le vouloir. 

Il ne faut pas chercher dans ces constitutions, ni dansaucun 
code des nations barbares, une reconnaissance des dnûts du 
peuple, des prérogatives des gentilshommes, ou des limitations 
apportées à f autorité royale; tout cela existait indépendam- 
ment des lois : mais ce qui caractérisait une nation libre, c'é- 
tait la détermination des peines pour chaque offense, avec une 
précision qui peut paraître aujourd'hui ridicule, et qui, cepen- 
dant, prévenait tout châtiment arbitraire * ; c'était encore la 
loi qui punissait la désobâssance, ou au duc ou au roi, par une 
amende déterminée, en sorte que chaque homme savait ton- 
jours à quel prix et sous quel risque il pouvait secouer le joug 
de l'autorité ^ ; c'était enfin la garantie donnée, d'une manière 
plus particulière, à chaque gentilhomme, dans son manoir '. 
La promulgation de ces lois indiquait un peuple libre, plus 
encore que leur contenu. « Moi, liutprand, » dit le monarque 
dans sa préface, « roi catholique et chrétien de la nation des 
« Lombards que Dieu chérit, de concert avec tous mes juges 
« d' Austrie, de Neustrie et des frontières de Toscane, de con- 
« cert encore avec tout le reste de mes fidèles Lombards, et en 
« présence de tout le peuple, j'ai reconnu ce qui suit pour saint 
« et louable, et conforme à l'amour et à la crainte de Dieu ^. » 

Le royaume des Lombards était électif. De dix-huit rois qui 
avaient précédé Botharis, on n'en voit que trois ou quatre qui 
aient succédé à leurs pères ^. Après Gharlemagne, la couronne 
d'Itahe resta, il est vrai, dans la famille des Carlovingiens, 
jusqu'à son extinction ; mais depuis Gharles-le-6ros, la nation 
rentra dans ses droits; et elle exerça assez souvent, dans un 

1 Leges Botharts^ ^H et seq. p. 31. — * Leges Kotharis, $ $ I8-22, p. 20. ^^ in 
carte sua, Leges Bothatis, S $32-34, p. 21. « * Prologus ad Leges lAutprandi régis ^ 
p. &1» L^is Laag, T, I, fi U, R§r, ItaU rz ^ Prologus ad ediçtwn Botharis, p, 17« 
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fiû^pt ewace de tepip^, celui 4e nommer ses die^, pour s'en 
$^surerJI^ possession. L'assemblée nationale qui portait, le nom 
de Plaids du royaume (Placita, seu MalURegni), se rassem- 
fl^lait ^ V&yie^ capitale des états lombards^ (pielquefois à Milan, 
,fA ûfm l^^uite en rase campagne, dans la plaine deAoncagUa, 
l^dT^ da Plaisance. Le nouveau souyerain, soit qu'il prétendit 
à Ji| Mjrauté en se fondant sur ses yictoires, .soit qu'il eût été 
4p¥ilé P^<1^ grands, convoquait, pour l'ordinaire, l'assem- 
J4ée. JSUe était composée des prélats, des ducs, des comtes, 
^ ^UYoyés royaux, des juges du sacré palais, des juges de 
i'^mper^ur, des éeheyins, des tabellions ou notaires, des ju- 
risconsulte^, ^n de tous les bommes libres, qui étaieiJit 
:teW34*a£Nsister aux plaids, quoiqu'ils n'y eussent probable- 
m&^t pas de voix délibérative * . 

Cette assemblée donnait, ou pour mieux dire, confir^iait 
la couronne par ses acclamations. Dans le x® siècle, elle était 
le plus souvent réduite à justifier une usurpation, en dépo- 
sant le souverain qui avait çxi le malbeur d'être vaincu ; à 
recevoir du nouveau rpileserm^t deniaintenir les privilèges 
accorda à l'Église par ses prédécesseurs; à exiger enfin de 
lui des promesses vagues et générales de respecter les droits 
de tous, d'observer la justice, de ménager les pauvres, de ré- 
primer les vexations des soldats. Les seigneurs qui faisaient et 
défaisaient les rois, songeaient plus à .maintenir leur indépen- 
dance dans leurs provinces, que les droits de l'assemblée dont 
ils âajent m^nhres. La charte d'élection se terminait ordinai- 
r^neot par ces mots : « Et comme le glorieux roi N a dîùgné 
« nous promettre qu'il observait.toutes les conditions ci-des- 
« sus, dont l'accomplissement nous est bien nécessaire, et 
« qu'avec l'aide de Dieu, il soignerait notre salut et le sien, il 
« nous a plu à tous de l'élire pour notre roi, seigneur et dé- 

^ Jniiqult, itaUcœ md» m* Dissert, XXXt* Ti il, p. 956. 
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ft fenseor, nous engageant à Faider de toate notre pidâMUifie 
« dans son ministère royal, prar sa conservation et pour ceQe 
K du royaume**» 

. Cependant, aux yeux du peuple, le pouvoir souverain n'était 
transmis au nouveau monarque que par l'imposition sur sa 
tète de la couronne de fer que l'on conservait à Monza. Lors- 
qu'Otlion^-Grand fut ainsi couronné, Walpert, ardievèque 
de Milan, célébra les saints mystères, entouré d'un grand 
nombre d'évèques. Le roi déposa sur f autd de Baint-Am- 
broise tous ses ornements royaux; la lance, dont le fer avait 
été forgé avec un dou de la croix de Notre-Seigneur, ïépée 
royale, la bâche ou francisque, le baudrier, et la chlamyde 
imp^iale : il servit la messe dans l'habit d'un sous-diacre, 
tandis que le clergé sdennisait les mystères selcm le rit am- 
brosien. Après le sacrifice, rarchevéque adressa aux ducs et 
marquas qui l'ratouraient, une harangue en l'honneur d'Otiion; 
il donna ensuite à celui-ci l'onction sacrée ; il le revêtit de nou- 
veau des vêtements et des armes déposés sur Fautd, et il mit 
enfin sur sa tête la couronne des Lombards ^ 

L'assemblée des plaids, à laquelle appartenait le droit d'é- 
lire le souverain, était aussi la grande cour de judicature du 
royaume. C'est de son nom, placita, que sont venus les mik» 
de plaidoyer et de plaider. Elle était convoquée périodique-- 
ment, tout au moins deux fois par année, en été et en automne. 
Tous les hommes libres relevant immédiatement du roi étaient 
tenus d'y assister. H est probaUe, cependant, que les vassaux 
trop éloignés du séjour de la cour, pouvaient se dispenser de 
faire un voyage qui leur aurait été fort onéreux, pourvu qu'ils 
se rendissent aux plaids que le comte du palais sacré présidait 
dan» les provinces au nom du souverain. Ce comte était le prin- 

1 Synodus Ticinensis pro electione seu conftrmatione Widonis in regem itoHagé 
anno 890. Rer. liai, T. Il , p. 4i6 , VIII , c. u. — 3 handtilphi senioris Medioianem» 
hisior, Rer. Ual* T. IV. p. 79, Lib. H, & 10< 

6*. 
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dpal ministre de justice de la monarchie. A lui appartenait le 
droit de convoquer rassemblée nationale dans toutes les parties 
de rétat, de la présider en l'absence du roi, et d'y rendre la 
JHStice en son nom dès que les affaires publiques y étaient ter^ 
minées Ml y avait encore dans les provinces d'autres assem- 
blées formées sur le modèle des {daids du royaume ; c'étaient 
les plaids du seigneur, où tous les honunes libres relevant d'un 
grand feadataire étaient tenus d'assister. 

On ne trouve, dans les monuments qui nous restent de ces 
assemblées, rien qui indique que des délibérations précédas- 
sent les décrets de leurs présidents. Il est vrai, cependant, 
qu'on ne peut espérer de connaître la manière de procéder 
dans les états du royaume, d'après les formules dont se servent 
les notaires pour rédiger leurs actes. Il est aisé de voir qu'ils 
ne peuvent manier le latin barbare qu'ils emploient, et qu'ils 
s'efforcent d'abréger tous les détails qu'ils ne sauraient rendre. 
Nous croyons que les grands seigneurs avaient seuls une voix 
délibérative; que les jurisconsultes et leséchevins n'étaient ap- 
pelés aux états que pour assister leur seigneur de leurs conseils, 
encore que la supériorité de leurs connaissances leur donnât 
plus d'influence qu'à aucun autre ordre sur la législation; que 
les citoyens, enfin, étaient réunis dans ces assemblées, pour 
donner plus d'authenticité aux actes publics, pour que les té- 
moins et les parties se rencontrassent sans peine, et pour que 
l'on pût trouver, dans la foule, des honunes instruits de chaque 
loi, qui servissent d'arbitres dans tous les procès, quel que fût 
le code national que les parties déclarassent avoir adopté. 

C'était un beau privilège conservé à chaque citoyen par les 
nations septentrionales, que celui de se soumettre à son choix 
m code de ses pères, ou à quelque autre corps de lois qui lui 
paraîtrait plus conforme à ses notions de justice et de liberté. 

i Antiq. u<a. md, œv, ms, VU, T, I, p» 3S2» 
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Six corps de loi étaient également en Yigneur chez les Lom- 
bards : la législation romaine, lombarde, saliqae, ripuaire, al- 
lemande et bavaroise; et les parties, à Tonirertiire de tous les 
procès, déclaraient aux juges qu'eUes Yiyaientet voulaient être 
jugées selon l'une ou l'autre de ces lois Mia même faculté de 
choisir fut accordée aux Romains, lorsque leur duché se trouva 
réuni à la monarchie des Garlovingiens. « Nous voulons, dé- 
« clare l'empereur Lothaire, que le peuple romain soit inter- 
« rogé selon quelle loi il veut vivre; que diaeun vive ensuite 
« selon la loi qu'il aura professée; qu'on en avertisse les ci- 
« toyens, et que les juges, les ducs et le reste du peuple le 
« sachent^. » 

Sous le gouvernement des Garlovingiens, plusieurs familles 
ducales, en s' éteignant, avaient fait place à un autre ordre de 
haute noblesse, celui des comtes. Ces derniers étaient députés 
par le roi au gouvernement des villes. De tous les nobles, les 
comtes étaient ceui qui paraissaient dépendre le plus immé- 
diatement du roi : car, quoique leur dignité fût souvent trans- 
mise de père en fils dans leur famille, elle ne leur était con- 
fiée qu'à titre précaire; et jusqu'au temps où Gonrad-Ie-Sa- 
lique autorisa la transmission de tous les chefs de père en fils, 
les comtes parurent toujours tenir leur gouvernement du sou- 
verain, pour l'exercer sous son bon plaisir. Dans la charte de 
leur création, le roi déclarait que, « reconnaissant l'amour 
« de NN pour la justice, il lui confiait la même ville qui fut 
» gouvernée par son prédécesseur, à la charge de garder envers 



1 Dans toutes les chartes des gentilshommes , après leur nom, ils déclarent en tète 
selon quelle lot ils vivent. Lege vivens Salica, etc. Antiq. liai, med, cev. Diss. XXXI, 
T. II, p. 958. — Prœfatio ad Leges Langob. Ber, ItaL T. I , P. II, p. a. — « Leges 
Loihariil imper. $ 37 , tn cake Cod, Langob. p. i4o. Les lois des Wisigoths en Espa- 
gne, seules parmi les lofs barbares, redisent cette faculté à leurs sujets. L. II, lex 9, 
p. 862. Legis, WUigoth. apud Script. Hispan. T. III. Cette loi est de Recesuind , qui 
régnait sur les Wisigoths de 650 à 672. Le code des Wisigoths est le plus ombrageux et 
le moins libéral de tous les codes barbares. 
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« la coQîoiiiie une fidélité constante; déjuger tous les hommes 
« soumis à son gouvernement, de quelque nation qu'ils fus- 
« sent, selon leurs lois et leurs coutumes ; de protéger les veuves 
« et les orphelins; de poursuivre les malfaiteurs, et de faire 
« rentrer au fisc les impôts qui lui seront dus*. » Un autre 
cxffîce non moins important des comtes n'est pas indiqué par 
cette charte : c'était celui de conduire les milices à la guerre. 
Gomme il arrivait fréquemment que le comte d'une ville était 
«m même temps son évèqne, œt office militaire s'accordait assez 
mal avec te caractère ecclésiastique. 

Le comte, dans ses plaids particuliers, choisissait, parmi les 
bourgeois, des échevins, Scabini^, qui formaient la magistra- 
ture des viBes : les citoyens les confirmaient ensuite par leurs 
suffrages. Ces échevins suivaient leur comte aux plaids publics 
ée royaume ; en sorte que chaque ville se trouvait représentée, 
éans ces assemblées, par son gouverneur et ses magistrats. Dès 
qu'on n'y comptait point les voix, et que le rôle du peuple 
était de sanctionner ou de rejeter les propositions du prince par 
se» acclamations, une représentation plus exacte aurait été 
bien ffltfsoire. 

landis que les ordres supérieurs de la noblesse avaient été 
exposés à des révolutions, les hommes libres, entre lesquels les 
terres conquises avaient été originairement partagées, conser- 
vèrent pendant cinq siècles tout au moins la même indépen- 
dance et le même rang dans la nation : ils semblèrent nîême 
guérir plus de considération et de puissance, lorsque les 
campagnes s' étant peuplées de nouveau, le nombre de leurs 
vassaux se fut augmenté. Dès lors on ne les envisagea plus 
comme de rimples soldats; au coÈtraire, ils prirent le fitre dé 
èapîtaînès, Catahei, celm dé comtes ruraux, et celui de sei- 

* nareutH fomular. L. I, c. 8. In Capitul. Reg. Franc. Baluzii. T. II, p. 380. — 
' Le nom àe Scabint oa Schoeppen est employé de préférence par les rois des Francs, 
el celui de ScuJldaesi, SchullheiSj par les lois lombards. 
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gneors oa de gentilhommes. Chacun d*eax possédait un vil- 
lage, dont toutes les terres formaient sa propriété, et dont les 
habitants étaient ses vassaul. 

Un seigneur vivait dans ses terres comme un petit souve- 
rain; aussi le séjour de son château devait-il être pour lui 
beaucoup plus agréable que celui des villes, où la rivalité de 
ses égaui: lui était à charge, et que celui de la couî, où il se 
sentait humilié par ses supérieurs. Pour se mettre à l'abri 
des incursions des Hongrois et des Sarrazins, chaque gentil- 
homme, dans lé ix'^ ou le x* siècle, fortifia son diàteau; et 
depuis que la sûreté s*y trouva réunie à l'indépendance, il 
s'affectionna davantage encore à cette demeure. Les villes fu- 
rent abandonnées par leurs citoyens les plus considérés, tandis 
que les campagnes se hérissèrent de forteresses. L'autorité du 
comte et des échevins, sur les seigneurs ruraux, devint tout 
à fait illusoire, lorsque ceux-ci purent résistrer aux ordres de 
leurs supérieurs avec des miUces exercées, dans des châteaux 
fifficiles à réduire. Les villes, cependant, ressentirent une ex- 
trême jalousie de ce que les gentilshommes avaient soustrait à 
leur obéissance une partie des campagnes qui formaient leur 
district, et qu'elles croyaient nécessaires à lent sob^dstance. 
Aussi la haine implacable qu'elles conçurent contre les noUes 
se manifesta-t-elle par une guerre cruelle, lorsqu'elles com- 
mencèrent à s'affranchir. 

Les nobles châtelains étaient désignés encore par le nom 
de vavasseurs, qui, dans le système féodal, exprimait leur 
double allégeance. En effet, ils étaient vassaux des comtes ou 
des ducs, dont ils relevaient immédiatement, et vavasseurs 
des rois. Entourés comme ils l'étaient de leurs seuls paysaosf, 
qu'ils tenaient dans une absolue dépendance, ils n'éprouvâieiil 
aucun besoin ou de cultiver leur esprit pour briller dans la 
société, ou de s'entourer de splendeur pour en imposer à des 
inférieurs déjà soumis» Leurs plaisirs étaient tes' armes et h 
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chasse; leur luxe était encore la diasse et les armes. Tédu- 
cation du gentilhomme se bornait à lui enseigner à dompter 
un cheyal fougueux , à manier avec adresse le bouclier ou la 
lance pesante, à supporter sans fatigue la plus lourde cui- 
rasse : mais on ne lui demandait ni de parler avec élégance , 
ni d'écrire avec correctiiHi. Déjà la langue vulgaire commen- 
çait à prendre un caractère tout à fait différent de la latine , 
tandis que cette dernière seule s'écrivait. Tous les contrats 
des gentilshommes, dont un très grand nombre s'est conservé 
jusqu'à nous , sont stipulés par les tabellions dans un latin si 
barbare qu'on peut hésiter à le reconnaître pour du latin. Au 
bas de l'acte, l'acheteur, le vendeur, les témoins, le plus sou- 
vent tous gentilshommes, ne sachant écrire, font une croix, à 
la suite de laquelle le tabellion déclare qu'elle est le signe de 
chacun des intéressés. 

Les gentilshommes n'étaient guère moins étrangers à tous 
les arts qu'à toutes les sciences. Us s'efforçaient de rendre 
leurs châteaux imprenables, mais non point de les orner ou de 
s'y procurer des jouissances. Il reste encore plusieurs de ces 
édifices sombres, austères, mais solides, qui ont triomphé des 
attaques du temps, comme de celles des ennemis. Bâtis pour 
la plupart dans les heux les plus sauvages, sur des rochers es- 
carpés, ou à l'ouverture d'un étroit défilé qu'il comman- 
dent, leur séjour pandtrait une prison aux hommes de notre 
siècle , et on les laisse tomber en ruines. Le luxe des habits 
n'était pas plus répandu que celui des maisons ou des ameu- 
blements. A la cour des empereurs ou à celle des marquis de 
Toscane, ou étalait quelques vêtements somptueux; mais dans 
les châteaux, l'habit des nobles n'était pas très différent de 
celui des paysans qui relevaient d'eux. 

La condition du peuple des campagnes, sous la dépendance 
des seigneurs, est loin d'être bien connue : cep^idant elle est 
l'objet de la plus grande partie des lois des Francs, des Lom- 
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bards et des AllemandB, et elle a fourni matière à plmaieiirs 
dissertations, dans lesquelles Dueange et Muratori ne sont 
pas toujours daccord. Les noms divers que nous trouvons 
dans les lois et les anciennes chartes, nous indiquent évidem- 
ment diverses classes d hommes dépendants; mais la signifi- 
cation précise de ces noms est souvent un mystère. 

Le premier ordre , parmi les agriculteurs et les habitants 
des campagnes, était celui des Arimanni^. C'étaient des 
hommes de condition libre et honorable, qui possédaient ou 
avaient possédé quelque portion de terre allodiale , mais qui 
cultivaient en même temps les terres de quelque seigneur, en 
vertu duu bail qui ne les soumettait à aucune condition avi- 
lissante. Les Arimanni étaient les seuls habitants des cam- 
pagnes, non gentilshommes, qui fussent tenus d'assister aux 
plaids des comtes. 

Au second rang, je placerai les hommes de Masnada, ou 
les compagnpns du seigneur. Ceux-ci recevaient d'un gentil- 
honmie des portions de terrain qu'ils possédaient par une 
tenure militaire. Outre la redevance qu'ils payaient en argent 
ou en denrées, ils s'engageaient encore à suivre leur seigneur 
à la guerre, toutes les fois que celui-ci serait forcé de prendre 
les armes 2. 

1 Ce nom, comme tous les termes des lois lombardes, est d'élymologie allemande : 
Shren-Mœnner , des hommes d'honneur. On peut aussi en déduire l'étymologic, de 
Heermanne, hommes ou chefs de l'armée. Voyez sur cet ordre, Ani. îtal. Diss. XIU, 
T. I, p. 715. — ' Uasaeniy yieui mot teuloniquc, veut dire société. Voyez sur cet 
ordre, Muraiori, Dissert. XIV. Ant. ital. Mais il me parait avoir assigné aux hommes 
de Mesnada un rang moins élevé qu'ils n'avaient en effet, fliasnadiero, en italien, est 
devenu plus tard synonyme de soldai, et enfin de brigand. Le rang différent qu'on as- 
signe aux honunes de Mesnada, vient peut-être de ce que, par le même mot, on enten- 
dait e' le chef d'une compagnie, et ceux qui la formaient. En Aragon, où ces classifica- 
tions ont fait plus longtemps qu'en aucun autre pays partie de la consliluUon , on trouve 
les ftico^ Ombres de Mesnada, qui forment le premier ordre do l'étal, après les Ricos 
Ombres de Natwa CRico, dérivé du teutouique Reichy indique ici le pouvoir, non la 
richesse), les cavalleros de Mesnada, etc. P. Salanova Ximenes, grand justicier d'Ara- 
gon, vers l'année 1320, dit que, selon les anciennes Observancias, ne sont proprement 
Mesnadartl que les fils et petils-flls de noUes, et ceux qui descendent d'eux en droite 



74 HISTOIRE DES REPUBLIQUES ITALIENNES 

Les Aldiens {Aldii seu' Aldiani) doivent occuper le 
troisième rang; semblables, à quelques égards, aux af- 
franchis des Romains, c'étaient des hommes nés esclaves, 
qui avaient obtenu de leurs maîtres une demi-liberté , et qui 
avaient échangé leur dépendance absolue contre des rede- 
vances fixes et en services personnels * . Ds'tenaient en ville- 
nage les terres de leurs seigneurs, mais leurs personnes étaient 
libres. 

Les esclaves, enfin, formaient le dernier ordre de la société, 
et la, plus basse, connue aussi la plus nombreuse classe des ha- 
bitants des campagnes. Leur condition n'était pas là même 
en tous Heux ; les uns, serfs de la glèbe, vivaient sur les terres 
qu'ils cultivaient , des produits de leur travail dont ils re- 
mettaient le surplus à leurs maîtres , selon des règles pré- 
cises qu'un long usage avait sanctionnées; d'autres, réduits 
à' une dépendance absolue , ne travaillaient que pour leurs 
maîtres, d'après les ordres de leurs maîtres, et n'étaient 
nourris que par eux ^ . 

Mais, quoique la condition des esclaves fût assez dure, îiÈ 
étaient moins malheureux que les esclaves romams ne l'a- 
vaient été dans les campagnes depuis que là répubUque avait 
commencé à se corrompre. Plusieurs lois des Lombards pro- 
tégeaient les serfs contre des maîtres injustes ou trop rigou- 
reux : eUes affranchissaient le mari d'une fenune qui aurait 
été séduite par son maître ^; elles assuraient la protection des 
églises aux esclaves qui s'y seraient réfugiés *; et elles réglaient 
les peines qu'ils encouraient par leurs fautes, aU lieu de les 
soumettre à une volonté arbitraire. De plus, le seigneur ne 



ligue. Les hommes de Mesnade, ajoute-t-il , ne doivent être vassaux de personne que du 
roi. Apud Hieron. Blancam Commentarii regum Aragonensium, T. lU. Rer. Hisp. p. 733. 
— 1 Leur nom parait dérivé de Farabe ; il s'est conservé dans la langue espagnole , ou 
aldea et alàeanês signifient un village et des villageois. Voyez sur cet ordre Muralori, 
Diss. JîV. T.I, p. 84 i.— « Aniiq» ItaL med. ar. Dissert, XIY,!» \.^^ Ux JJMpranâi 
régis. Lib. VI, S 87» P- 80. -« « Ibid, S 90, p. 81. 
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pouvait se dissimuler qu'il dépendait de ses vassaux toutes 
les fois qu'il était attaqué; en sorte qu'il cherchait à se faire 
aimer d'eux , et qu'il les traitait avec douceiu*, afin de trouver 
. en eux des soldats prêt» à le défendre. L'esclavage des cam- 
pagnes romaines dépeupla Tltalie sous les empereurs : Tes- 
etavage de ces mêmes campagnes ne les empêcha pas de se 
repeupler sous la noblesse féodale. 

D'après les lois des Lombards, tout vassal était tenu de 
suivre son seigneur à la guerre , et de le faire à ses frais , en 
se fournissant son cheval , ses armes et ses vivres. Charle- 
magne ordonna que, lorsque l'armée serait appelée à entrer 
en campagne, tout soldat se pourvût d'armes de tout genre, 
de vêtements pour une année, et de vivres jusqu'à la saison 
nouvelle. Il est vrai que, quant aux vivres, les soldats intro- 
duisirent bientôt l'usage de les faire fournir par les campagnes 
et les provinces qu'ils traversaient. Ils en firent même un 
droit connu sous le noih de fodero\ qui fut Umité par le 
traité de paix de Constance. Tout homme Bbre qui refusait 
de se rendre à Farmée encourait une amende de soixante sols 
(trente-six onces pesant d'argent); et s'fl n'était pas en état 
de payer, il était réduit en esclavage *. 

Quoique tous les hommes libres fussent tenus de se rendre à 
Tannée, et que, dans les occasions pressantes, la loi n'exceptât 
qu'un seul des enfants d'une même famiUe, lorsqu'il y en avait 
plusieurs, encore devait-ce être le plus faible '; cependant les 
années étaient en général peu nombreuses. Peut-être la loi 
était-elle mal exécutée ; peut-être le nombre des hommes libres 
était-il assez petit, comparé soit avec le nombre des esclaves et 
des vilafais, dont on ne demandait aucun service militaire, 
soit avec le nombre des hommes trop pauvres pour entretenir 

1 Fuiter, fourragé , nourriture. — ^ CaçUulare Ccvoti Magni in Cod, L&ugob. S 35, 
p. 98. -^^ÇamtUmio LudovUi U , régis liaL i^u4 Camllum PelUgrin* T. 11, Rer. i^ 
p. 264. 
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un cheval, en sorte que deux ou trois familles se réunissaient 
pour en fournir un ; enfin, peut-être aussi ne tenait-on aucun 
compte des milices à pied des villes, quoique elles fissent bien 
partie des armées. 

Le nom de soldat ne se donnait proprement qu'au cavalier, 
et celui-ci devait être couvert d'une pesante armure ; il devait 
porter un casque, un collier, une cuirasse, des bottines de fer et 
un large bouclier. Ilcombattaitavecla lance, Tépée, lepoignard 
et la hache ou francisque, que la cavalerie déposa dans la suite. 
Le cavalier, le jour du combat, montait un cheval de bataille ; 
mais, dans la marche, il se servait du palefroi, qu'il remet- 
tait ensuite à son écuyer lorsqu'il devait se battre. Les fan- 
tassins, d'après les ordres de Gharlemagne, devaient porter 
une lance, un boucher, un arc, avec deux cordes de rechange 
et douze flèches * . 

Les lois des Lombards, des Francs et des Allemands sou- 
mettaient presque toutes les causes au jugement de Dieu; et 
le combat judiciaire était la procédure la plus usitée. Il n'est 
pas étrange que, dans cet état de guerre judiciaire, les gentils- 
hommes aient passé à des guerres privées presque continuelles. 
Lorsqu'ils avaient reçu une injure, les lois mêmes reconnais- 
saient leur droit d'en poursuivre la réparation ; et elles don- 
naient à leur inimitié une fois déclarée le nom de faida 2. Les 
lois ne leur imposaient d'autre devoir que celui de renoncer à 
leur haine, lorsqu'on leur payait la compensation pécuniaire 
fixée pour l'injure reçue. Ce paiement, nommé widrigild ', 
devait se faire cessante faida; mais si l'une des parties se re- 
fusait à payer le prix de l'injure, ou l'autre à le recevoir, la 
querelle se prolongeait, et les deux familles restaient en guerre * . 



1 Second capitulatre de Tan 813 , S 9, In Capitular, reg. Francor. Steph» Bahtzii^ 
T. I, p. 508. — s Fehde, inimiiié, guerre, déj], en allemand ; Feuds, guerre ou haine de 
famille, en anglais. — ' Widergeld, argent donné contre, ou argent de compensation. 
— ^Aofhorfo Leges in Cod, Longob, SS 4S et 74, p. 3i, n. Gharlemagne, cependant, s'était 
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La noblesse était divisée par un nombre infini de sembla- 
bles querelles ; presque tous les gentilshommes préféraient les 
soutenir par les armes, plutôt que de les terminer par une 
composition : aussi avaient-ils un grand intérêt à rendre leurs 
vassaux propres au service militaire, et à s'assurer de leur 
affection ; et comme les serfs n'étaient point admis à la milice, 
leurs maîtres trouvèrent souvent avantageux de les affranchir 
peu à peu, et de les élever au rang d'hommes de Masnade ou 
d*Arimanni. 

Tel était le système féodal à son établissement; c'était un 
mélange de barbarie et de liberté, de discipline et d'indépen- 
dance, qui était singuUèrement propre à rendre à chaque 
homme le sentiment de sa dignité, l'énergie qui développe les 
vertus publiques, et la fierté qui les maintient. L'esclavage 
des campagnards était sans doute la partie odieuse de ce sys- 
tème; mais on ne doit pas oublier qu'il fut établi dans un 
temps où un esclavage plus absolu, plus avilissant, faisait 
partie du système et des mœurs de toutes les nations policées ,* 
que les esclaves romains, qui cultivaient la terre, durent se 
trouver fort heureux de devenir serfs de la glèbe, et que le 
vasselage a été le degré par lequel les dernières classes du 
peuple se sont élevées de leur esclavage antique à leur affran- 
chissement actuel. 

Dans le système féodal, le tien social était très faible ; mais 
il s'était cependant trouvé suffisant tant que l'esprit national 
des petits peuples qui lui étaient soumis s'était maintenu. Une 
origine et une gloire commune, un nom national cher à tous 
les citoyens, des lois consenties par tous, apportées souvent 
du fond de l'Allemagne, et qui faisaient la plus noble partie 
de l'héritage de chaque guerrier, resserraient les liens entre 



attribué le pouvoir de forcer à donner et recevoir le prix de la fcdda : mais les nobles 
0'ï ressaient souventi C(>pi«u/« onni 779, apwi Balmiwh S 2^ Tt I, P* i^S, 
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les Lombards, entre les Bavarois, entre les Franes SaUeiis et 
les Francs Ripuaires, tant que ces peuples restèrent indépen- 
dants. L'ambition de Gharlemagne, qui les réunit tous sous 
sa yaste monarchie, fut la première cause de sa désorganisa- 
tion qui devait suivre. Il n'y a plus de patrie, plus de senti- 
ment national pour r homme qui appartient à Tempire du 
monde. Pendant quelque temps, pettt-étre,^Ies guerriers fu- 
rent séduits par T éclat des conquêtes de leur roi, et ils sea- 
tirent leur vanité flattée par des victoires qui détruisaient 
cependant pour eux les espérances de bonheur : mais le règne 
honteux des descendants de Charlemagne tira les peuples de 
cette illusion; ils reconnurent qu'ils ne pouvaient s'intéresser 
à l'empire d'Occident comme à une patrie, et que, si c'en est 
une, elle ne leur faisait plus éprouver que de la douleur et de 
la honte, puisqu'elle était exposée à des humiliations conti^ 
nuelles, et que les Sarrazins, les Hongrois, les Avares, les Slaves, 
les Normands et les Danois étaient devenus redoutables pour 
l'empire des fils de Charlemagne ^ . 

Lqs nations civilisées et très corrompues sont, en quelqpie 
sorte, frappées de mort lorsqu'elles perdent tout esprit public : 
l'égoïsme réduit alors les hommes à cet état de dégradation où 
lesGrecset lesHomains sont tombés sous leurs derniers empe- 
reurs. Mais dans une nation pleine encore d'énergie, ou le 
principe de yie est répandu partout, l'esprit public, lorsqu'il 
s'éteint, fait place à une vigueur individuelle qui maintient la 
dignité de la nature humaine au milieu des malheurs de l'état. 
Dans le temps même où vingt Sarrazins avaient osé fonder 



1 Aucune distance ne mettait à l'abri des incarsions des NcMrmands. Layille detuna, 
capitale de la Lunigiane, entre la Toscane et la Ligurie, Tut détruite, en 857, par ces 
hommes du Nord. Ant. ïtaL Diss. f, p. 25. Et <f après une chronique ou saga islandaise, 
il parait que ce sont les fils de Ragner Lodbrog qui ravagèrent ainsi 4'Italie, et qui avaient 
l'inieniion de brûler aussi Rome : mais un voyageur leur montrant ses sabots tout usés, 
leur dit qu'ils étaient neufs lorsqu'il était parti de Rome ; il leur persuada ainsi que la 
distance entre Rome et Luna était prodigieuse, et U les fit renoncer à leur e^ip^ttoUt 
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ane cdome ennemie à Frassinéto, dans le centre de Tempire 
formé par Gharlemagne, les barons qui les entouraient étaient 
de braves soldats, et la nation entière était belliqueuse. Ce 
qui lui rendait toute résistance impossible, c'était la perte de 
son esprit public, la désunion de tous les membres de l'em- 
pire, les guerres allumées entre les seigneurs de châteaux, la 
défiance enfin et la jalousie entre chaque village et le village 
voisin. Les paysans n'osaient plus sortir de leurs murailles 
pour ensemencer leurs champs ; les récoltes étaient détruites 
ou enlevées par les ennemis, les routes infestées par un bri- 
gandage continuel. 

Dans le x® siècle, tous les ordres de la nation, pris sé- 
parément, étaient mécontents du lien qui les unissait. Les 
magnats, lorsqu'un prince ambitieux occupait le trône, lui 
voyaient distribuer les grands fiefs à ses créatures comme des 
enplois civils; les villes, forcées de se défendre elles-mêmes 
contre les incursions des Barbares, en s' entourant de remparts, 
et en organisant leurs milices, se dégoûtaient d'un gouverne- 
ment incapable de les protéger; les gentilshommes, fatigués 
par un service miUtaire ruineux , redoutaient les messagers du 
roi, qui ne les appelaient jamais qu'à des combats sans gloire, 
et à des diètes sans liberté; les paysans, enfin, opprimés par 
leurs seigneurs, et tourmentés par le brigandage des guerres 
privées, méconnaissaient une patrie qui ne les considérait 
point comme citoyens. Au milieu de l'anarchie, des associa- 
tions partielles s'étaient formées pour se défendre par elles- 
mêmes : des corps politiques indépendants existaient au sein 
de la nation; et leur formation devait hâter la dissolution du 
lien social qu'elles rendaient superflu. 

Dans l'état ordinaire de la société, encore que l'autorité 
souveraine soit à charge à ceux sur qui elle pèse., tout homme 
redoute cependant les 'suites de l'anarchie, et sent combien il 
serait exposé a ded, agression^ injustes^ combien il serait faible 
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et malheureax si une autorité protectrice, si une fore« supé*- 
rieure à celle des individus ne réprimait pas les violences, et ne 
maintenait pas l'ordre au milieu des intérêts opposés et des 
quereUes qu'ils excitent parmi les hommes. Mais lorsque la so* 
ciété renferme dans son sein plusieurs associations partielles, 
ce besoin de protection ne se fait plus sentir nji aux chefs ni 
aux membres dirvers des corporations réunies. 

Un duc de Spolète ou de Friuli voyait dans le roi d'ItaUe un 
oppresseur qui s'arrogeait le droit d'ôterson héritage à ses en- 
fants, de partager ses revenus, de limiter son autorité; un en- 
nemi jaloux qui, ne réussissant pas toujours à l'accabler de ses 
seules forces, cherchait à diriger contre lui celles de ses voi- 
sins; qui joignait, pour lui nuire, la ruse à la violence, et qui, 
dans aucun cas, ne revêtait le caractère de défenseur ou de 
- protecteur. 

Un magnat ne pouvait point considérer la chute du trône 
avec cette crainte inquiète que cause l'attente d'une révolution 
qu'on n'ose désirer, parce qu'on n'en prévoit pas les suites; au 
contraire, il était à portée de calculer avec exactitude quels 
seraient les résultats d'un pareil phangement; il connaissait 
également celles de ses voisins, et ne les craignait pas; il se 
croyait bien assuré qu'il pourrait s'approprier toutes les pré- 
rogatives enleva à l'autorité royale, et qu'il s'enrichirait des 
dépouilles du trône; aucune anarchie, aucun désordre n'était 
la conséquence de cette révolution ; il n'en devait attendre que 
plus de sûreté, d'indépendance, de pouvoir et de gloire. 

Les sujets du magnat n'avaient point, dans cette occasion, 
un intérêt contraire à celui de leur maître ; le monarque ne les 
avait jamais protégés contre les vexations du duc ou du mar- 
quis : jamais la disgrâce des grands n'avait été motivée sur les 
plaintes du peuple ; et lorsque les sujets sont abandonnés à la 
discrétion de leurs maîtres, il vaut mieux que ces maîtres soient 
béréditaires; pour qu'ils soient intéressés à la ccmservation et h 
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la post)érité de leur hàitage. L'autorité d'un aeignenr tempo- 
raire n'était pas moins illimitée pour être précaire; et lorsqu'il 
était destitué, c'était souvent pour faire place à un homme 
nouveau d'autant plus avide qu'il était plus pauvre. 

U pouvait aussi paraître plus facile aux sujets d'un magnat 
de limiter l'autorité d'un petit prince que celle d'un grand roi, 
de réprimer les vexations de l'homme qui n'avait d'autres 
forces que les leurs, plutôt que celles d'un souverain qui, selon 
la pohtique des despotes, pouvait employer ses sujets d'une 
province à enchaîner ceux d'une autre. 

D'après ces dispositions nationales, il peut paraître étrange 
que les Italiens n'aient pas déposé Bérenger II et aholi l'auto- 
rité royale, au lieu d'appeler Otlion du fond de l'Allema- 
gne , et de se soumettre à lui : mais il restait encore deux 
ordres de la nation , qoi , tout mécontents qu'ils étaient, se 
croyaient intéressés à maintenir la royauté. Les villes ne 
savaient invoquer d'autres défenseurs, d'autres protecteurs 
que les rois, qui cependant ne les protégeaient pas; elles 
éprouvaient tous les malheurs de l'anarchie, et n'avaient 
point encore trouvé en elles-mêmes assez de forces pour s'en 
mettre à l'abri : leurs dtoyens les plus éclairés devaient même 
désirer qu'elles se détachassent lentement de F Empire, au heu 
de prétendre tout à coup à une indépendance qu'elles ne se- 
raient pas en état de soutenir. D'autre part, les gentilshommes, 
formant la noblesse du second rang, redoutaient également 
une dissolution de la monarchie qui les aurait laissés sans dé- 
fense contre les magnats limitrophes : ils voulaient bien obâr 
à des monarques qu'ils étaient accoutumés à respecter; mais 
ils ne pouvaient consentir à se soumettre à des nobles qu'ils 
croyaient être leurs égaux. 

961.— La translation de la couronne impériale aux Alle- 
mands garantit à chaque ordre de la nation un degré d'indé- 
pendance proportionné à sa situation et à ses forces; elle fa- 
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dSta M fltosolatloti paisible du lien social, et la foimatioii, 
Aeûi» riâtérièMr de Fétat, d*une foule de petits i^uples, qui de^ 
tinrefit liM'es dès qu'ils purent se passer de la protection do 
monarque. Le règne d*Othon*le-Grand fut signalé au dehorisi 
]^ des tietoires, au dedans par rétablissement d'une consti- 
tâtioti eu rapport atec l'esprit du sâècle et les besoins dé la 
nati0â. 

961-965. — Othonnefut pas moins grand que Gharlemagne; 
et son règne eut une influence plus salutaire sur le sort des 
peuples qui lui étaient soumis. Charles eut l'ambition des con- 
quérants; et^ pour élever son empire, il détruisit l'esprit na- 
tional, et avec lui la vigueur des peuples qu'il avait vaincus : 
Othon ne remporta pas de moindres* victoires que lui; mais ce 
M sur les ennemis de la civilisation, sur des agresseurs qui 
dévastaient l'empire par leurs irruptions. Othon ne chercha 
pas à étendre les limites de cet empire; il n'ambitionna pas 
d'autres pouvoirs que ceux qui lui étaient nécessaires pour 
protéger ses sujets, et, après avœr rendu la paix à ses pro- 
vinces, il mit les peuples sur la voie de se passer un jour d'une 
autorité semblable à la sienne. 

La constitution qu'0thon-le-6rand donna aux Italiens, 
après qu'il eut achevé la conquête du royaume de fiérenger, 
était la plus propre de toutes à conserver au monarque son au- 
torité pendant les longues absences que nécessitait l'adminis- 
tration de ses états d'Allemagne. Avant la fatale invention des 
troupes de ligne, avant qu'on eût découvert que des hommes 
libres pouvaient consentir à vendre leurs volontés aussi bien 
que leurs bras pour un misérable salaire, le despotisme ne 
pouvait point avoir d'établissement régulier et durable. L'as- 
cendant d'un grand homme, pendant qu'il était présent, sou- 
mettait tout à ses volontés, surtout si cet ascendant était se- 
' coudé par des idées de devoir et de reconnaissance : mais dès 
qu'il s'éloignait, le sentiment de l'intérêt personnel reprenait 
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son empire sur chaque individu; et robéissance de fiiiférieur 
se proportionnait avec exactitude au bénéfice qu'il espérait re- 
tirer de l'ordre public. 

Othon avait conduiten Italieuneforte armée ; mais cette armée 
était feudataire : chacun des officiers, en vertu de sa baronnie, 
était tenu de servir pendant un certain temps ; chacun des che- 
valiers était tenu de suivre durant le même temps son baron, de 
qui il avait reçu un fief de hautbert. L'expédition finie, l'armée 
avait le droit et la volonté de rentrer dans ses foyers. Si Othott 
avait voulu fixer en Itahe un grand seigneur avec des troupes, il 
aurait fallu qu'il lui donnât des terres pour lui et pour ses vals- 
saux, qu'il dépouillât de leurs propriétés les habitants de toute 
iuie province pour en gratifier des étrangers; et un expédient 
aussi violent, en lui suscitant des ennemis acharnés, ne lui au- 
rait pas assuré des vassaux bien fidèles. S'il se contentait de 
donner des gouverneurs aux provinces, sans en changer les 
habitants, ces gouverneurs, n'ayant d'autre force que celle de 
leurs sujets, ne pouvaient se faire obéir qu'autant qu'ils se 
faisaient aimer, qu'autant que leurs ordres étaient conformes 
aux intérêts de leurs vassaux. Enfin, si Othon accordait sa 
confiance aux barons italiens, il demeurait à leur merci, en 
raison de son éloignement, plus encore que ne l'avaient été ses 
prédécesseurs. 

Othon cependant était puissant et couvert de gloire : pen- 
dant les quatre ans qu'il avait employés à soumettre le royaume 
de Lombardie, à la tête d'une armée belliqueuse, il avait res- 
saisi le sceptre avec vigueur; on l'avait toujours vu vainqueur 
des barbares qu'il avait combattus, toujours supérieur aux ré- 
bellions de ses sujets et de son fils lui-même ^, toujours chéri 
de ses soldats, et respecté du clergé, quoiqu'il eût dirigé les 



1 Ludolpbe, son fils du premier Ut, qui se réyolta pendant les années 953 et 954, et 
qui, après avoir fait la paix avec son père, mourut en 95T, en Italie, dont il avait entre- 
pris la conquête. 

6* 
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armes des premiers contre le second; qu*il eût successivement 
déposé deux pontifes, et donné des chiunes à toute l'Église. La 
force de son caractère, sa volonté ferme, constante, inébran- 
lable, et qui tendait toujours aux grandes choses, ajoutait en- 
core à son pouvoir : mais avec tant de puissance, il n'aurait 
pu s'attribuer une autorité despotique, sans qu'elle se fût éva- 
nouie, dès qu'il aurait repassé les monts. Il fut trop sage et 
trop grand pour l'entreprendre ; il se servit au contraire de sa 
puissance même pour jeter les fondements de la liberté. 

Les villes avaient jusqu'alors été gouvernées par leurs 
comtes, qui souvent étaient aussi leurs prélats; ces seigneurs 
étaient presque tous Italiens, et par conséquent peu dévoués à 
l'empereur. Il ne les déposséda point; il ne limita point for- 
mellement leurs prérogatives : mais il encouragea la bour- 
gecHsie à les restreindre et à étendre ses immunités. Le comte, 
non plus que le roi, n'avait point de troupes à ses ordres; et 
pour faire exécuter ses volontés dans une ville populeuse qui 
s'était exercée aux armes, seul contre tous, il ne lui restait que 
le choix, ou de se concilier la bienveillance des citoyens, en se 
relâchant de ses prérogatives, ou d'invoquer à son aide l'au- 
torité du roi, qui n'était point disposé à favoriser ses pré- 
tentions. 

Les villes, abandonnées en quelque sorte à elles-mêmes, 
se donnèrent toutes, sous le bon plaisir d^ l'empereur, un 
gouvernement municipal ^ . Ces constitutions s'établirent pen- 
dant le règne d'Othon-le^Grand et de ses descendants, sans 
opposition, sans tumulte, et sans qu'aucune charte attestât 
leur légitimité : aussi leur antiquité n'est-elle prouvée que 
par la prescription que les villes alléguèrent dans la suite 
toutes les fois qu'on voulut contester leurs privilèges. 

Les municipalités nouvelles conservèrent pour Othon-le- 

i KouB reviendrons surrôUbUssememdeces municipalltôs dans notre sixième chapitre. 
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Grand, lear bienfaiteur, une reoonnaifisance qoi dora antant 
que sa famille : elles ne pensèrent à s'affranchir entièrement 
du joug des Allemands que lorsque le dernier Othon mourut 
sans enfants, et qu'elles se virent dégagées, par cet événe- 
ment, de tout lien avec la maison de Saxe. 

Cependant Othon-le-6rand n avait pas laissé , durant son 
absence, les villes seules dépositaires de son pouvoir. Il avait 
accordé les fiefs les plus importants à des Allemands, ou à des 
honmies qui lui avaient donné des preuves de leur dévoue- 
ment. Il confia le marquisat de Vérone et de Friuli, ainsi 
que le duché de Garinthie, à Henri, duc de Bavière, son frère, 
afin de s'assurer ainsi la liberté d'entrer en tout temps en 
Italie^ Il créa le marquisat d'Esté, en faveur d'Oberto, l'un 
des gentilshommes qui l'avaient assisté contre Bérenger; il 
créa un autre marquisat, qui comprenait les diocèses de Mo- 
dètie et de Seggio, en faveur d'Alberto Azzo, bisaïeul de la 
comtesse Mathilde, et celui même qui avait donné un refuge 
dans àa forteresse de Canossa à l'impératrice Adélaïde'. Enfin, 
il créa le marquisat de Montferrat en faveur de son gendre 
Almaran ' . Maiis les villes d' Italie profitèrent de ce que des étran- 
gers venaient supplanter les anciens feudataires italiens. Le 
pouvoir de ces nouveaux seigneurs était vacillant et incertain; 
leurs vassaux les regardaient avec envie et disputaient leurs 
droits au lieu de les défendre; leurs voisins ne leur prêtaient 
aucun secours, et chaque jour ilsperdaientquelqu'une de leurs 
prérogatives. Aussi abandonnèrent-ils les villes, pour se retirer 
dans leurs châteaux, où ils se croyaient plus en sûreté, et se trou- 
vèrent-ils bientôt réduits, pour la puissance , au niveau des gen- 
tilshommes, quelque supérieurs qu' ils leur fussent par leur rang . 



1 Continuator Reginonis Chronie. Germanorum, L. II, p. 106, apud Slruvium, Scr. 
Germ* T. I; — > Donizo vUa Malhildis comitissœ. L. I, c. 1. ScripL UaL T. V, 
p. 34P. — 8 Benvenuti de S. Georgio, Hist. Uontis ferrait T. XXIII , p. 325. — Culche- 
non, Hist. généalogique de Savoie. L. V, Tabl. III cl VIII. Sigonins ad ann. 967, L. VU. 
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Nous verrons, dans le chapitre suivant, quels furent les 
llémèlés d'Othou-le-Grand avec I Église *; nous yerrons aussi 
ailleurs comment cet empereur fut engagé, ainsi que son fils, 
dans une longue guerre avec les Grecs, pour la possession de 
la Galabre et du duché de Bénévent. Ce sont les seuls évé- 
nements du règne d'Othon en Italie , dont les historiens nous 
aient conservé quelque souvenir. Après avoir achevé la con- 
quête du royaume de Lombardie, Othon était retourné en 
Allemagne en 964^. Il en revint Tannée suivante; et il sé- 
journa tour à tour à Ba venue, à Pavie, à Borne et à Capoue, 
jusqu'en 972. U fit ensuite un second voyage en Allemagne, 
et il mourut près de Magdebourg, le 7 mai 973. 

973-983. — Othon eut pour successeur son second fils, de 
même nom que lui, qu'il avait fait couronner empereur dès 
Tannée 967. Le second Othon fut retenu en Allemagne jus- 
qu'à Tannée 980, par une guerre civile qu'excita contre lui 



^ Une table chronologique du règne des premiers empereurs allemands, et de leurs 
expéditions en Italie, me paratt nécessaire pour faire comprendre le peu de part qu'ils 
eurent au gouvernement de celte contrée, et pour suppléer à Is^ brièveté de ma nar- 
ration. 
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Henri-le^Qaerelleor, duc de Ba^ère. Il passa ensuite en Italie, 
où il mourut en 983. Lorsque nous parcourrons riustoirc des 
répu))liques maritimes, et de celles de la Grande-Grèce, nous 
verrons quels furent les démêlés de ce prince ayec elles, durwt 
son règne peu glorieux. 

983*1002. — Othon II avait laissé un fils en bas âge, sous 
la tutelle de sa femme Théophanie, de sa mère Adélaïde, et 
de r archevêque fie Cologne. Ce fils, pendant sa minorité, fut 
le jouet des guerres civiles de T Allemagne, qui ne se termi- 
nèrent qu'en 995, à la mort de son cousin Henri-k-Querelleur; 
duc de Bavière ^ . Othon III vint ensuite en Italie , et il y 
mourut en 1002, à la fleur de son âge. En lui s'éteignit la 
maison de Saxe, après avoir régné quarante ans sur l'Italie 
unie à l'Allemagne. 

De cet espace de temps , les princes de la maison de Saxe 
avaient passé vingt-cinq ans hors des frontières de l'Italie , et 
pendant leurs longues absences , le gouvernement général de 
la nation était en quelque sorte interrompu. Sans l'empereur 
on ne portait aucune loi, on ne réunissait aucune assemblée 
nationale, on ne s'engageait dans aucune guerre publique , 
on ne faisait aucune levée d'hommes pour le service de l'em- 
pire , on ne percevait enfin aucun tribut qui fût destiné au 
monarque. Mais comme la souvei^aineté nationale ne pouvait 
pas rester suspendue , elle retournait aux provinces. Les sd- 
gneura et les prélats rendaient des ordonnances; les cités pu- 
bliaient des lois municipales; des juges seigneuriaux étaient 
établis dans les villages par les feudataires; des consuls et des 
préteurs étaient élus dans les villes par le peuple ; chaque 
corps reprenait le droit de se défendre, et chaque citoyen 
devenait spldat; enfin des magistrats élus par leurs égaux 
fixaient pour les dépenses munif^ipales une contribution pres- 

t Mmaamit (SpulKicltif» p. 999, 
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que volontaire; et un conseil, nommé conseil de confiance, 
administrait les deniers de la cité. 

Le sentiment qui attache les peuples à Tidée abstraite d'une 
patrie, se compose de reconnaissance pour la protection 
qu'elle accorde, d'affection pour ses lois et ses usages, de 
participation à sa gloire. Mais l'état était tellement divisé, que 
chaque citoyen ne connaissait d'autre protection que celle des 
magistrats de sa ville; d'autres lois, d'autres usages, que 
ceux qui étaient propres à sa ville; d'autre gloire enfin que 
celle qui était attachée aux armes de sa ville : en sorte que, 
ne songeant jamais qu'il était membre d'un empire qu'il ne 
connaissait pas, et avec lequel il n'avait que des rapports 
pénibles, il s'accoutumait à voir sa patrie toute entière dans 
sa ville natale. Ainsi s'opéra dans les esprits une révolution 
bien étrange, et jusqu'alors sans exemple : car, quoique le 
bonheur et la liberté aient été accordés en partage aux petits, 
peuples, tandis que le despotisme, les grands abus, les écarts 
de l'ambition , les guerres sans objets et les paix sans repos , 
sont trop généralement le sort des grands états, on n'avait point 
encore vu, on ne reverra peut-être jamais, un peuple renoncer 
aux attributs des grandes nations, à la gloire attachée à un 
nom collectif, à la grandeur, à la force, pour chercher la 
liberté dans la dissolution de son lien social. 

Chacune des révolutions de l'Empire frappait d'un nou- 
veau coup la subordination féodale, et rendait plus étrangers 
les uns aux autres les divers membres de l'état. La mort du 
troisième Othon affranchit les villes de la reconnaissance 
qu'elles devaient à la famille d'Othon-le-6rand; et la guerre 
civile qu* excita l'élection de son successeur, leur donna occa- 
sion d'éprouvCT leurs forces, et de s'assurer qu'elles n'avaient 
plus besoin d'un protecteur étranger. 

1002. — Lorsqu'on fut instruit en Allemagne de la mort 
d* Othon ITI, le marquis de Thuringue, le duc d'AUemi^e, 
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et Henri III, duc de Bavière, fils de Henri-le-QuereUenr, se 
disputèrent la couronne. Après une courte guerre civile, elle 
demeura au dernier, qui était petit-fils d'Othon-le-6rand. Il 
fut couronné à Mayence, sous le nom de Henri II, roi d'Alle- 
magne ^ Quoiqu'il fût Henri P' pour les Italiens, qui ne 
comptaient pas Henri-rOiseleur parmi leurs rois, nous con- 
serverons à ce prince et à ses successeurs de même nom , 
l'adjectif numéral qu'emploient les Allemands, pour éviter la 
confusion de deux désignations différentes. 

D'autre part, une diète de seigneurs italiens, convoquée à 
Pavie, choisit Ardoin, marquis d'Ivrée, pour être roi de Lom- 
bardie ^. Le pacte que la nation italienne avait fait avec la 
maison de Saxe était annulé par l'extinction de cette maison : 
les deux royaumes d'Allemagne et d'Italie n'étaient nullement 
dépendants l'un de l'autre; et aucune loi n'obligeait à en con- 
fier l'administration au même monarque. Cependant les Alle- 
mands considérèrent l'élection d'un roi lombard comme une 
rébellion; ils se disposèrent à reconquérir l'Italie; et leur 
jalousie une fois excitée, ils traitèrent toujours les Italiens 
comme un peuple ennemi ou rebelle, qu'il fallait effrayer par 
de rigoureux châtiments pour le plier sous le joug. Les Othon 
avaient été les protecteurs de la liberté des villes ; les Henri, 
par leur défiance ou leur dureté, contraignirent ces villes à 
tourner contre eux les forces que la liberté leur avait rendues. 

L' élection d' Ardoin avait été faite à Pavie; ce fut aux 
yeux des Milanais une raison suffisante pour se déclarer contre 
lui : car Pavie et Milan se disputaient le premier rang dans le 
royaume de Lombardie ; et ces deux villes se sentaient déjà 
assez fortes et assez indépendantes pour se fivrer à leur ja- 



1 Chronicon IHtmari episcop* Mersepurgii, L. V, p. 365, apud Leibniizimn Scr. Bruns- 
vie, T. I. — Annales Bildeshemens. Ib. p. 731, ann loos. — Hermannus Conlracius 
Chron, p. 270. — « Amulphi vm. ËUdioL L. I, c. H 9\ ij. T. ÏV. Rer. IL p. |2. — 
handufyhus senior, Bisior. Mediol. L. Il, c. 19, p. S2. 
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lousie Tane contre l'autre. L'archevêque de Milan, Àmolphé, 
avait de son côté un sujet de mécontentement contre Ardoin. 
1004. — Il n'était revenu qu'après la diète de Pavie, d'une 
ambassade à Gonstantinople, où Qthon III l'avait envoyé; et 
il regardait comme illégitime l'élection d'un roi, à laquelle le 
premier prince ecclésiastique de la nation n'avait pas pris de 
part. Il convoqua une nouvelle diète à Roncaglia, dans la- 
quelle Henri d'Allemagne fut reconnu pour roi des Lombards : 
l'archevêque et la ville de Milan lui promirent leurs secours, 
et Henri lui-même, après avoir affermi son autorité dans le 
nord, entra en Italie par la Marche de Vérone : les troupes 
d' Ardoin se dissipèrent; ce monarque fut obligé de chercher 
un refuge dans ses forteresses du marquisat d'Ivrée, et le con- 
quérant s'avança, sans éprouver de résistance, jusqu'à Pavie, 
où il reçut la couronne d'Italie des mains de l'archevêque de 
Milan. 

Le jour même du couronnement de Henri, l'indiscipline de 
ses troupes donna aux habitants de Pavie de nouveaux motifs 
pour s'attacher à son rival. Les Allemands, pris de vin, in- 
sultèrent les bourgeois ; et ceux-ci se virent forcés à repousset, 
par les armes, les outrages d'une soldatesque indisciplinée. 
Les courtisans de Henri lui représentaient ce tumulte comioie 
y>ne fureur de populace, comme l'explosion d'une arrogance 
d'esclaves ^ qu'il fallait réprimer par la force : mais la rébel- 
lion était plus générale et le danger plus réel qu'ils ne l'an- 
nonçaient. Henri se vit assiégé dans son palais, que ses gardes 
défendaient avec peine. Pour le déhvrer, et soumettire les Pa- 
vesans révoltés, il fallut que l'armée qui était campée hors des 
murs, et qui ne pouvait s'avancer dans les rues fermées par 
des barricades, mit le feu à la ville. L'incendie s'étendit rapi- 
dement et favorisa le massacre. La superbe capitale des Lom-^ 

1 JHtmarus Chronieon, h, VI, p. 377. Script, dr. T. I. 
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barcU ne fat bientôt pins qu'an monceau de ruines arrosé de 
sang, dont Henri s'éloigna en hâte avec son année. Les Pave- 
sans rebâtirent cependant leur tille : mm^ en consacrant ses 
nouvelles muroilleSi ils jurèrent de se yenger des Allemands ; ils 
proclamèrent de nouveau Ardoin, et ito vouèrent leurs armes 
et leur fortune à relever son trône * . 

Henri mettait plus de pri^ à la conservation de l'Allemagne 
qu'à celle d'une vaine ombre de pouvoir en Lombardie. Il 
laissa passer dix années sans y porter de nouveau ses armes. 
P' autre part, Ardoin, qui ne man(piait ni de capacité ni de 
bravoure, n'avait à sa disposition ni troupes ni trésors. Ver- 
ceil, Novare, Favie, et probablement la plupart des villes du 
Piémont, reconnaissaient son droit à la couronne ; mais au- 
cune de ces cités ne pouvait entretenir des soldats, ou ne 
voulait recevoir le roi dans ses murs, au risque d'y admettre 
avec lui la licence des gens de guerre et le pouvoir despotique. 
Ardoin s'enfermait donc dans les châteaux-forts de son ancien 
marquisat, et ne rappelait aux peuples qu'il était roi que par 
quelques donations à des monastères, seuls monuments qui 
nous soient restés de son règne. Les viUes semblaient s'être 
chargées exclusivement de défendre les droits des deux con- 
currents. Milan envoyait souvent ses milices attaquer les vas- 
saux limitrophes d' Ardoin; les citoyens de Pavie, de leur 
côté, faisaient des incursions sur le Milanais : tous s'exer- 
çaient aux armes; tous s'abandonnaient 4 la jalousie qu'ils 
ressentaient contre leurs plus proches yoisins : touiss'accoutu- 
miaient à regarder la patrie comme renfermée dan3,le» murs 
de leur cité; et s'ils proclamaient encore le no)[(n des roJ0, 
c'était pour justifier leurs propres guerres, non d 9ns T espoir 
de faire triompher la cause des monarques pour lesquels ils 
paraissaient combattre. 

* Âmutplm MedioL U I, c. 16, p. 12. . . ,.., -- 
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Henri II parcourut l'Italie en 101 3 et 101 4, et reçut à Borne 
la couronne impériale des mains du pape Benoit YIII, sans 
qu'il paraisse que, dans cette expédition, il rencontrât nulle 
part les armées d'Ardoin. Ce ne fut qu'après le retour de 
Henri en Allemagne, que le roi lombard, atteint d'une mala- 
die grave, déposa, de son propre mouvement, les ornements 
royaux, et revêtit l'habit de moine dans le monastère de Fruo- 
térie, pour se préparer à la mort ^ . 

1024. — Les Italiens voulurent de nouveau se rendre indé- 
pendants des Allemands en 1024, à la mort de Henri II; et 
comme aucun de leurs compatriotes ne réunissait leurs suf- 
frages, ils offrirent successivement la couronne de Lombardie 
à Bobert, roi de France, et à Guillaume, duc d'Aquitaine *. 
Mais ces deux princes, après avoir calculé la faiblesse de la 
monarchie italienne, et les dangers aussi bien que les dépenses 
par lesquelles il faudrait acheter un honneur illusoire, qui 
ruinerait leurs anciens sujets, refusèrent également un présent 
trop onéreux. L'archevêque de Milan, qui dirigeait ces intri- 
gues, prit alors le parti de se rendre en Allemagne et de faire 
la paix de sa nation avec Gonrad-le-Salique, duc de Franconie, 
qui avait été élu par une diète allemande, et dont le nom est 
attaché aux dernières lois qui complétèrent le système féodal '. 

Conrad II descendait, par les femmes, d'Othon-Ie-Grand, 
et ce fut, sans doute, un de ses titres pour prétendre à la cou- 
ronne. Son prédécesseur, Henri II, était mort sans enfants; et 
l'une des vertus pour lesquelles il a été canonisé, ainsi que 
Cunégonde sa femme, c'est la fidélité avec laquelle il observa 
jusqu'à sa mort le vœu de virginité qu'il avait fait de concert 
avec elle*. ^ 

1 MuratoH Âtm. lOis. — Amulphus Hiat, Mediol. L. I, c. 16, p. i3. — ' Muratori ad 
ann, 1035, T. vni, p. 357. — Notœ ad Amuip. n:ed. L. Il, c i, p. 14. — > Ce Conrad 
était le second du nom pour les Allemands, parce que ceux-ci ayaient eu pour roi un 
Conrad I, qui avait régné de 911 à 91s.— *I^o OstiensU Cfirgn. Mon, Çassinens. k, II, 
c. 46, p. 368. 
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1026. —Lorsque Conrad, après avoir pacifié F Allemagne^ 
se fat déterminé à descendre en Italie, il envoya, selon l'usage 
qui commençait à s'introduire, des députés à toutes les villes 
pour les prévenir de son arrivée, leur demander de renou- 
veler leur serment de fidélité, et exiger d'elles, en même 
temps, les impôts que, dans cette occasion seule, elles devaient 
payer au trésor royal. Ces impôts étaient désignés, dans le 
latin barbare qu'on employait alors, par les noms de /bde- 
rum, parata et mansionaticum. Le premier était une certaine 
quantité de denrées destinées à la nourriture du roi et de sa 
suite; on convenait souvent de remplacer cette prestation par 
une somme d'argent. Le second était un tribut consacré à ré- 
parer les routes, et à jeter des ponts sur les fleuves que le roi 
devait traverser : le troisième devait pourvoir aux frais de lo- 
gement de la cour et de l'armée pendant son voyage ^ . 

Conrad s'avança ensuite jusqu'à Roncaglia, plaine située 
au bord du Pô, dans le voisinage de Plaisance, où les diètes 
du royaume d'Italie se rassemblaient toujours à l'arrivée des 
empereurs. Une ville semblait s'élever tout à coup au milieu 
du désert; un mur l'entourait; des places et des rues tracées 
au cordeau séparaient les pavillons du roi, ceux des seigneurs 
et ceux de l'armée. Les marchands y accouraient de toutes 
les parties de l'Italie; et ils élevaient leurs boutiques en de- 
hors des murailles, en sorte que les faubourgs de la viUe nou- 
velle étaient animés par une foire brillante. Le pavillon du 
roi était placé au centre de son camp ; un bouclier suspendu 
à une antenne brillait devant sa porte, et tous les feudataires 
étaient sommés par un héraut de venir le garder à leur tour. 
La fonction de veiUer les armes pendant les premières nuits 
servait de revue à l'armée : les absents étaient condamnés à 
la perte de leurs fiefs, pour n* avoir pas, selon leur devoir, 

1 Carohu Siganim de Kegno, L. VII, p. 175. — Olho Frising de Gestis Frider, I, 
LU, €.12, p. 709. 
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suiTl leur prince dans son expédition. Le roi consacrait les 
premiers jours de la diète à terminer les causes privées qu'on 
lui soumettait, comme pour maintenir son droit à l'exercice dti 
pouvoir judiciaire. Les jours suivants étaient destinés à rece- 
voir les ambassades des villes, à régler leurs rapports avec la 
monarchie, et à terminer leurs différends. Pendant les derniers 
jouts de la diète, le roi s'occupait des intérêts des seigneurs, 
et de toutes les questionâ qui regardaient les fiefs. 

La diète que présida Conrad-le-Salique en 102B est indi- 
quée par quelques historiens* comme l'époque d'un chan- 
gement bien important dans la législation féodale. Ils croient 
que la première des constitutions que l'on trouve au livre 
cinquième des fiefs, fut sanctionnée à cette époque. Les sei- 
gneurs s'arrogeaient encore le droit de priver, sans jugement, 
leurs vassattt de leurs fiefs; la loi de Cohrad-le-Salique res- 
treignit la peine de la confiscation au seul cas de félonie , 
prouvée par le jugement des pairs de l'accusé : dans toute 
autre circonstance, tous les bénéfices militaires furent déclarés 
héréditaires de mâle en mâle. Conrad, après avoir parcouru 
l'Italie, et renouvelé, par des plaids publics et des jugements 
importants, la mémoire de l'autorité impériale, reprit avec 
son armée la route de TAHemagne. 

Le monarque ne se fut pas plus tôt éloigné, que de nou- 
teaux désordres indiquèrent les vices du système féodal, qu'il 
avait vainement tenté de corriger. 1027-1036. — Les villes 
du centre de la Lombardie étalent, il est vrai, parvenues à 
jouir d'une assez grande liberté; les grands, et surtout les 
prélats, avaient de leur côté secoué le joug de l'empereur, et 
leur indépendance était presque absolue : mais les gentils- 

1 ^onius deHegno, L. vni, ad ann. p. 194. — Denina Idvotuz. tPttaUay t. X, c. 9, 
p. 76. — Oo peut, il est vrai, rapporter aussi cette constitution à Tannée 1037 ; et il 
parait que c'est Fopinion de Muratori. Mais il est probable qu'à sa première entrée en 
iulie, Conrad régla, par uoB loi, un point qui excitait depuis longtemps les plaintes (l«i 
feudalaires. 
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hoimiies, les capttaines et les vaYasseors, qui composaient 
l'ordre équestre, loin de partager le succès des autres ordfes, 
voyaient au contraire empirer leur condition. La nation ne 
paraissait former un seul corps que dans les diètes ou les 
plaids de Boncaglia : encore les gentilshonunes y assistaiebt- 
ils sans mission, sans privilèges, sans aucun moyen de récla- 
mer contre l'oppression des grands feudataires, ou contre les 
usurpations des cités. Dès que la diète était terminée, Tétat 
se dissolvait avec elle; et les seigneurs de châteaux retour- 
naient dans leurs manoirs, pour s'y défendre par leurs pro- 
pres forces, et s'y faire rendre justice par leurs armes et celles 
de leurs vassaux. Une confusion générale et une ruine uni- 
verselle des campagnes étaient la conséquence de ces guerres 
privées. 

Le brigandage qui accompagnait ces querelles des nobles 
fut suspendu plutôt que réprimé, pendant le règne de Con- 
rad, par les prédications de quelques honunes pieux : ceux-ci 
prétendirent, ou crurent peut-être, que le ciel leur avait ré- 
vélé un ordre de Dieu qui commandait aux hommes de tous 
les partis une trêve de quatre jours par semaine , depuis la 
première heure du jeudi jusqu'à la première heure du lundi. 
Tous les hommes, quelque faute qu'ils eussent commise, de- 
vaient, pendant ces quatre jours, être libres de vaquer à leurs 
affaires; et des peines temporelles et spirituelles devaient 
frapper ceux qui, pendant la trêve de Dieu, exerceraient au- 
cune vengeance sur quelqu'un de leurs ennemis ou de ceux 
de l'état. Cette paix fut prêchée, pour la première fois, en 
1033, par les évéques d'Arles et de Lyon; et elle fut, à la 
même époque, introduite en Italie * ; mais elle n'y fut jamais 
complètement observée. Les Italiens étaient, de tous les chré- 



1 Landulphus senior. L. II, c. 30, p. 90. — Ducangius in Glossario LcuiniU voce 

TREYA, 
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tiens, les moins superstitieux et les moins disposés à croire à 
un ordre émané du eieL 

Les guerres privées entre les gentilshommes furent bien- 
tôt suivies dune guerre plus générale, que ces mêmes gen- 
tilshommes déclarèrent, d'un. commun accord, d'une part, 
aux prélats, qui pour la plupart étaient leurs suzerains, et, 
de r autre, aux bourgeois des villes. Les vavasseurs voyaient 
d'un œil jaloux ces hommes, nés leurs égaux ou leurs infé- 
rieurs, qui jouissaient de l'autorité souveraine, les premiers 
comme princes, et les seconds comme républicains. Ils se 
plaignaient surtout de l'orgueil d'Héribert, archevêque de 
Milan, qui, sans respecter la constitution de Conrad, dépouil- 
lait de leurs fiefs ceux de ses vassaux qui avaient encouru sa 
disgrâce. A la nouvelle d'une injustice que cet archevêque 
avait commise envers l'un d'eux, tous les gentilshommes, 
vassaux du siège de Milan, prirent les armes en même temps*; 
et leur exemple fut bientôt suivi par tous les gentilshommes 
de la Lombardie. Les bourgeois, d'autre part, qui avaient 
été en butte à quelques vexations de la part de la noblesse, 
et qui croyaient que le lustre de leurs prélats rejaillissait sur 
eux-mêmes, prirent les armes pour les seconder. Le premier 
combat se Uvra dans les rues mêmes de Milan. 1035. — Après 
une longue résistance, les gentilshommes furent défaits et 
obligés de sortir de la ville. 

Mais dès qu'ils furent en rase campagne, de nombi^ux 
auxiUaires accoururent pour se ranger sous leurs drapeaux ; 
la ville de Lodi, jalouse de Milan, se déclara pour eux; et, 
dans la bataille de Gampo Malo , l'archevêque et les Milanais 
furent défaits par les gentilshommes. 1035-1 039 . — Conrad , 
que ces désordres déterminèrent à passer en Italie, assembla 
une diète à Pavie, où il s'efforça de les apaiser. Il fit mettre 

1 En 1035. âmtUp. Bist. Medioian. L. D» c. lO, p. 10. 
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aux arrête f ardieYèqae Hëribert, ainsi que leis évéques de 
Yerceit, de Crémone et de I^aisance * . Il seconda de tout son 
poayoir les réclamations des yàvasseurs; mais ses efforts pour 
rétablir la paix furent infructueux : les prélats prisonniers 
échappèrent à ses gardes , et retournèrent dans leurs yilles , 
qui s'armèrent pour les défendre. Conrad voulut en vain les 
y poursuivre ; il fut repoussé de Milan , et forcé de renoncer 
au siège de cette ville ^. 

Bientôt une nouvelle qpierelle augmenta la confusion que 
cette guerre civile avait produite. Les gentilshommes révoltés 
avaient eux-mêmes des vassaux dont la tenure était mititaire, 
et qu'on appelait alors vavassins ^ ils avaient aussi des esclaves 
ou serfs attachés à la glèbe. Ces deux classes d'hommes, au 
moment où tous les ordres de la société prenaient les armes 
pour la liberté, crurent avoir aussi le droit de la réclamer; 
ils s'armèrent à leur tour contre leurs seigneurs, et deman- 
dèrent lin affranchissement général. 

Tous les rangs de la société se trouvèrent, à cette époque, 
en guerre les uns avec les autres. Cependant l'excès même 
de l'anarchie ramena enfin une paix avantageuse pour toute 
la nation : les droits de chaque ordre furent fixés avec plus 
de précision ; la constitution de Conrad sur la succession des 
fiefs fut admise par tous les partis : la plupart des esclaves 
furent mis en liberté ; et les conditions les plus humiliantes , 
attachées à la dépendance féodale, furent supprimées ou 
adoucies'. Enfin, les gentilshommei^ , désirant acquérir une 
patrie , prirent presque tous le parti de se faire admettre à 
la bourgeoisie des villes voisines , ou , selon le langage du 
temps, de se recommander eux et leurs fiefs à la protection 



1 Sigebertus Gemblacens. Chronogr. p. 833. — Hernumn, Contr, p. 279. ^ Annales 
Bildeskcmens, p. 72S. — s Amulphus MedioL L. II, c. 13, p. 18. — Landulphus senior^ 
t. Il, c. 25, p. 86. •— 3 Consiituiio Conradi Salici Imp, L. V, tit. I, Libri feudorum, — 
Cod. tmgob, T. I, P. II, ner, lu p. i77. 

U 7 
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Ae» cités. Cette ]Micificalion parait s'tixe opérée en 1039 ? aa 
nament ou les années étant en présence dans le Toisioage de 
Milan, la nouvelle de la mort de Gonrad-le-Salique leur fiât 
apjKniée, ^t les engagea à poser les annes^ 

i ÉnaiiphHs, L. Il, c. 16, p. 18. 
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CHAPITRE III. 



L^Eglise et la république de Borne dans la première moitié du moyen âge. 
— Démêlés des papes et des empereurs. — Règnes de fiL^ri 111, 
Henri IV et Henri V, de 1039 à 1 122. — Paix de Worms. 



Trois princes de la maison de Franconie , le fils , le petit- 
es et r arrière-petit-fils de Conrad-le-Salicpie, occupèrent le 
trône impérial, depuis la mort de ce sonverain jusqu'au temps 
où les républiques qui sont l'objet de cet ouvrage, se trouvèrent 
çn possession de l'indépendance, et où nous pourrons com- 
mencer à suivre avec intérêt les détails de leur histoire. Mais, 
avant de donner un précis du règne de ces trois Henri de 
Franconie, il convient de retourner en arrière, pour faire 
connaître à nos lecteurs , depuis le commencement du moyen 
âge, Tétat de l'Église romaine , dont le premier de ces trois 
princes fut le protecteur, tandis que les deux derniers furent 
persécutés par elle ; comme aussi pour faire connaître l'état 
de la ville de Rome, dont ils disputèrent la souveraineté aux 
papes. A cette époque même, et dès le commencement du 
moyen âge, une nouvelle république romaine se constituait 
en silenc<e, et soumettait quelquefois à son autorité les pon- 
tifes dominateurs du reste de la chrétienté. 

n est difficile de comprendre pourquoi la ville de Rome 
ne fut point prise par les Lombards, lorsque Alboin fit la 
conquête du reste de l'Italie. Les villes maritimes pouvaient 
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être aisément secourues par les Grecs de Gonstantinople : 
Ravenne, Venise et Gomacchio étaient défendues par les ma- 
rais qui les entourent; Naples, Gaëte, Amalfi et les villes de 
la Galabre, par les montagnes qui les environnent : mais 
Rome est située dans un pays ouvert de toutes parts. Les 
Lombards, maîtres des duchés de Toscane , de Spolète et de 
Rénévent, entouraient cette ancienne capitale du monde : la 
longue muraille qu'Aurétien avait élevée pour enfermer le 
diamp de Mars dans la même enceinte que Tancienne ville, 
présentait un circuit immense à défendre; et la population de 
Rome , exténuée par une suite de désastres , était bien dis- 
proportionnée avec rétendue de ses murs. Les empereurs 
grecs, soit faiblesse, soit crainte de compromettre rhonneup> 
de leurs armes, ne maintenaient pas de garnison à Rome : ils 
confiaient le gouvernement de la ville à un préfet, ou dans la 
suite à un duc, qui relevait de l'exarque de Ravenne ; et les 
historiens grecs, honteux peut-être de P abandon où leurs 
maîtres laissaient T Italie, évitent de parler de Rome, pendant 
les deux siècles que dura la domination des Lombards^ . 

Cependant Rome ne fut point prise par les Lombards ; et les 
fugitifs des autres provinces de F Italie , qui vinrent chercher 
on asile. dans cette viUe, augmentèrent sa population , et la 
mirent en état de résister par ses propres forces aux attaques 
des successeurs d'Alboin. Les papes encourageaient les Ro- 
mains à la défense de leur patrie , et à la fidéhté envers les 
souverains de Gonstantinople. Eux-mêmes étaient élus par le 
clergé , le sénat et le peuple de Rome ; mais ils n'étaient point 
consacrés sans le consentement formel de l'empereur d'Orient^ . 



1 Théopbylactus Simocatta, auteur contemporain de ^invasion des Lombards, a écrit 
l'histoire du régne de Maurice, de 583 à 603. avec de très grands détails, sans que, dans 
son histoire, on u-ouve, que je sache, une seule fois le nom des Lombards, celui de 
Rome, ou c -lui de ritalie. Script. Bijzant. T. III. Après lui, pendant prés de quatre siè- 
cles, les Grecs n*ont pas eu d'historiens, mais seulement quelques chroniqueurs habiles. 
~* Les Romaios se passéreal cependant une seule fois de ce consentement, â rélecUoa 
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Us entretenaient toujours deux apoerisaires ou nonces , à h 
cour de Gonstantinople et à celle de Texarque de Ba^enne , 
pour assurer leur souTcrain de leur obéissance , et pourvois* 
d'un commun accord à la défense de Rome et à radministra- 
tion de T Église. 

Plus les Romains se voyaient négligés par les empereurs, 
plus ils s'attachaient aux papes, qui, pendant cette période, 
étaient eux-mêmes presque tous Romains de naissance, et que 
leurs vertus ont fait admettre, pour la plupart, dans le cata- 
logue des saints. La défense de Rome était considérée comme 
une guerre religieuse, parce que les Lombards étaient, les 
uns ariens, les autres attachés encore au paganisme : les pa- 
pes employaient les richesses ecclésiastiques dont ils dispo- 
saient, et les aumônes qu'ils obtenaient de la charité des 
fidèles occidentaux, à protéger les églises et les couvents con- 
tre la profanation des barbares ; en sorte que le pouvoir crois- 
sant de ces pontifes sur la ville de Rome, était fondé sur les 
titres les plus respectables, des vertus et des bienfaits. 

Peu d'histoires présentent plus d'obscurité que celle de Rome 
et des provinces que les Grecs possédèrent en Italie jusqu'au 
règne de Charlemagne : en effet, à cette époque, ni les Grecs 
ni les Romains n'avaient d'historien. Les vies des papes n'ont 
été écrites que dans le ix® siècle; encore est-ce plutôt pour 
l'édification des fidèles que pour l'instruction des historiens * . 

C'est cependant durant cette période que s'opéra une ré- 
volution qui a eu l'influence la. plus durable sur le sort, non 
seulement de Rome, mais de tout l'Occident. La réformation. 



de Pelage 11, en 577, parce que leur ville était tellement resserrée par les Lombards, 
qu'aucune communication avec Gonstantinople ne leur était possible. Anastas. Biblioth. 
in vita Pelagii IL T. III. Rer. U. p. 133. — ^ Les vies des papes ont été recueillies par 
. Anastase, bibliothécaire, qui mourut avant Tannée 882. On nomme Uber poniiftcali.'s ce 
recueil quia été aussi attribué au pape Damaso II. Il est probablement l'ouvrage de 
plusieurs écrivains. Voyez sur ce livre les Dissertations d'Ëmanuel de Schelestradt, et 
de Gio. Ciampini. $cr, U. T. III, P. I. 
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OU, si Ton veut rappeler ainsi, l'hérésie des iconoclastes, aKéna 
les sujets latins des Grecs leurs souverains : elle engagea les 
papes à détruire l'autorité des empereurs sur Rome, cette au- 
torité dont jusqu'alors ils avaient été les gardiens; et elle fut 
la cause première de l'indépendance de la ville et de la sou- 
veraineté de l'Église. 

La religion pure et philosophique de Jésus-Christ avait subi 
de très grandes altérations dès les premiers siècles de son 
existence; elle s'était ressentie de la dégradation du peuple 
(fm la professait, de la perte des vertus publiques, de la cor- 
ruJ)tion de l'esprit et du goût. Les subtilités des philosophes 
et l'ignorance du vulgaire avaient contribué également à l'al- 
térer; et le paganisme était rentré tout entier dans la religion 
qui avait semblé l'anéantir. 

Le changement le plus remarquable que subit le christia- 
nisme, fut la suite d'une prétendue découverte d'images de 
Jésus-Christ, puis de la Vierge, qu'on attribuait à un artiste 
céleste, puisqu' aucune main humaine ne s'était employée à 
les former. Ces images, qui reçurent leur nom de cette cir- 
constance * , après avoir elles-mêmes été produites par un mi- 
racle, ne tardèrent pas à en faire à leur tour. Elles rempor- 
tèrent des victoires sur les ennemis de l'état et de la religion; 
elles écartèrent les Persans des murs d'Edesse ; elles guérirent 
les infirmes, et bientôt on leur attribua tous les pouvoirs de 
la Divinité. Bientôt d'autres images, sans avoir comme elles 
une origine céleste, furent reconnues pour avoir la même 
puissance; et la reUgion chrétienne, qu'à plus d'un titre on 
pouvait accuser déjà d'avoir rétrogradé vers le polythéisme, 
se trouva, par un, dernier pas, changée en idolâtrie propre- 
ment dite : les images, les statues furent reconnues comme 
ayant dans leur matière même quelque chose de divin; on les 

1 ÂxeipoiroÎKiTOç, fait sans le secours des mains. 
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honora ponr ellea-mêmes, indépendamment de l'objet qu'elles 
représentaient, pins pent-ètre cpi'on ne 1 avait iamaîs fait che« 
les p^aens. 

Cependant, presque à la même époque, un peuple barbare 
reçut d'un conquérant ambitieux un nouveau système de 
théisme. L'islamisme est fondé, plus qu'aucune religion, sur 
le dogme de l'unité et de la spiritualité de Dieu; et les musul- 
mans ont toujours témoigné une horreur égale pour l'asso- 
ciation de la créature ati culte qui n'est dû qu'au Créateur, et 
pour la représentation, par des formes, de I'Ètre que les sens 
ne peuvent saisir, comme l'esprit ne peut le mesutet. I^ 
mustthnans prodiguèrent aux chrétiens le reproche d'idolâ- 
trie* : ils tournèrent contre eux tous les argument», coimne 
toutes les railleries dont les anciens apologiste* s'étaient servis 
pour attaquer les païens; et cette controverse était d'autant 
plus humiliante pour les orthodoxes, que leur profession de 
foi formait un contraste évident avec leur pratique, et que la 
hame du nom d'idolâtres n'était point éteinte en eux, à l'é- 
poque où eux-inêmes méritaient le plus ce nom. 

Les musuhnans firent davantage encore pour détromper 
le^ chrétiens : ils les vainquirent; ils mirent en fuite le Labor 
rum miraculeux; ils prirent Edesse, malgré scm image triom- 
phante; ils détruisirent et dispersèrent les tableaux et les 
reliques avec l'autel qui les portait; ils convainquirent enftn 
d'impuissance les prétendus agent» de la Divinité, Ites sainte, 
les anges, les demi-dieux des cathofiques, et leurs images^. 



1 Et^wXa fii^f<J veut dire, se prosterner devant les rassemblances. Le mot com- 
posé de ces cteux-là n'indique donc point que les idolâtres prennent la pierre ou le 
marbre pour des dieux, mais seulement pour des images divines, auxquelles ils rendent 
un culte. -2 Jesid, neuvième calife de la race des Ommiade8,tlt <'<^^"^®*^"'^!®* 
images de la Syrie, vers l'aimée 719, et Justement à l'époque dû commençant fe scBttWe 
des iconoclastes. Aussi les orthodoxes reprochèrent - Ils aux sectaires de «unrte 
l'exemple des Sarrazins et des Hébreux. Frag. Mon. Johann, jmsolymtanU Ser, 
JBî/2an(.T. XVl,p.a35. 
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Ces défaites avaient, depuis quelque temps, ébranlé la 
croyance du peuple, lorsqu'une race de montagnards, qui 
conservait dans FÂsie-Mineure* son indépendance, famour 
des armes, et une religion plus rapprochée de Tancien chris- 
tianisme, parvint à placer un de ses chefs sur le trône. 
717-741. — Léon-risaurien ou F Iconoclaste signala son règne 
par Tattaque la plus violente contre les superstitions nou- 
velles, le culte des images et les progrès du monachisme. , 
Il éprouva, même en Orient, une résistance qui mit son trône 
en danger : mais une partie considérable du peuple partageait 
les opinions de Léon; et ce prince unissait une grande ha- 
bilité à une grande vigueur de caractère ^. L'Occident était à 
la fois plus attaché au culte des images, et plus indépendant 
de rempereur. Les Romains refusèrent absolument de se sou- 
mettre aux édits de Léon; et le pape Grégoire II, qui sié- 
geait alors, après avoir vainement cherché à ramener les 
iconodastes à la croyance de l'Église, autorisa les Romains à 
refuser à l'empereur les tributs accoutumés '. Dans le même 
temps, Ravenne et toutes les villes de l'Exarchat ouvrirent 
leurs portes à liutprand, roi des Lombards; en sorte qu'il ne 
resta plus en Italie, sous la domination de l'empire d'Orient, 
que les villes maritimes de la Grande-Grèce. 

Grégoire II s'était montré à plusieurs reprises le protec- 
teur de son troupeau; il l'avait défendu contre les invasions 
des Lombards, tantôt par sa réputation de sainteté, et par le 
crédit qu'elle lui faisait obtenir auprès de Liutprand; tantôt 
par les trésors de l'ÉgUse, qu'il avait consacrés à solder des 
troupes. En refusant d'obéir plus longtemps à Lépn-1'Isau- 



1 L'Isaurie faisait partie de laCilicie. —^ Le régne de Léon-risaurien et de ses succes- 
seurs inconoclastes ne nous est connu que par le récit partial de Théophanes , qui, 
lui-même, fut persécuté par cette secte, rheop. Chronog, T. VI. Bis. p. 260et8uiT. 
Gédrénus n'a fait que copier ou abréger Théopbanes. T. Vif. Bis. p. 355. — 8 Théo- 
phanes in Chronog. p. 269. ad ann, 9 Imper, ^Georgii Cedreni Hisf. compend. p. 359. 
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rien, Grégoire accusa Marino, duc de Borne, et Paul, exarcpie 
de Baveime, d'avoir par les ordres de leur maître, voulu le 
faire assassiner ^ ; et sans les chasser de Rome, il les y priva 
de toute autorité. Ainsi s'établit, vers l'année 726, par son 
influence, et avec l'agrément du roi des Lombards, un simu- 
lacre de république, qui subsista ^obscurément dans Bome, 
depuis le règne de Léon-l'Isaurien jusqu'à la destruction du 
royaume des Lombards, et au couronnement de Charlemagne. 

Ce fut surtout pendant le pontificat de Grégoire III, de 73 1 
à 741, que la république romaine, sous l'influence du pape, 
se gouverna comme un état indépendant. Dans cet espace de 
temps, on vit les nobles, les consuls et le peuple se joindre à 
un concile qui commandait les iconoclastes; tandis que les 
Bomains relevaient leurs murailles, qu'ils fortifiaient Centum- 
cellœ ou Givita-Yecchia, qu'ils s'alliaient aux ducs de Béné- 
vent et de Spolète contre Liutprand, roi des Lombards, et 
qu'ils concluaient enfin avec celui-ci un traité au nom du 
duché de Bome ^. 

On demandera peut-être quel était le gouvernement de 
cette république ou de ce duché ; mais c'est ce qui n'est point 
facile à décider : car les Bomains et le pape évitaient des dé- 
nmrches et des déclarations positives pour ne pas aliéner ab- 
solument l'empereur ; ils l'aidèrent même à recouvrer l'exar- 
chat de Bavenne ; et, après avoir renvoyé en Sicile le patrice 
destiné à les gouverner, ils reçurent de nouveau, dans plus 
d'une occasion, des officiers de Constantinople; ils réclamèrent 
la protection de l'empereur contre les Lombards, et ils de- 
mandèrent, inutilement il est vrai, des troupes à Constantin 
Gopronyme pour se défendre. L'empereur, de son côté, était 
disposé à se contenter d'une ombre de pouvoir et à se décbar- 

^ Vita GregorUUy ex AnastasU) bibUothecario,t. III. Aei*. if. P. I, p. 156. 
— ^ VHaGregorii lU, exlib. PoMif, Anastasii bibL T. III. Rer. IL p. 158. Vila Zacha- 
riœ. Ib, p. 16t. 
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ger en silence de la défense d'une ville que sa situation rendait 
difficile à protéger. Le pape, comme chef de l'Église, comme 
père des fidèles, jouissait d'un très grand crédit et sur les ci- 
toyens et sur les ennemis de l'état. On accordait souvent à la 
sainteté de son caractère cç qu'on aurait refusé aux préroga- 
tives de son rang. Les nobles romains enfin avaient appris 
des Lombards, leurs voisins, à faire respecter leur indépen- 
dance; et Us n'obéissaient ni à l'empereur, ni au pape, ni à 
leur propre sénat. Ils possédaient, comme seigneurs de châ- 
teaux, tout le territoire du duché de Rome; et lorsqu'ils 
vivaient dans la capitale, c'était en princes qui se croyaient 
supérieurs aux lois. Leur pouvoir était proportionné au nom- 
bre de leurs vassaux et de leurs sateUites. Au milieu de ce 
conflit de juridictions, le pape, chef du clergé, patriarche de 
tout l'Occident, dépositaire des trésors du ciel, qu'il échangeait 
aisément contre ceux de la terre, le pape se montrait le seul 
défenseur du peuple, le seul pacificateur des discordes des 
grands. Les progrès de l'ignorance avaient ajouté à ses pou- 
voirs ; U était devenu comme un demi-dieu sur la terre, surtout 
pour les nations barbares nouvellement converties et éloi- 
gnées de sa personne : il formait le lien de toute l'Église ; et, 
seul, il pouvait obtenir que des nations lointaines, dont le 
peuple connaissait à peine le nom, prouvassent leur christia- 
nisme par leur charité envers les Romains. La conduite des 
pontifes inspirait le respect, conune leurs bienfaits méritaient 
la reconnaissance. Ils avaient peut - être les torts de la 
superstition; mais ces torts sont des vertus aux yeux du 
peuple qui les partage : leurs mœurs étaient pures et sévè- 
res ; le luxe ni le pouvoir ne les avaient point encore cor- 
rompues. • 

Grégoire III fut le premier pape qui implora la protection 
des Français pour l'Église et la république romaine ; il recou- 
rut à Charles Martel^ mairç du palais, pour obtenir des secours 
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Contre liatprand * . Cet exemple fut suivi parles autres pai)es, 
toutes les fois que les attaques des Lombards mirent la \ille de 
Rome en danger. Outre les lettres des papes, nous en avons 
une de l'apôtre saint Pierre lui-même, qui fut adressée par 
Etienne II à Pépin, Charles, Çarloman et l'université des 
Français, pour mettre l'Église de Dieu et le peuple romain sous 
leur protection spéciale ^. 

En retour, pour cette protection, les papes accordèrent, de 
leur côté, des grâces aux rois de France. Zacharie donna son 
consentement à la translation de la couronne de France de 
Childéric à Pépin '; et Etienne II Couronna ce dernier à Paris 
en 754 *. Etienne conféra ensuite le titre de patrice des Ro- 
mains à Pépin et à ses deux fils; et, au nom de l'Église, des 
ducs, comtes, tribuns du peuple et de l'armée de Rome, il leur 
écrivit sous ce titre pour les engager à défendre, contre Astol- 
phe, une ville dont ils avaient été créés magistrats *. 

Le droit de créer un patrice des Romains n'appartenait pas 
plus au pape qiie celui de transférer la couronne de France 
^'une maison à une autre. Le patrice était un officier nommé 
par les empereurs grecs ; il y en avait un en Sicile, et quelque- 
fois un autre à Rome ; et ce magistrat était à la tête du gouver- 
nement. Mais l'élection du peuple français donnait à Pépin 
un meilleur titre à la royauté, qile l'élection du pontife romain 
au patriciat; et le pape, dans la position dangereuse où se 
trouvait son troupeau, était excusable de chercher à tout prix 
à lui assurer un protecteur. Cependant les papes ^^iiompro- 
mirent leur caractère par ces négociations : tandis qu'ils don- 
naient aux Carlovingiens des droits qui ne leur ap^partenaient 



^ En 741. Voyez les deux premières lettres du Codex CaroUnus. t. m, P. II. Rer. H. 
p. 75, 77. —2 La troisième lettre du Codex CaroUnus, p. 92. — ^ émalrici AugeriivUœ 
Ponlif. Roman. T. III, P. II, p. 78. — Frodoardus de Ponlif^ Hofn- Poema, ïb. p. f9, 
— ^ Anastasii biblioih, viia Siephani lU. T. lU, P. I, p. i^jg, jje même pape efttappe|<^ 
Etienne III par cet auteur, et Etienne II par les autres. — & ppist. 4 , 5 et suiv. in Cqdt 
CaroLpt 96» 
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pas à eux-mêmes, ils recevaient d*eux en retour des concessions 
de terres et de richesses que les Garloyingiens n* avaient aucun 
droit de donner. Pépin força le roi des Lombards, Astolphe, à 
rendre TExarchat et la Pentapole, non point à Tempereur de 
Gonstantinople, qui en avait été dépouillé, et qui faisait de- 
mander ces provinces par s& députés, mais à saint Pierre, à 
r Église romaine représentée par ses pontifes, et à la république. 
Ce dernier mot parait employé par Thistorien d'Etienne II, 
pour désigner le gouvernement de Rome et des provinces qui, 
après s'être détachées de l'empire grec, demeuraient indépen- 
dantes : car l'historien termine l'éloge de ce pontife en disant, 
« qu'avec l'aide de Dieu il étendit les frontières de la républi- 
« que et du peuple souverain qui formait le troupeau confié 
« à ses soins * . » 

La donation de Pépin ne nous a pas été conservée, en sorte 
que nous ne connaissons pas avec exactitude les conditions de 
cette concession, par laquelle T Église acquit pour la première 
fois une domination temporelle ^. Mais l'histoire nous apprend 
que cette donation ne reçut jamais son exécution. Astolphe 
permit bien que l'acte de la donation et les clefs de chaque ville 
fussent déposés sur l'autel de saint Pierre; des otages arri- 
vèrent même à Rome avec l'envoyé de Pépin : mais l'Église 
n'entra point en jouissance de la souveraineté de ces pro- 
vinces ; et nous avons une suite de lettres des papes, dans 
lesquelles ils se plaignent qu' Astolphe et Désidério, son suc- 
cesseur, n'avaient point mis l'Église et la république romaine 
en possession des villes promises ', ou, qu'après les avoir 



1 Annuente Deo rempubUeam dilatons, et tmiversam dominicam plebem, eic, 
ànast. bibl. Vita Stephani H/, T. III, p. 172, anno 755. — « Le Uber Pontifi- 
caHs nous apprend les noms des villes cédées ; savoir, Ravenne, Rimini, Pesaro, Fano, 
Géséna, Sinigaglia, Jési, ForlimpopoK, Forli, Gastel Sussubio, Montéfellro, Acoerragio, 
Monte di Lucaro, Cerra, Caslel San-Mariano^ Bobbio, Urbino, Cagli, Luceolo, Gubbio et 
Comacchio. Anatt. mblioih. p. i7i. — » Ecclesia sancia Dei et respubUca nomano- 
rum. Epist, 7, 8 et 9, Cod. Carolin. p. 104 et suiv. 
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livrées, ils les avaient presque aussitôt reprises de nouveau. Lor»- 
qu'en raison des instances de F Église, ces villes eurent été 
remises en liberté par Désidério, au lieu d'être gouvernées 
par le pape, elles furent administrées par les archevêques de 
Bavenne, comme représentants des exarques ^; et, lorsqu* en- 
fin Gharlemagne, appelé par le pape Adrien, eut conquis le 
royaume des Lombards, en 774, Gharlemagne confirma bien 
la charte de donation de son père, mais il ne l'effectua jamais, 
et Adrien fut obligé de solliciter à son tour le nouveau mo- 
narque, le suppliant d'accomplir, pour le salut de son àme, 
ce qu'il avait promis de faire en faveur de l'Église et de la 
république des Romains ^. 

Mais, tandis que les donations de souveraineté faites par 
Pépin, Gharlemagne et Louis-le-Débonnaire, se réduisirent à 
des chartes pompeuses qu'ils n' avaient eux-mêmes aucune 
intention d'exécuter, ces mêmes princes enrichirent le Saint- 
Siège par des largesses plus réellement profitables : ils lui 
donnèrent le domaine utile d'une partie de l'Exarchat et de 
b Pentapole, c'est-à-dire les fruits et la rente de la terre, 
tandis que la souveraineté de ces mêmes provinces était ré- 
servée à la république romaine, au patrice, et enfin à l'em- 
pereur d'Occident. Cependant l'obéissance d'un grand nombre 
de vassaux était attachée à ce domaine utile : en sorte que le 
pape, qui depuis longtemps était reconnu pour le premier 
citoyen de Bome, en devint aussi le premier et le plus puissant 
baron '. 

Dès qu'une dignité procure le pouvoir et la richesse, elle 
doit devenir l'objet des vœux des ambitieux, et bientôt même 

1 Agnelli liber PontifieaUs P. Il, in vita Sergii archiep, c. 4, T. H, her. II. p. 174. 
^s Codex CaroUntUj Epist. S9, p* 3t3 etpasshn. — 'Constantin Porphyrogénéte, dans 
le xe siècle, dit que les papes éuiont souverains de Rome. De Themalibus. L. H, Th. lo, 
p. 82. ^ô^m î^iojcpaTOpiav Sxtvty xaX ^lai^^Xt^oLi Kupîco;, 7r*pâ twc; xarà x«ipov 
ncéira.Cependant, même au xe sièclo, 1q pape n'étail encore qu'un des plus puissants 
seigneurs de Rome. 
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leur proie. Immédiatement après les premières largesses de 
Pépin, on Tit prétendre à la chaire de saint Pierre des hommes 
fort différents de ces religieux austères qui l'avaient occupée 
jusqu'alors, et les annales de TÉgUse commencèrent à être 
soidllées par les crimes du chef des chrétiens. Deux frères, 
Etienne II et Paul r% qui se succédèrent sur le Saint-Siège , 
de 752 à 766, sont accusés, par rhistorien de Téglise de Ra- 
venne, d'injustice, de rapine et de cruauté *. Après la mort 
du dernier, un antipape s'empara par les armes du siège 
pontifical : le pape lé^tiçie, Etienne III, fut impliqué 
dans l'assassinat de quelques-uns des premiers dignitai^ 
res de son égUse *, et le clergé tout entier reyêtit les 
habitudes et les mœurs farouches des gentilshommes de son 
siècle. 

Dans les temps de barbarie, tandis que l'ignorance rend 
la foi plus ferme, des passions indomptables et féroces font 
fouler la morale aux pieds. Les massacres, les trahisons, les 
parjures, sont des événements fréquents dans la vie d'hommes 
auxquels les ix® et x® siècles n ont point refusé le nom de grands. 
Mais, après des crimes épouvantables, une pénitence signalée 
attestait la reUgion du coupable et son repentir. L' ambition 
du clergé indiqua aux grands criminels une nouvelle voie 
pour s'acquitter de leurs fautes, et pour faire oublier leurs 
fureurs : ce fut ceUe des donations faites à l'ÉgUse pour le 
salut de l'âme du donateur. Pépin et Charlemagne, par de 
semblables largesses, avaient jeté les fondements de la puis- 
sance des papes : mais ils n'enrichirent pas le Saint-Siège 
seul; ils montrèrent une générosité presque égale envers l'ar- 
chevêque de Ravenne, qu'ils mirent en état de rivaliser avec 
les papes, envers l'archevêque de Milan, et surtout envers les 
monastères. Tous leurs successeurs sur le trône d'Italie imi- 



1 Agnellusin lihro Pontif. Vita SergiL T. II p. 172. — 2 VitaSlephani ill (seu IV J 
in Anast. bibiioih. p. 174 et suiv. — Vi(a Hadfiani, p. 180. 
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tèrefft teor exen^e; toos le9 hauts barons suivirent celui de 
leurs souverains; comme eux, ils sentaient le besoin de fairç 
payer à leurs héritiers les désordres de leur vie : aussi nous 
reste-t-il un phis grand nombre de chartes de donations 
faites aux églises, avant le xii" siècle, que de toutes les autres 
espèces de contrats réunies. Lorsqu'Othon-le-Grand entra en 
(tali^, tandis que les grands fiefs laïcs étaient éteints ou di- 
visés, les villes les plus riches et les provinces les plus popu- 
leuses étaient possédées par le clergé. A cette époque, les 
premiers et les plus puissants souverains ecclésiastiques 
étaient le patriarche d'Aquilée, l'archevêque de Milan, celui 
de Ravenne, les évoques de Plaisance, de Lodi, d'Asti, de 
Bergame, de Novare et de Turin, fabbé du Mont-Cassin, le 
plus grand seigneur du duché de Bénévent, qui a conservé 
jusqu'à nos jours le titre de premier baron du royaume de 
Naples, et l'abbé de Farfa, dans la Sabine*. Au reste, la 
plupart des évoques avaient acquis par une charte, ou des 
rois ou des grands seigneurs, la juridiction sur la ville où ils 
siégeaient; et il n'y avait pas un seul évèché, pas un seul 
monastère d'honunes ou de femmes, qui^ tout au moins dans 
quelque village ou quelque hameau, ne possédât les droits ré- 
galiens. 

Au pouvoir temporel étaient attachés des devoirs qui éioi- 
^qiisrent tout à fait les ecclésiastiques de leurs fonctions pri- 
mitives. Lorsqu'un évêque ou un abbé était cpmte d'une 
ville, il réunissait, sous ce titre, l'office de juge à celui de 
général; il était chargé du gouvernement civil de son comté 
pendant la paix, de sa défense durant la guerre. Comme châ- 
telains, les ecclésiastiques se crurent permis de soutenir des 
sièges, longtemps avant qu'ils osassent conduire des armées 
dans les camps. Cependant ils apprirent aussi ensuite à mar- 

1 MuraloriAntiq, llaUDiiS. LXXl, T. VI, p. 56. 
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cher contre rennemi. L'empereur Louis II leur en donna 
Tordre précis, dans le ban qu'il publia pour l'expédition de 
Bénévent, en 866 * ; et en 915, le pape Jean X se mit lui- 
même à la tète des troupes de la ligue qu'il aTait formée 
contre les Sarrazins. 

Les rois de la race carlovingienne, entraînés par le même 
esprit religieux qui leur avait fait enrichir le clergé, crurent 
aussi sanctifier l'administration de leurs états, en la confiant 
à des ecclésiastiques. Le chancelier, l'un des plus grands of- 
ficiers de la couronne, n'était presque jamais séculier; les 
évèques, les abbés, étaient appelés aux conseils des rois, 
comme aux états de la nation. Pendant le règne de Pépin et 
une partie de celui de Lothaire, Adélard, abbé de Corbie, et 
le moine Wala, son frère, furent les vrais souverains de 
l'Italie. Après eux, d'autres ecclésiastiques prirent leur place 
dans les conseils; et l'on a remarqué qu'ils n'avaient pas re- 
fusé d'être les agents des guerres dénaturées que les fils de 
Louis-le-Débonnaire firent à leur père. Le crédit auprès du 
souverain, le pouvoir, la richesse, ont de tout temps cor- 
rompu ceux qui les possédaient; on ne pouvait s'attendre 
que le clergé restàt'seul à l'abri de cette corruption, si l'on 
réfléchit qu'à cette époque l'esprit de la religion chrétienne 
était absolument dénaturé par une superstition grossière; que 
ses ministres, pris parmi les hommes du siècle, devaient par- 
ticiper aux vices de ce siècle ; que les grands seigneurs ne man- 
quaient jamais de placer un de leurs fils dans l'Église, pour 
s'appuyer ensuite de la fortune qu'il ferait dans cette ca- 
rière, çt qu'au lieu de l'y préparer par des études religieuses, 
ils lui donnaient la même éducation qu'aux jeunes chevaliers ; 
que l'avidité avec laquelle on pillait les biens de l'Église, 
égalait la profusion avec laquelle on l'avait enrichie, et que 

1 Ce ban est rapporté par Camillo Pellegrini. BisU principe Langob» T< Il p< 2$5. 
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le rm Hugaes n'avait pas été le premier qui eût conféré vio- 
lemment les bénéfices ecdésîastiques à ses espions ou à ses 
bâtards; qu'enfin plusieurs souverains dépossédés, plusieurs 
grands seigneurs dont on voulait se défaire, étaient forcés de 
recevoir la tonsure; et que le corps du clergé, composé d'une 
manière aussi irréguliëre, ne pouvait pas avoir des vertus qui 
lui fussent propres, et qui convinssent à son état. C'est à 
tort qu'on a fait un argument, contre la religion, des désor- 
dres des ix^ et x® siècles, lorsqu'il n'aurait fallu rien moins 
qu'un miracle pour sanctifier les éléments impurs dont le 
clergé se composait. 

Nous avons une histoire assez détaillée des pontifes contem- 
porains des empereurs carlovingiens. Cette hiistoire, écrite 
par un bibliothécaire de la cour de Rome, est, en général, 
honorable pour eux * . Le scandale de leur conduite ne com- 
mença guère qu'avec le x"" siècle. Mais, avant de voir le 
Saint-Siège souillé par les mœurs dissolues de quelques jeunes 
gens, il est juste d'arrêter nos regards sur l'époque plus 
honorable du pontificat de Léon lY. 

Presque immédiatement après la mort de Charlemagne, 
les Sarrazins, s'apercevant de la faiblesse de l'immense 
monarchie qu'il avait formée, avaient commencé à ravager 
les provinces maritimes de l'Italie. En 833, leurs incursions 
avaient déjà déterminé le pape Grégoire lY à fortifier contre 
eux la vilk d'Ostie^. Ss avaient continué cependant leurs 
déprédations; les villes de la côte étaient ruinées; les ha- 
bitants de Civita-Yecchia étaient forcés de s'enfuir dans les 
forêts; et en 847, les Sarrazins poussèrent la hardiesse jusqu'à 
entreprendre le siège de la ville même de Bome. En même 

1 Les vies des ponlifes ont été écrites pir Anastase, bibliothécaire, Jusqu'à la mort de 
Nicolas I«r, en 867 : les yies de quelques ponlifes, jusqu'en 889, ont été ajoutées par un 
autre bibliothécaire, nommé Guillaume. De cette époque à Tannée lOSO, où commence le 
recueil du cardinal d'Aragon , il y a Une lacune qu'on n'a pas de moyens de remplir. -^ 
' Amst, biblioth. in vita Gregor. IV, p. 226. 
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temp 9s paièrent les basilîqiMs de 8wit*Pian:e i^ Vatican, 
et de Saint-Paul hors des maFS. À cette ^^eque mèBie, le 
pape tergius II flaourat; et les R<»Bains, pour ne pas lester 
sans chef dans des eirconstanees anssi dangaranses, Aiifent 
pour pape Léon lY, prêtre romain, cpû jouissait d^à ^une 
grande réputation : 3s le eonsaerteent sans attendre Fa^^o- 
bation de l'empereur ^ Les Sarrazins, c^ndant, s- étaient 
l'étirés d'eux-mêmes; mais Léon, pour se mettre à eouyert de 
nouYcUes attaques, fit releTer les murailles de RcMne, et for^ 
tifîer la ville de toutes parts : il fit entourer d'un mor le 
mont Vatican, qui, jusqu'alors, avait été hors de l'eiioeÎBte de 
Borne; et il afqpela de son nom ce nouveau quartier, cite 
LÉoiviiiB *. n rebâtit Givita-Vecchia, que les Sarrazins avai^it 
ruinée'; et avec l'aide des teois républiques, de Kafdes, 
d'Amalfi et de Gaête, qui jouissaient déjà de la lib^^té sous 
la protection des Grecs, il combattit une nouvelle flotte de 
Sarrazins, et la força de se retira avee dommage. A ee» actions 
glorieuses, les biographes de Lécm I¥ ajoutent le rédt de 
quelques miracles; il y en a un qui a plus illustré la mémohre 
de ce pontife que la fondation de la ville qui portait son nom. 
Le bourg des Saxons, qui s'étendait entre la eité Léonine et 
le quartier de Transtevere, fut en partie consumé par un ter- 
rible incendie, que les prières de Léon arrêtèrent*. G'estlesujet 
du tableau à jamais mémorable de Raphaël, connu sous le nom 
deï Incendia del Borgo, dans la quatrième salle du Vatican. 
Dépuis la déposition du dernier monarque earlovin^^ft, 
jusqu'au règne d'Othon-le-6rand, l'autorité des princes qui 
portèrent momentanément le titre d'empereur, fut toujouss 
vacillante et contestée. Cependant la ville de Rome ne faisait 
pas partie du royaume d'Italie : elle ne relevait que de la cou- 
ronne impériale ; et pendant la vacance de l'empire, elle reoou- 

» Vita Leonii IV, 4nast, biblioth, p. 231. ri * i*W, p. 249i —.» im^ p. 2U, ■^. 
^ IM. p. 833. 
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yttài mm ind^ndaiiee, ou pour mieux dire, elle tom- 
bait 801» le joug de roligarchie turbulente de ses nobles. 
Celui d'entre eux qui parvenait à occupa: le trône pontifical, 
obtenait, en Tertu des richesses de l'Église, une grande (Hré- 
pondérance sur tous les autres, et devenait en quelque sorte 
le chef de la république. L'élection, il est yrai, devait être 
faite par les suffrages réunis du clergé et du peuple ^ ; mais le 
dergé était presque tout militaire, et la voix des grands était 
supposée représ^ter celle de la nation : aussi devait-on bien 
s'attendre que, dans ce corps de noblesse, l'objet des vcçux 
de tous serait décerné au plus valeureux, au plus adroit, au 
plus galant peut-être d'entre les jeunes ambitieux qui se dis- 
putaient la tiare, plutôt qu'à quelque iN:être recommandable 
par sa sainteté, mais incapaUe d'intrigues ^. 

Les mflsurs du moyen âge favorisaient une galanterie mêlée 
de dignité, que les anciens n'avaient p<Hnt connue : dans les 
Gâteaux, cette galanterie prit une tournure chevalereaquje; 
dans une grande ville, elle s'unit davantage, à l'intrigue. A 
Borne, les femmes, ea cherchant à plaire, voulurent aussi 
exaucer du pouvoir ; elles essayèrent de dominer, par leurs 
amants, l'état, et, avec lui, fÉgUse qui faisait partie de l'état; 
et elles acquirent plus d'autorité sur les Romains au x"" siècle, 
qu'on ne leur en vit jamais exercer dans aucun autre gou- 
vernement. 

Deux patriciennes fameuses, Théod^nra et sa fille Marozia, 
disposerait, pendant l'espace de soixante ans, de cette tiare, 
que les Henri, à la tête des armées allemandes, ne purent, 
peu d'années après, enlever à leurs ennemis. 



1 A cuHCtis saeeriotibui Meufrocerilms, et onmi clero necnon et optimatibtu, vel 
euncto populo Bomano. AnoèL bibUoth, in Leone UI, p. s 95. — ^ Le porirait qu'Anai- 
tase fait du pape Adrien 1er, indique les qualités qui fixaient ordioairement les suffrages. 
Ftr valde prœclams, et nobiHssimi generis prosapia ortus, atgue potentissimis Jto- 
manis pareniilmsediius; elegansetnimUpersona decorabilis, cornions etiam» «(c.itt 
UwMano i, p. t79. 
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Théodora était d*uiie naissance illustre; eUe possédait de 
grandes richesses et plusieurs chàteaux-forts; les arcs de 
triomphe et les tombeaux massifs des anciens Romains, chan- 
gés en forteresses par les gentilshommes, étaient garnis de 
ses soldats; surtout eUe disposait en souveraine des nombreux 
amants qu'elle comptait parmi les nobles romains : elle em- 
ploya cette espèce d* empire à faire cesser une guerre scanda- 
leuse que deux factions se faisaient à Bome, en s' arrachant 
successivement la tiare. On avait vu Etienne YI, successeur 
de Formose, en 896, faire déterrer le cadavre de son prédé- 
cesseur; soumettre ce corps mort, en présence d*un concile, 
à un ridicule et atroce interrogatoire; le condanmer, le faire 
mntOer, et le jeter enfin dans le Tibre ^ . Depuis cette époque, 
des papes élus tour à tour par les deux partis, avaient alter- 
nativement cassé tous lés actes de leurs prédécesseurs. Théo- 
dora elle-même était du parti contraire au pape Formose; et 
sa fille Marozia avait été maîtresse de Sergius III, Tun des 
persécuteurs de ce pontife. Mais lorsque Théodora eut soumis 
les grands et T Église par ses artifices et ses galanteries, les 
moeurs de la cour de Rome en devinrent, si ce n'est plus 
pures, du moins plus douces. 

Éprise d'un jeune ecclésiastique nommé Jean, Théodora lui 
fit obtenir d'abord l'évéché de Bologne, puis l'archevêché de 
Ravenne, et enfin, désolée d'avoir éloigné d'elle celui qu'elle 
aimait, en le revêtant de cette nouvelle dignité, elle agit avec 
tant d'adresse auprès du clergé et des gentilshommes romains, 
que le même homme fut élevé par eux au trône pontifical, en 
914, sous le nom de Jean X ^. L'amour ou la reconnaissance 



1 LUaprandi Ticinetu. Bist. L. I. c. 8, p. 430. — Amalricu$ AugeHus vitœ Pontif. 
T. III, P. II, p. 317. — Frodoardus poema de Romanis Pontif, Ibid. p. 3I8. 
« * lÀutprandi HM, L. II, c. i3, T. II, p. 440. Baronius, Pagi, et tous les écri- 
vains ecclésiastiques, ont admis comme véridiques les récits de Liutprand^ évéque de 
Crémone. Muratori seul les révoque en doute, dans ses Annales, sur Tautorilé des épi- 
taphes de quelques papes, et du panégyrique bannal que Frodoardus, en quatre ou cinq 
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de ce pape pour Théodora ont scandalisé le cai*dinal Baronius, 
auteur des Annales de FÉglise : cependant on ne reproche à 
Jean X ni poison, ni assassinat, ni trahison; forfait» qni, 
dans un âge postérieur, ont souillé plus d'une fois le tr6ne 
pontUical. Jean X administra les affaires de l'Église a^ec fer- 
meté et avec justice ; il sut réunir, pour le bien commun de 
ses compatriotes, les princes rivaux qui se partageaient TI- 
talie, et jusqu'aux deux empereurs d'Orient et d'Ocddeut : 
il conduisit lui-même leurs armes contre les Sarrazins, campés 
aux bords du Garigliano; et dans cette expédition, il mérita 
la gloire de vaillant guerrier, pour laquelle il était plus fait 
que pour le titre de père des fidèles * . 

Lorsque Théodora se lia, pour la première fois, avec 
Jean X, elle n'était plus dans la fleur de l'âge. Déjà aupara- 
vant, et vers l'an 906, elle avait marié sa fille, la fameuse 
Marozia, à un Albéric, marquis de Gamérino, qui donnait à 
la famille de son épouse un nouveau lustre, par la propriété 
d'un grand fief voisin de Bome. 

Cependant l'histoire cesse de parler de Théodora; peut-être 
la mort affranchit-dle Jean X de sa domination. Albéric, 
premier époux de Marozia, qu'un historien presque conton- 
porain appelle consul des Romains ^, fut tué dans une sédi- 
tion; et sa veuve, en 925, n'exerçait pas moins d'empire sur 
les barons romains, que Théodora en avait exercé avant elle. 
Le pape seul, après avoir été l'amant de la mère, ne pouvait 
sentir de l'amour pour la fille : celle-ci, de son côté, nourris- 
sait une aversion extrême pour Jean X. Marozia avait trouvé 
moyen'de s'emparer par surprise du môle d'Adrien, aujour- 
d'hui château Saint-Ange. Cette tour massive, le plus iné- 

maurais vers, s'est cru obligé de faire de tous les pontifes l'un après Tautre. J'aimeralt 
autant citer en preuve les sonnets qu'on fait en iulie pour chaque ménage, où la no- 
blesse et la valeur, l'amour et la beauté viennent au service de tout le monde, sans ac- 
ception de personnes. — ^ lAuiprandi Hiat. L. Il, c. 14 , p. 441. — Léo OsUensis chro- 
nicon monasterii Cassinensis, h. I, c. 52, T. IV. A«r» i/. p. 325.— *J6itf. L. 1, c. 61, p. S33. 
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branlable des monuments de l'ancienne Rome, aTait, dans 
d'antres occasions, été déjà convertie en forteresse. Bâtie de 
Fantre cété du Tibre, à f extrémité du pont ÉKos, elle com- 
mande la communication entre le Vatican et le Chsmp de 
Mars, le comrs supânenr du fleuve et les approches de la ville, 
du côté de la Toscane et de tout le nord de l'Italie : ausiR oe 
château, dans le moyen âge, de même que de nos jours, a-t-9 
été considéré comme la clef de Rome. Après s'être f(Nrtifiée 
dans le môle d* Adrien, Marozia offrit sa main h Guido, dne 
de Toscane. Les deux époux, lorsqu'ils eurent réuni leurs 
forces, se trouvèrent presque souverains de R^me : alors Q» 
firent tuer un frère de Jean X, qui était son confident; ib en- 
fermèrent le pape hn-mème dans une prison, où il ne farda 
pas à mourir, et ils firent passer successivement la tiare sur fat 
tète dé deux de kurs créatures ^ . 

En 931, Marozia étmt veuve pour la seconde fois, et assese 
puissairle dans Rome pour porter au Saint-Siège , mm te 
nom de Jean XI, son second fils, âgé à peiné de vingt-im ans, 
à qui la médosance donnait pour père le pape SergitH. Ce 
pmitife a été fort maltraité par l' annaliste ecdésiastiqoe ^ : 
cepen^nt, durait un règne de cinq ans, il ne put se rendre 
coupable d'aucun crime ou d'aucune faute; car, réduit aux 
seides fo»eMo»s ecclésâastiques, il ne jouit pas ira seid instant 
du pouvoir «Itadié à son siège. 

Mao^ia s'était réservé à elle-même rexerdee de ee pouvoir; 
et le Mé Hugues de Provence, qui, vers le m^e temps, voulait 
aff^fttiir le sien sur la LondMirdie, ne dédaigna pas de redier^ 
dker Fallianiee dfufie fenuae que ses galanteries seufes avaient 
rendue puissante. Maroasia épcmsa en e^t Hugises en troi- 
sièmes noces, quoiqu'il fût frère utérin de Guido, son 
second marî; mais cette union ne répondit point aux espé- 

1 JMpNMdiBisti h. fff, c. 13, p. 459. — * Jtofwttf» AmuUds ôccktioiL ad «iw. 931. 
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rances des ambitieax époux. Au sortir duti repas ^ Hagues, 
dès les premiers jours de son mariage, osa frapper à la joue 
Albéric, fils de Harozia et du marquis de Gamerino, son 
premier mari , parce q«e ce jeune homme, qui lui présentait 
l'aiguière, avait Tersé maladroitmient Feau sur ses mains. 
Albéric indigné appela ses compatriotes à ptendre les armes 
pour tenger son injure et secouer le joug d'un barbare. ÀTee 
leur aide il força Hugues à prendre la fuite. Jmu» ee priaee 
ûe put rentrer dans Borne; et Marozia finit ses jours dans im 
monastère ^ • 

Ainri les Romains secouèrent tout ensemble le joug des 
femmes, celui des papes et celui des rois; ils crurent uTinr 
recouvré la liberté de l'ancienne Rome ; ils répétèrent k noifi 
de république , parce qu'ils virent un consul à lecr tète, car 
Âlbéric prenait indifféremment ce titre ou celui de patrice. 
Âtbérie était un maître. cependant; mais il avait sttwehé les 
Romains à sa eause :^il les tenait armés pour l'indépendance 
de leur patrie ; et daus l'état oà il les avait trouvée, son ad- 
ministration convenait peut-être mieux qu'aucune autre à leur 
foftune naissante. Il conserva sw eux te même ascendant 
péndaiit vingt-deux ans qu'il vécut encore; et, à sa mort, il 
laissa comme un héritage la principauté de Rome à son fib 
Octavien, qui n'était âgé que de dixHSept ads. Pei«lant sa vie^ 
il avait nommé successivement divers papes qu'il atait tenus 
dans une dépendance absolue : lorsque le dernier d'enl^ eux, 
(^ lui avait survécu deux ans, mourut, Oetaviasi, qui était 
prêtre, crtit affermir son autorité eu y joignant la dineetiim 
de la puissance spirituelle. H se fit consacrer l^nlème seras 
lé nom de Jean XII. Ce fut des inains de ee pontife qu'OtUn»- 
lè-6rand reçut la cocu^oime iHipériate. 

n paraîtra ^ahge, sans ^ute, que d^uis tè x* iièéle^ Aans 

1 lÀutfrmdiBiSt. L. III, c. 12, p. 450. 
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un siècle qui, plus que tout autre, fut celui de F ignorance et 
de la superstition , le pouYoir des papes se soit si rapidement 
et si complètement anéanti. Il paraîtra étrange surtout que 
la donation de Gharlemagne au Saint-Siège ait été Tépoque 
et presque la cause de œ déclin du pouvoir sacerdotal. Mais 
les papes , ensuite de cette donation , ^talent devenus des sou- 
verains , ou du moins de grands seigneurs feudataires ; et leur 
pouvoir était miné par les mêmes causes qui mmaient sourde- 
ment la puissance de tous les monarques et de tous les grands 
seigneurs. Il faut que Torgamsation sociale soit déjà bien 
complète, pour qu'une ville gardée par ses propres milices, 
gouvernée par ses propres magistrats, reconnaisse F autorité 
d'un souverain éloigné, qui n*a ni soldats ni archers pour 
faire exécuter ses ordres. Cette organisation n'existait pas dans 
le moyen âge; et toutes les cités devenaient indépendantes 
du souverain qui n'y résidait pas. On voit quelques traces de 
la protection que le pape accordait quelquefois aux villes de 
F Emilie et de la Pentapole , dont il avait obtenu la restitution 
à la république ; mais on ne trouve aucun monument qui in- 
dique que le pape gouvernât ces villes : ce n'étaient donc 
point les dtés, mais les possessions territoriales, les fiefs et les 
domaines qui faisaient la richesse du pape, et qui donnaient 
du prix à la concession des Carlovingiens. 

Cependant les papes, pour tirer parti de ces possessions ter- 
ritoriales, les avaient inféodées eux-mêmes sous des rede- 
vances militaires. Une noblesse armée remplaça les anciens 
vassaux roturiers, qui cultivaient les mêmes domaines, et qui 
n'auraient pas su les défendre. On ne prévoyait point encore 
tout ce que le gouvernement des prêtres devait craindre de 
Fesprit altier, indépendant et belliqueux des gentilshommes. 

Vers la fin du ix"" siècle , les papes étaient au faite de Fes- 
pèce de puissance féodale qu'ils s'étaient formée par leurs pro- 
priétés; la nouvelle milice qu'ils venaient de créer sur leurs 
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terres était encore liée à eux par le souvenir d'un bienfait 
réœut, et elle s* efforçait d* augmenter leur crédit. Cest à sa 
yaieur et à son dévouement qu^ils durent leur prépondérance 
dans la république romaine , à une époque où, comme nous 
r avons dit, ils étaient les plus puissants barons du duché de 
Rome. Mais la rivalité de Sergius et de Formose divisa cette 
noblesse en deux partis : les gentilshommes restèrent attachés 
à celle des deux maisons dont ils avaient reçu des bienfaits ; 
et lorsque le parti de Sergius triomoha, la dignité pontificale 
fut rendue en quelque sorte hérécutaire dans la famille de 
Théodora, de Marozia et des Albéric; les chevaliers consa- 
crèrent leur reconnaissance à cette famille dont ils avaient reçu 
des fiefs miUtaires, tandis qu'ils se crurent dégagés de tout 
Uen envers les rivaux des Albéric, lors même qu'ils viendraient 
à occuper ensuite la chaire de saint Pierre. 

Cependant la ville de Borne , depuis le temps où elle avait 
secoué le joug des empereurs d'Orient, avait toujours con- 
servé les formes, si ce n'est l'esprit d'une répubUque. Le pape 
n'avait, dans l'intérieur de ses murs, d'autre pouvoir que ce- 
lui que lui assurait le respect reUgieux des peuples pour son 
caractère, ou leur crainte superstitieuse des censures de l'É- 
glise. Pendant l'administration d'Albéric, les droits du peuple 
étaient reconnus , et ses assemblées périodiques étaient con- 
servées. Il est vrai que l'homme qui avait assuré à la nation 
son indépendance était trop puissant pour la laisser Ubre : 
mais lorsqu'il mourut, son fils Octavien n'hérita que de ses 
possessions et de ses droits ; et le pouvoir illimité du père 
finit avec la reconnaissance et la ccmfiance sans bornes des 
citoyens. 

En même temps que le peuple éleva Octavien ou Jean XII 
à la dignité papale, il confia les principales fonctions de l'ad- 
ministration à un préfet de la ville , auquel il donna pour 
collègues et conseillers des consuls annuels ; et il chargea 
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douze tribuns ou décorions qui représentaient les divers quar- 
tiers de Rome , du soin de protéger ses propres intérêts ^ . D 
s'opéra alors dans le caractère national une révolution plus 
Importante que celle qui n'atteignait que les magistratures. A 
la mort du grand consul, on vit renaître 1* esprit public; on 
Vit se manifester dans le peuple l'intention de drconscrire 
Fautorité arbitraire , et de mettre un terme à ses usurpations. 
Cet esprit engagea les Romains dans une lutte hardie , maiiS 
inégale, avec les empereurs et les papes, lutte qui se prd^ 
kmgea pendant l'espace de temps presque entier qu'embrasse 
cette histoire. 

Othon-le-6rand déposa successivement Jean XII et Be- 
Mtt y, et le peuple romain, en haine du pouvoir arbitraire, 
ée dédara à deux reprises pour ces papes et soutint par les 
armes, quoique sans succès, la légitimité de leur titre ausaL 
tien que son droit d'élection. J(ean XII, après avoir invité 
Othon à descendre en Italie, s'était Mentôt aperçu qu'il avait 
pt*^paré un joug sous lequel lui-même serait forcé de se Cour- 
ber, n se ligua contre l' empereur avec Bérenger; maisilétaK 
trop tord : le monarque italien, après s'être vainement dé-^ 
fendu dans la forteresse de Saint-Léon, fut fait prisonnier. 
Oth(«i nifilrcha ciontre Rome, et le pape s'enfuit à Gapoue aveô 
Adelbert, iSls de Bérenger ^. ^ 

Othon assembla un condle à Rôlne pour juger Jeall 3LE!^ 
ôU plutôt, disait-il, pour le corriger des étourderies de sa 
jeunesse ; mais Ce concile mit au grand jour la cofrupt^n 
effrayante du Saint-iSiége. Pierre, cardinal-prètre, lielevaetfit 
rénumération devant toute l'assemblée des vices et des enmes 
du pape ', et l'empereur, sans vouloir admettre ou rejeter 



1 En 966^ ces diverses magistratures eiistaient déjà depuis plusieurs aunées. Baronius 
ÀnHéOes eeelemsti ad ann, 966. — Amàlriêus Aagerltts in vita Joh XllU p. 8^. — 1*0^ 
âxOph. fimmm, et Caudùg. Fepar, in eund» p. 329-332. Rer. lu T. m, P. IL — ^ £(ttf- 
prandi Conm, L. VI, c. a, p. 471, — s Uutpnmdii L. VI, c. 7 et 8, p. 473. 



BU MOYEN AGE. 123 

une Mnblable accusation écrivit à Jean XII la lettre soi* 
Tante, ponr TinTiter à venir se justifier. 

« Ab soaveniin pontife et pape nniversel, le seigneor Jean, 
« Othon, par la clémence de Dien, empereor angnste, et lei^ 
• arehevèqaes de la ligarie, de la Toscane, de la Aaxe et de 
« la France, an nom dn Sdgneur, salut. 

« Anivé à Home pour le service de Diea, qnand noiM 
« avons interrogé vos fils les Romains, les évéqoes, les car- 
« dinaut, les prêtres, les diacres et tout le peuple, sur la 
« cause de votre absence et sur le motif qui vous empèdiail 
« de nous voir, nous, défenseur de votre Église et de votts- 
« même, ib nous ont raconté de teAks choses de vous, des 
« dioses A honteuses, que, si on les disait des histrions, en- 
« core les fcsraient-eDes rougir. Pour que tout ne demeure 
<« pi^ot cadié à votre grandeur, nous en rapporterons briève- 
« ment quelques-unes : un jour ne nous i^firaH pM A les 
« exprimer toirties en* détafl. Sachez donc que vous êtes accCMé, 
« non point par un petit nombre, emhs par tous, par des ^ns 
« de votre ordre aussi bien que des sécûBen, de vow être rendu 
« coupable ifhomieide, de parjure, de sacrilège, d'incdste 
« avec deui sctttrs vos proches patfcmes. Ai ajonteift, «e qui 
« est horrîfafe à entendre, qu'à table vous avez bu à la santé 
<t dm IKable ; ^'au jeu vous avez imploré le recours de Jupiter^ 
« de Ténus et des amtres démons. IVoM supplions doii^, avec 
« ferveur, vetre paternité de venir, et die ne pa» farder à 
« vous purger de ces accusaKoM. Et A VMi craignes^ la tio- 
« lence d'une midtitude téïnéraire, nous nous eng)i;geons p9» 
« S<;^ent à ee que rien te se fa»» Contre ta fègliB Ass saiÉl» 
« eftMttï. Du 8 des ides de novemSflhB 963 ^. » 

Je»a, dans ^ répenfse, refusa êe rèconnatire FatfMrt^é dil 
cMieifc, -et DàeUtt^ d'dtconnttsnieafiQit cent quiostf à^Ët pto^ 

1 IMiprandU L. VI, cap. 9, p. 474. 
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eéder à T élection d'un nouveau pontife. Il fut dténne seconde 
fois, mais inutilement : alors le concile le déclara déchu de sa 
dignité et nomma, pour lui succéder, Léon, protoscrinaire de 
rÉglise, qui fut sacré sous le nom de Léon YIIL 

Cependant les gentilshonunes attachés à la famille des Al- 
béric, les citoyens qui Toulaient maintenir le droit du peuple 
romain à nommer son éyéque, et les partisans de Tindépen- 
dance de T Église, se réunirent pour déclarer illégitime la dé- 
position de Jean et l'élection de Léon. L'empereur, avant son 
départ, fut obligé de réprimer une sédition qui éclatait contre 
son pape. Dès que ce prince fut éloigné, Jean XII rentra dans 
la ville, mit en fuite Léon , fit mutiler cruellement deux car- 
dinaux ses ennemis, et forma des préparatifs pour se défendre 
dans Rome. Un accident inattendu mit un terme à toiis ses 
projets. Le pape, surpris de nuit dans un rendez-vous de ga- 
lanterie chez une femme mariée,' fut frappé à la tempe d'un 
coup dont il mourut peu de jours après. L'évèque de Crémone 
dit que ce fut par les mains du diable, tandis que les incré- 
dules accusèrent le mari jaloux *. 

Les Bomains ne se laissèrent point déconcerter par la mort 
de Jean XII ; ils lui substituèrent immédiatement un cardinal- 
diacre, qui prit le nom de Benoit V; et ik résistèrent quel- 
que temps avec courage à l'armée d'Othon, qui entreprit le 
siège de leur ville. Cependant ils furent enfin forcés de céder 
à la famine et aux attaques journalières des soldats. Othon 
rentra dans Rome avec son antipape Léon VIII : le pape Be- 
noit Y, que rÉgUse considère comme seul légitime ^, parut en 
habits pontificaux devant son compétiteur et une nombreuse 
assemblée d'évèques, dans l'église de Saint-Jean-de-Latran ; 
il reconnut à genoux et en versant des larmes qu' il avait usurpé 
la chaire de saint Pierre ; il se dépouilla de son manteau, et 

* Ltttfprattdi Hi9f. Lib. VI, cap. il, p. 47S. — < Baronius Aim» eccteskut, adann* 
»64. — Pagi cHiica. Ibid. — Sigouius de regno. U Vil. 
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remit sa efosse à Fantipape Léon ; celui-ci la brisa en pré- 
sence de l'assemblée : ensuite le pape légitime fut envoyé en 
exil au fond de F Allemagne ^ • 

Après la mort de Benoit et de Léon, un nouveau pape, 
Jean XIII, évèque de Nami, fut désigné par Tempereur; et 
les deux puissances se trouvèrent réunies contre la liberté de 
la ville : néanmoins les Romains n'abandonnèrent point le 
combat; Dthon était en Allemagne : les magistrats, ayant eu 
lieu de. se plaindre du pape, lui donnèrent Tordre de sortir 
de la ville. Jean fut forcé de se soumettre, et il passa dix mois 
en exil dans un chftteau de la Campanie. 

Du lieu de sa retraite, le pape supplia Othon d'accourir 
à son aide. L'empereur, en effet, rentra en Italie avec son ar- 
mée; et, même avant son arrivée, le pape fut rappelé. Mais loin 
que la soumission des Romains pût fléchir l'àme vindicative 
de Jean, dès que les troupes allemandes conduites par Othon 
furent entrées dans la ville, le pape fit arracher du tombeau 
et jeter au vent les cendres du préfet de Rome, Roffrédo, qui 
lui avait intimé l'ordre de s'exiler : le nouveau préfet, la tète 
enveloppée d'une outre, fut promené sur un âne et exposé à la 
risée publique ; les consuls romains furent envoyés en exil au 
fond de l'Allemagne, et les douze tribuns du peuple périrent 
sur l'échafaud ^. La gloire d' Othon ne fut pas moins souillée 
que celle du pape, par ses odieuses exécuticns. « Nous vouUons 
« te recevoir avec bonté et magnificence, » dit l'empereur grec 
Nicéphore Phocas à liutprand, l'historien, ambassadeur d'O- 
thon; « mais l'impiété de ton maître ne l'a pas permis : il 
« s'est emparé de Rome en ennemi ; il a fait périr une partie 



1 Lituprandi. L. VI, c. ulUm. p. 476. — Vita Johann, Xll, ex Mss. Vaiicano Pan- 
dtUpfU Pisani. T. III. Ber. ItaL P. II, p. 331. — Baroniiu le trouTe ici dans on di- 
lemme qui ressemble au fameux sophisme du menteur : « SI Benoit est le Trai pape, 
M donc il est infaillible, donc il a dit la vérité, quand il a dit qu'il n'éuit pas pape, etc. » 
'-^Baroniiu Annai. eccles. ad ann, 9M.^Pagi criiica, et Murât ad ann. 967. Toutes 
les vies du pap<$ Jean XIII, Script^ Ker. liai. T. III, P. 11, p. 330. 
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(< des Romains par le glaire et d'autres mv f édiafaud ; à plu- 
« sieurs il a fait arraeher les yeux, et d* autres enfin sont piu* 
« lui chassés en exil ^ . >» 

Dans aueune période, peut-être, rhistoire des pcmtifes n'est 
souillée de plus de crimes que pendant le règne des trois Othon 
de Saxe ; mais, heureusement pour la mémoire des papes, les 
chroni^es qui rapportent oes forfaits sont trop concises et 
trop obscures pour que cette histoire scandaleuse ait pu frap- 
per l'imagination, ou se graver par ses détails dans la mé- 
moire. 

Peu de temps avant qu*Othon P** eftt fait place à Othon II, 
Benoit YI, Romain de naissance, avait succédé à Jesm XUI. 
Un cardinal-diacre, BonifaceFraneone, fils deFerruedo, s'em- 
para bientôt après de la personne de ee pape, le renferma 
dans un cachot du château Saint-Ange, et l'y fit étrangler, 
ou, selon d'autres, mourir de faim. Il se fit sacrer luiTmème 
sous le nom de Bonif ace YII ; il ne régna cependant que qua- 
rante jours : il profita de ce temps pour «dépouiller les églises 
et les basiliques de leurs trésors et de leurs pierreries; et 
comme les Romains, révoltés de ses crimes, pr^oaient les 
armes pour le chasser, il s'enfuit de lui-m^e à Ckmstanti- 
nople avec son butin, vers l'an 984, et il n'en revint que dix 
ans après, pour disputer de nouveau la tiare ^. 

La faction impériale fit saer^ ensuite, m 975, Benoît YII, 
neveu ou petit-fils du grand consul Albéric, dont la famille 
était devenue propriétaire du comté de Tuseuliim ^ . Les comtes 
de Tusculum se chargèrent de maintenir à Rome les intérêts 

1 Legalio Liutprandi ad Nicephor. Phocam. T. II , Rer. Ital, p. 479. — ^ Amabicus 
Auger'm.^ P<mAulphus PUanus, et Catal, Papar, T. III. P, II, p. 332-335. — PtolomaH 
Lucensis BisL eccles. L. XVI, ç. 2T, T. XI, p. i043. ~ Plusieurs catalogues placent ici 
np, pape DnomjODÂS^ dont VËglise reconnaît Texistence sous le nom de Bono, quoique \t 
calpul des temps ne laisse point d'espace pour son règne de dix-huit mois. Je crois que 
ce pape n'est autre que Benoît VI, Domnus Benediclus. Le nom de Benediclus aura été 
omis dans une copie ; et le titre de Domnus sera devenu le nom d'un second personnage 
•upposé, dont rhistoire ost toute semblable 4 celle de Benott VI. -^ s Cette g^n^alogie de^ 
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4e Vempire; et avee f aj^pui de la Buiiaeo de Saie, ila mAtxi' 
aèrent les âectioas; m forte que ces feadataires? repftperew 
et )e pape, firent cause commune cpntr^ la li))erté. 

En d63, Bendt VII mourut; et les Homaina lui deimèrei^ 
pour successeur Jean XIY, évéque d^ Pa^ie : cfipendaut q? 
dernier ayait à peine régné huit mflÂa> lorsque Sonifao^ V{( 
revint de Gonstantinople à Rome, s'empara par les arm^ de 
la personne de son mal, et l'enfènnaiit dans un dea cadbg|# 
du dbâteau de Saint-Ange, l'y laissa mourir de faim, taudîl 
que lui-même occupa de nouveau le Saint-%^, et gouverna 
rs^ise pendant onze mois. 

Tant de crimes lassèrent les Romains, et leur inspirèraot 
autant de haine que de mépris pour ee pouvoir sacerdotal, 
qu'une durée de plusieurs siècles et de nombreux souvenirs ne 
pouvaient plus rendre respectable. Tandis que les papes étaie^jt 
désormais considérés comme des tyrans à la fois féroces et pUr 
sillanimes, dont il était honteux de porter le joug, m homme 
que la vieille gloire de Rome échauffait encore, et qui désî* 
rait ardemment de ramener les beaux jours de la république* 
Crescentius, commençait à se faire connaître, et acquérait de 
l'ascendant sur le peuple, par son éloquence et son eourage. 
n ranima le noble orgueil des Romains, qui, sous sa eonduite, 
se crurent de dignes descendants des maitres du monde; il les 
enhardit à secouer l'autorité des papes, qui nç reposait que 
sur la confiance des peuples dans la sainteté du miniatène 
apostolique, et qui perdait tous ses titres à l'obéissance dès 
que les pontifes renonçaient à leurs vertus. Crescentius conir 
mença d'exercer quelque pouvoir dans Rome, avec le titre de 
eonsul, dès l'année 980, à peu près vers le temps où Othon II 



comtes de Tasculum, qui explique leur crédit et leur puissance subite, n'est guère fon- 
dée que sur le retour des mêmes noms de cette famille ; mais je la vois adoptée par 
Vitali, storia diplom, û€ Scnatifn di Jloma, P. J, p. 33 ; et indiquée par Pagi, CrHicQ, 
mn. 975, S 3, 
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entra pour la première fois en Italie. Cet empereur, occupé 
d'une guerre contre les Grecs dans le duché de Bénévent, ne 
changea rien à T administration de Rome. Grescentius ne put 
prévenir les crimes de Boniface YII; mais il est j^robable 
qu'il contribua à les faire punira II s'efforçait de priver les 
papes de toute part à un gouvernement dont ils avaient long- 
temps abusé : aussi les historiens pontificaux se plaignent-ils 
de ses persécutions^. Jean XV, élu en 985, et qui occupa le 
Saint-Siège jusqu'en 996, fut à son tour exilé par le consul; 
mais lorsqu'il eut enfin reconnu l'autorité du peuple, il fut 
rappelé à Rome, et il vécut avec Grescentius en bonne intel- 
ligene4e ^? Ce pape mourut, lorsqu'il commençait à se lasser de 
la crainte à laquelle il se voyait condamné, et comme il ve- 
nait d'envoyer une ambassade à Othon III, pour engager ce 
prince, qui sortait à peine de sa longue minorité, à passer en 
Italie. 

L'empereur était déjà parvenu à Ravenne, lorsqu'il apprit 
la mort du pontife ; il désigna, pour lui suçoter, un seigneur 
allemand, son parent, nommmé Bruno, qui, avec l'appui des 
comtes de Tusculum et de l'armée qui s'avançait, fut élevé à 
la chaire de saint Pierre, sous le nom de Grégoire Y. 

Gresc^atius s'était retiré sur le môle d'Adrien à l'approche 
des troupes allemandes; et Grégoire, qui ne voulait pas com- 
mencer son pontificat par des actes de rigueur, s'interposa 
pour faire la paix entre l'empereur et le consul. Mais Othon 
ne tarda pas à repartir pour l'Allemagne; et le nouveau pon- 
tife, fier d'une dignité que dans sa patrie on respectait bien 
plus qu'à Rome, enorgueilli de sa naissance royale et de 
l'appui d'Othon, dont il se regardait comme le Ueutenant, 

> Boniface VII fut dérobé au châtiment qu'il ayait mérité par une mort subite; mais 
Bon corps, livré aux outrages du peuple après avoir été traîné dans les rues, fût pendu 
au cheval de Constantin. Ccaalog, Pap, 335. — > Voyez BaronUts, ad ann. 996. Il rap- 
porte son épiuphe, S to. — » Vita Johmnis XVy ex Amalr, Augerio. T. lïî, P. H, 
p. 334, 
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youlnt se mettre au-dessus des lois et des jHriviléges du peuple. 
Crescentius comprit à quels dangers serait exposée la liberté 
romaine, si les empereurs, non contents de visiter la ville avec 
leurs armées allemandes, y laissaient encore des pontifes de 
leur famille, qui leur fussent entièrement dévoués. Les empe- 
reurs grecs, .par faiblesse il est vrai plutôt que par un senti- 
ment de devoir, respectaient mieux les privilèges des peuples,* 
les républiques de Venise, de Naples, d'Amalfi, florissaient 
déjà sous leur protection : ces souverains ne voyageaient ja- 
mais; ils n'essayaient jamais de faire des innovations dans 
l'administration des provinces éloignées; et, loin de favoriser 
les usurpations du sacerdoce, ils ne devaient pas être disposés 
à laisser prendre aux papes plus de pouvoir qu'ils n'en accor- 
daient aux patriarches de Gonstantinople. Crescentius crut 
qu'en soumettant de nouveau Rome à l'empire d'Orient, il 
assurerait à la république des secours d'argent, et qu'il la 
délivrerait à la fois de l'ambition artificieuse des papes, de la 
morgue et de la violence des monarques allemands. Des am- 
bassadeurs grecs, chargés en apparence d'une mission pour 
Othon, furent appelés à Bome, où ils s'arrêtèrent, et où ils 
ébauchèrent avec Crescentius le pacte solennel qui devait pré- 
céder cette grande réunion. 

Un Grec, nommé Philagaihus, qui avait suivi en Occident 
l'impératrice Théophanie, lorsqu'elle avait épousé Othon II, 
était à cette époque évéque de Plaisance ^ Crescentius jeta 
les yeux sur lui, comme sur une personne propre à remplacer 
Grégoire Y. On ne manquait pas de motifs pour déposer 
celui-ci, dont on pouvait regarder l'élection comme entachée 
de violence. Crescentius fit valoir cette cause d'illégitimité : 
Grégoire fut chassé; et l' évéque de Plaisance, élu à sa place, 
prit le nom de Jean XVI. 

1 II était orignaire de Rosfiano en Caiabre, et avait joui d'un très grand crédit auprès 
d'Othon II. 

I. 
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fi les ]^rojêls de CreseeHttns araient pn recevoir une cartière 
exécution, si Philagathiis arait pu se maintenir sur le trône 
pontifical, le sort entier de l'Europe et celui de la religion 
auraient pu être changés. L'Italie aurait pu assurer son in- 
dépendance, en balançant les forces des deux «npires. Si die 
avait augmenté ses relations arec les Grecs, die aurait pti 
reccToir d'eux une culture plus prompte, et peut-être leur 
ecmununiquer en retour un esprit de liberté, un courage et 
des vertus qui auraient sauvé de sa chute l'empire d'Orient. 
D'autre part, le pouvoir des papes ne se serait jamais relevé. 
Les Italiens avaient peu de respect pour eux : les Grecs étaient 
jaloux de leurs prétentions à la suprématie; et les nations 
septentionales, qui par leur vénération pour le Saint-Slége, 
ont fondé toute sa puissance, se seraient détachi^ d'un 
pape qu'elles auraient vu soumis à Flofluence des Grecs. Mais, 
avant que les troupes qu'on attendait de Gonstantinople, pour 
appuyer cette révolution, eussent débarqué en Italie, Othon 
entra de nouveau à Bome; et Jean XYI tomba entre les mains 
de ses ennemisi En vain saintNilus, abbé d^un monastère dans 
le voisinage de Gaëte, vint, à l'âge de quatre-vingt-dix ans, 
se jeter aux pieds de l'empereur et du pape Grégoire, pour 
implorer leur miséricorde; en vain illeur rappelaqnel'évèque 
ée Plaisance les avait tenus l'nn et l'autre sur les fonts de bap- 
tême; en vain il les supplia de lui accorder la vie de son mal- 
heureux compatriote, au lieu des stériles honneurs qu'ils ren- 
daient à ses cheveux blancs; rien ne put toudier le haineux 
ponlÉe. Jean XYI, mutilé avec férocité, fut soumis à un long 
supplice, dont le seul récitr révolte la nature * . 

Grescentius s'était retiré avec tous les vieux amis de la B- 
b^Eté, dans le môle d'Adrien, qui, d'après lui, fut nommé 
longtemps Tour de Crescentius, Othon III fit de vains efforts 

1 ÂctaSL paU abbatit, apud Baton^ AnnaUifOnn, 996, S 10> n et 18. 



DU MOYEN AGE. 131 

pottr le ftoUinettre; mais ce masâif de pierres, qui, sur tm 
diamètre de deux cent cinquante pieds, ne présente d'autre 
Tide ou d* autre ouTerture qu'un escalier étroit, était assez solide 
pour résister aux attaques des hommes, comme il a résisté à 
celles du temps. L'empereur feignit enfin de vouloir entrer 
en négociations; il s'engagea sur sa parole royale, à respecter 
la Tie de Crescentius et les droits de ses concitoyens : maïs 
dès qu'à l'aide de cette promesse il se fut emparé de sa per- 
sonne, il lui fit trancher la tête, ainsi qu'à plusieurs de ses 
partisans*. 

la veuYe de Crescentius, Stéphanie, déguisant sa profonde 
douleur, et se taisant sur les outrages auxquels elle avait été 
exposée*, cherchait à tout prix à i^ approcher d'Othon, pour 
tber de lui une vengeance signalée. Depuis qu'une brutale 
tiolence avait détruit pour elle la gloire et la pureté de sa vie, 
ëRe croyait que la beauté qui lui était restée ne devait plus lui 
servir que comme un instrument de vengeance. Othon était 
revenu malade d'un pèlerinage au mont Gargano, où ses re- 
mords peut-être l'avaient conduit. Stéphanie lui fit parler de 
son habileté dans la médecine : sous ses habits de deuil elle 
TéMouit encore par ses charmes; et, comme sa maîtresse ou 
comme son médecin^, ayant gagné sa confiance, elle lui ad- 
ministra un poison qui le conduisit bientôt à une mort dou- 
loureuse*. 

Les historiens allemands, enclins à pardonner à la grande 
jeunesse d'un prince qui n'avait que vingt-deux ans lorsqu'il 
mourut, s'efforcent de relever le caractère d'Othon III '• Ce- 



1 Amutph. Hist. Ueâiolan, L. I, c. il et 12, T IV, p. il. --Landulphm senior ^ BUL 
Mediolan. h. n, e. 19, p. 8i. ^ Chronicon Monasterii Cassinens, L. lï. ci 8, p. 353, — 
2 Siephania autem uxor ejus iraditur adulierenda Teutonibus, Arnulph. Mediol. loco 
cit.—' Ab uxore ut fertur Crescentii senatoris... qua impudice abitielKUur, potionatus. 
Chrome. Cassin. L. Il, c 24^ p. 355. — * Landolphe Tancien raconte qu'elle le flt 6dt«-> 
lopper d'une piean de cerf empoisonnée, et non moins venimeuse que la robe du < 
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pendant aucune action glorieuse n'est citée à l'appui de leurs 
éloges. Dçrnier rejeton de la maison de Saxe, il mourut sans 
enfants. Tan 1002, à Patemo, près de Gittà-Castellana, dé- 
testé des Romains, qui cherchaient, chaque année, à secouer 
le joug injuste qu'il voulait leur imposer. 

Au commencement du xï" siècle , la yille de fiome fut de 
nouYcau ébranlée par une lutte presque ignorée entre les amis 
de la liberté, ceux des empereurs et ceux des papes. Un fils 
de Grescentius, nommé Jean, avait hérité du crédit de son 
père parmi le peuple romain, et de son amour pour la liberté. 
Vers Tan 1010, il avait rendu à la république son antique 
forme, des consuls, un sénat composé de douze sénateurs, 
seulement, et des assemblées du peuple. Lui-même, générale-, 
ment désigné par le titre de patrice, donnait Timpukion à la 
répubUque naissante : un second Grescentius, peut-être «on 
frère, administrait la justice, sous le titre de préfet de Rome, 
et présidait aux tribunaux * . Le voyage et le couronnement à 
Rome de l'empereur Henri II, en 1013, diminuèrent la li- 
berté de la ville, et augmentèrent le pouvoir du pape Be- 
noit VIII, que ce prince religieux protégeait de tout son 
crédit. Un mélange bizarre de grandeur d'âme et de faiblesse 
entrait dès cette époque dans le caractère des Romains ; et 
nous Terrons leur inconséquence se manifester pendant toute 
la durée de cette histoire. Un mouvement généreux vers les 
grandes choses était bientôt suivi par un morne abattement ; 
ils passaient, de la liberté la plus orageuse, à la servitude la 
plus avilissante. On aurait dit que les ruines et les portiques 
déserts de la capitale du monde entretenaient ses habitants 
dans le sentiment de leur impuissance : au milieu de ces 
monuments de leur domination passée, les citoyens éprou- 

p. Tîi. — DUmants nestitulivi. Lib. IV, p. 334 et seq. — Sigeberti Gemblacens. 
Chronog. p. 825.— i Ditmarus Resiit, Lib. VI , p. 400. — Mabilion^ Annal, Benedict, 
Qdanuo 1011. (^^ 
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Talent dune manière trop décourageante leur propre nullité. 
Le nom de Romains qu'ils portaient, ranimait fréquemment 
leur enthousiasme, comme il le ranime encore aujourd'hui; 
mais bientôt la vue de Bome, du forum désert, des sept col- 
lines de nouveau rendues au pâturage des troupeaux,' des 
temples désolés, des monuments tombant en ruines, les ra- 
menait à sentir qu'ils n'étaient plus les Romains d'autrefois. 
Si, en opposition à cet esprit vacillant, à ces alternatives de 
courage et de pusillanimité, l'Église romaine avait été déjà ce 
qu'elle fut ensuite, persévérante dans ses entreprises, im- 
muable dans ses projets, ambitieuse par esprit de corps et en 
vue de l'éternité , elle aurait facilement triomphé du parti 
républicain. Heureusement pour celui-ci, les élections ora- 
geuses du peuple ne donnaient à l'Église que des chefs de 
parti pour papes; l'ambition de ces papes s'arrêtait à leur 
famille, et leurs vices dissipaient leurs ridiesses et détrui- 
saient leur considération. Des schismes fréquents affaiblis- 
saient davantage le SaintrSâége. Lorsque Henri III vint à 
Borne la première fois, pour y recevoir la couronne impé- 
riale, il y trouva trois papes qui se disputaient la tiare; et le 
premier acte d'autorité qu'il eut à faire dans cette ville, fut 
destiné à rétabUr l'unité de l'Église. 

L'empereur Conrad-le-SaUque était mort à Utrecht, le 
4 juin 1039. Il avait eu, de son épouse Gisèle, son fils 
Henri III, dit le Noir, qu'il avait fait déjà, de son vivant, 
couronner comme roi d'Allemagne * . Henri fut reconnu par 

1 Voici une table chroQologique du règne des trois HeDri de la maison de FrancoDie, 
et du régne des papes leurs contemporains ; elle fait suite aui tables que nous avons in- 
sérées dans les deux chapitres précédents. 

Anno 

1039. Henri III, roi. Benoit IX, pape (depuis 1033). 

1044. — Grégoire VI. Benoit IX et Jean, antipapes. 

1046. ^— eroper. Clément H. l^remière expédition de Hctfri lll en ItaKe. 

10 18. ■ — Damas II. 

1049. ■ — Léon IX 
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les Italiens, oh la même aimée, ou la suivante au plus tard, 
li'ardievéque Hérâ)ert de Milan passa en Allemagne, pour 
terminer avec lui les querdles entre sa métropole et Conrad. 
Mais, malgré cette pacification, Henri IIJ, retenu par une 
guerre dangereuse avec le roi de Boh^e * , attendit ({oelques 
années avant de venir pr^idre possesiâon des deux couronnes 
de Lombardie et 4e Tempire. Son absence donna lieu à de 
nouveaux troubles à Milan; nous en parlerons ailleurs : elle 
laissa aussi éclater à Rome un schisme plus scandaleux pmt- 
être que tcNis ceux qui l'avaient précédé. 

La famille des comtes de Tusculum, qui descendait de 
Marozia et des Albéric, avait donné à l'Église trois papœ Toii 
après l'autre: Benoît VIII, en 1012; Jean XIX, frère du 
précédent, en 1024; et Benoit IX, neveu des deux autres, «a 
1033. C'était par simonie, et en achetant les suffrages du 
peu|^» que les deux derniers avaient été ék», et que laili- 



1655. — vicior II. Seconde expédition de Henri III. 

1056. Henri nr, roi Henri HI menrtâgé de 39 ans, le 5 octobre. 

•1057. — ^titiennefX. 

1059. " Nicolas H. 

1061. — Alexandre II. Cadaloo ou Honorius H, antipape. 

1073. — Grégoire vn. 

1077. -- Première expédition de Henri IV en Ilalie. 

1084. emper. Guibert ou Clément III, antipape. 

1066. *- Victor m. 

1088. , — Urbain II. 

1093. -- Conrad, roi d'Italie, fils révolté de Henri. 

tMO. ■ ' — Pvsquain. 

1101.- -- ' Mort de Conrad. 

1105. — .. Révolte de Henri V, fils de Henri IV. 

ïiW. Henri V, tèi. — u— Henri tv menrt le 7 aoAt. 

1111, eikp. * I . ■ ■ 

1118. — Gelasell Bordino on Grégdre VIH, antipape. 

1119. — Calixtell. 

uw. — PaixdeWorms. 

Je n'aiiiiidiqaé f ne la première des expéditions de Henri IV en Italie ; ee prince g«er- 
rier repassa dés lors les Alpes presque à chaque campagne. 
1 Sgeberti Gemblacensis Chronog» p. 833. 
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gnité pontificale était devenue comme héréditaire dans une 
même famille * . Un historien assure même que Benoit IX 
n'avait pas plus de dix ans lorsque, à force d'or, on acheta 
pour lui les suffrages du peuple ^. Cette extrême jeunesse 
n'est pas prouvée ; mais ce qui n'est pas contesté, c'est la con- 
duite scandaleuse de ce pontife, et les vols, les massacres et 
l'impureté, par lesquels il souilla le Saint-Siège pendant un 
règpie de douze $ms. « J'ai horreur de répéter, » écrivait le 
pape Yictor in, alors son sujet, et quarante ans plus tard son 
successeur, « quelle fut la vie de Benoit, lorsqu'il eut été 
« consacré; combien elle fut honteuse, corrompue et exé- 
<c crable : aussi ne commencerai-je mon récit qu'au temps où 
« le Seigneur tourna sa face yers son Église. Après que Be- 
« noît IX eut, pendant assez longtemps, tourmenté le peuple 
« romain par ses rapines, ses meurtres et ses a^bominations, 
« les citoyens ne pouvant plus supports sa scélératesse, se 
« rassemblèrent, et le chassèrent de la ville, aussi bien que 
« du siège pontifical. Ils élevèrent à sa place, mais à prix 
« d'aJ^gent et au mépris des sacrés canons, Jean, évêque de 
« Sabine, qui, sous le nom de Sylvestre m, occupa seule- 
« ment trois mois le siège de l'Église romaine. Benoit, qui 
« était issu des ccmsuls de Rome, et qui était iq)pu7é par 
« toutes leurs forces, infestait la ville avec ses soldats, et con- 
« traignit enfin l' évêque de Sabine à retourner avec honte 
« dans son évèché. Benoit reprit alors la tiare qu'il avait 
« perdue, mais sans changer ses anciennes mœurs.... Voyant 
« enfin que le clergé et le peuple méprisaient ses dérèglements., 
« et que le bruit de ses forfaits frappait l'oreille de tous, 
« comme il était adonné aux voluptés, et qu'il voulait vivre 
« plus en ^icurien qu'en pontife, il trouva l'expédient de 
« vendre, pour umt asses grosse smnme d'u^nt, le souverain 

1 Vitœpontif roman, ex Amalr. àugerto^pandu^h. Pisan. et (kUal Papar, T. m» 
P. P» P» 340 et 8eq. — ' GJaber^ UUU L. IV, c. 5. 
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'« pontificat à uu certain Jean, archiprêtre, qui passait dans la 
« ville pour un des hommes les plus religieux du clergé : lui- 
« même se retira dans ses châteaux ; et Jean, qui jNnt le nom 
« de Grégoire YI, administra F ÉgUse pendant deux ans et huit 
« mois, jusqu*à Tarrivé à Rome de Heori, roi d'Allemagne ^ . » 

Ce même Grégoire YI, nous disent ses biographes ^ s'a- 
donna complètement aux armes , pour recouvrer par la force 
les possessions ecclésiastiques qui avaient été ravies au Saint- 
Siège; et, comme ce pape, dépourvu de toute éducation, était 
d'une ignorance absolue, le peuple romain lui donna un col- 
lègue pour exercer conjointement avec lui la papauté, et 
vaquer au culte pendant que Grégoire combattait ^. 

Cependant ces cessions et ces partages, faits d'abord de 
concert , n'avaient pu se maintenir ; et lorsque Henri arriva 
en Italie, Benoit IX siégeait à Saint-Jean-de-Latran; Gré- 
goire VI à Sainte-Marie-Majeure , et Sylvestre à Saint-Pierre 
du Yatican. H^iri , sans vouloir entrer dans Rome, assembla 
un concile à Sutri, pour l'établir juge entre les papes : de 
tous les compétiteurs, le seul Grégoire YI se rendit à cette 
assemblée ; mais, d'après le jugement de l'Église, son élection, 
comme les deux autres, fut déclarée illégitime; et le Saint- 
Siège étant de nouveau vacant par sa démission , Sudger, 
évêque de Bamberg, présenté par Henri III , fut élu sous le 
nom de Clément 11^. 

Cette intervention de Henri III dans l'élection du souveraia 
pontife rendit à l'empereur l'exercice entier du droit qu'avaient 
eu déjà les empereurs grecs et carlovingiens, de concourir à 
la nomination des papes; droit que Conrad ou Henri II ne 



1 Henri III fut couroniié à Rome en 1046. Victor III, nommé auparavant Désidério, 
cardinal et Abbé du Monl-Gassin, ùit successeur immédiat de Grégoire VII, et élu pape 
en 1086 dans un âge avancé. Le morceau que nous citons de lui est tiré du troisième 
livre de ses Dialogues sacrés, et rapporté en appendix à la chronique. du Mont-Cassin. 
L. Il, T. IV, p. 396. — s.ima/i'. Augeriusde vitis Pohtif, p. 340. — Catal Papar. p. 342. 
— 'Baroittttt Annal, ecclesiast. àd ann, 1046, S 3S. — Payî CriOca^ ad ann. $ i.' 
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paraissaient pas a\oir exercé. Henri 111 acquit môme à cet 
égard une plus haute influence qu'aucun de ces prédécesseurs. 
Jusqu'alors l'usage de l'Église avait été de faire désigner le 
souverain pontife par le choix du peiiple romain, et d'attendre, 
pour le confirmer, l'approbation de l'empereur; mais Henri ^ 
profitant de la reconnaissance du nouveau pape, de la défa- 
veur que le dernier schisme avait jetée sur les élections popu- 
laires, et de l'appui de son armée, obligea le peuple romain 
à renoncer au droit de présentation, et à lui abandonner sans 
réserve l'élection des pontifes à venir * . 

Henri III ne fit jamais qu'un usage pieux d'un pouvoir qui 
limitait si fort les libertés de l'Église et celles du peuple. Clé- 
ment II, Damas II et et Léon IX , qu'il élut successivement, 
étaient des personnages religieux, qui réformèrent les mœurs 
du clergé et de l'Église. Le dernier auquel il fit obtenir la 
tiare fut Yictor II , auparavant évéque d' AichBtett, qui lui fut 
désigné en 1055 par le moine Hildebrand , alors sous-diacre 
de l'Église romaine. Henri ne se détermina qu'avec peine à 
éloigner de lui ce prélat, l'un de ses principaux conseillers 
et de ses amis les plus chers ^ ; et lorsque Henri fut atteint, 
l'année suivante, d'une maladie mortelle, qui le conduisit au 
tombeau à l'âge de trente-neuf ans, ce fut à ce pape, conjointe- 
ment avec l'impératrice Agnès, que l'empereur confia Tadmi- 
nistration de ses états, et la tutelle de son fils, âgé seulement 
de cinq ans. La mort de Yictor suivit de près celle de Henri , 
et ses successeurs ne répondirent point à la confiance que le 
monarque avait placée dans le Saint-Siège. 

Ce fut , en effet , à dater de la mort de Henri III que les 
pontifes de Bome , après avoir été les sujets et les créatures 
des empereurs, devinrent leurs censeurs et leurs maîtres ; le 
successeur de saint Pierre prétendit ouvertement à une domi- 

1 Scmti Peiri Damiani Opuscula, S 27 et 36, apud Mwatorl, adann. 1047. ^^ Chron, 
santi monoii. Catstnem, L. Il, c. S0, p. 403. 
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nation aniverselle : des prélats ambitieux prirent à tâche 
d* exciter le fanatisme des peuples; et, pendant soixante-dix 
ans d'anarchie, la puissance ecclésiastique et la puissance sé- 
culière se combattirent, autant par des forfails que par les 
armes. ]^ous croyons pouvoir nous dispenser de raconter de 
nouveau avec détail la querelle trop souvent décrite du sacer- 
doce et de l'empire, pour les investitures : nous nous conten- 
terons d'indiquer le caractère des personnages qui y jouèrent 
le principal rôk, et l'esprit du siècle qui la vit naître. 

Dès les premières années de la minorité de Henri lY, le 
moine Hildebrand acquit une haute influence sur l'Église et 
sur Tempire. La trempe de son àme l'aj^lait aux succès les 
pins éminents j car, à la honte de la société, ce n*est pas par 
4es vertus aimables, mais souvent par des défauts ou des 
laces, qw l'on gouverne les hmnmes. Dans le caract^ d'Hil- 
(dfihrand, on trouvait toute l'énergie de volonté qui appartient 
4 ime ambition démesurée, toute la dureté d'un être qui, 
.4aps le cl(4tre, était devenu étranger à la nature hmnaîne, et 
gui n'avait jamais aimé personne. Gonune œ moine avMt 
appris à r^rmer toutes ses affections , les puissances de son 
^e impétueuse s'étaient toutes dirigées vers l'aeoomplisso- 
ment de^fes volontés. Ce qu'il prcgetaU une fois , il en ùi^t 
le but de sa vie : U l'appelait justice et vérité; il se persuadait 
à luir-méme , avant de pa*suad^ aux autres, que son «mbitieii 
était son devoir. Il avait vu l'Église dépendre de l'empire : il 
soutint que l'^npire dépendait de l'Église; il appela usuipa- 
tions criminelles, râ)elMans séditieuses, les tentatives des sé- 
odiers pour loaint^ûr des droite meontestables : il communi- 
qua au clergé son enthousiasme et sa convictiop; et il lui donna 
une impulsionqui seprolongealongtemps eneoreaprès sam<Nt, 
et qui a élevé les.poAtife^ au-dessus des rm àe l'Europe ^ 

1 Voyez, surlectfactôre de Grégoire, les écrivains ecclésiasUçju^ et orthodoxes. Cq' 
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Atant d*ètre {KHté lui-même au Soint-Siége, Hildebrrad 
dirigea pendant vingt ans les élections des papea. Du vivant 
encore de Henri UI, il avait ^ rendit d^mitwjre de tottte 
r autorité du aéaat et du peuple de tiém»^ et c'est «lora qu*é* 
tant lui-m^na è la ceor de Temperavr, H avait éln Yictor II. 
Il f^t l'àme de la cour de Roiw , pendant les pontfficati 
d'Étjieiuie DL, da Nicolas II et dAtoandre II ; en sorte qu'où 
peut s'^nner qa'è etiaque vaeaoQe du trône pontifical ^ il 
n'y ait pas été porté luinmiëme longtevips avant l'année 1073, 
^ogue de son éleetioii : mais sans doute que son caradèane dur 
et impérieu écartait de lui les suffrages du peuf^. 

SiÛebrand, par le nnnistère de ses prédécesseurs, dont il 
était Tumque eonseiHer, fit porter sur le dergé lui-même ses 
premières réformes. U sentait que, pour le rendre tout puis- 
sairi;, il fallait augmenter le respect du i»u]^ pour lui, et fat* 
tadier davairiage à son chef. Plusienns eorés , lèt peid-étre 
quelques évéques, étaient solennellement mariés; les nèg^ 
ments eeeléi^asl^es ne leur en avaient prâxt âté le droit d* une 
manière absolue ^ ; mais le peuple, qui.4epBis longtemps n'ai^' 
eordait son adiyiiratian (pi'aox vertus ismaeaks^ neganiait 
comme dignes de plus de i»spectlfiseedésiastH|ues qui vivaient 
dans le câibat. Ces dermors, ea renamçant aux affections de 
famiUe, dcmnaieiH/ leur cœur tout entier à fÉ^ise^ aussi 
étaient^ I»en pim dévoués aax.pa|HS, bien pins aélés h la 
M et Ixien plu» puissimls. Hilâei»and (résolut de neplussau^ 



roniusj anti, lOrs. — Pagi CrUiccu Ibid. — PandulpMU Pisanus tftt'œ Poniif. T. III, P. I, 
Bgr. UQJL p. 304. ^ PauJm Bmvrtfiden», ^ GenU GMvfff. VU» 19h<I. 9- >i7, r* 
1 Tous les anciens hisioriens milanais assurent que saint Ambroise avait laissé aux 
prêtres dexe diocèse la permlssiDn de se manier une Heule fois et arec une tierge. Ce- 
pendant Pagi, CfUica Annal, eccles. ann, 1045, $• 7-io, et Puricelii, dans sadisserUtion, 
T. IV, Ber. liai' p. 121, se sont efforcés de réfuter cette assertion. D'après une lettre 

éiirèqiieg,^^t94t 4i|«r«8KPV l««lMp. » dnfiQDfilD.afrioiin ; U0 Autres clercs Mstaai 
aii4ltovté4e.ti|iYve:l'UM89 te égUiM p«r(|»ilièrv. .Ç9A€9 Cml T. Iil,«ar« HêL P 0, 
p. 84, 



140 HISTOtRE DES RÉPUBLIQUES ITALIENNES 

frir d* hommes mariés parmi les ministres des autels; et dia- 
prés ses conseils, Etienne IX déclara, en 1058, que le mariage 
était incompatible avec la prêtrise, qne toutes les femmes de 
prêtres étaient des concubines, et que tous ceux qui ne se sé- 
pareraient pas d'avec elles étaient dès Theure excommuniés. 
Une injure aussi grave, faite à des hommes respectables et qui 
s'étaient conformés aux lois de leur état, ne fut pas supportée 
avec patience : le clergé de Milan se regarda comme plus lésé 
qu'aucun autre, parce qu'il alléguait la permission expresse 
du mariage, accordée par saint Ambroiseà ce diocèse, et 
l'exemple de deux archevêques qui avaient été mariés '.11 ré- 
clama fortement ; il résista ; il opposa la décision d'un eondle 
à celle du pape : mais Hildebrand méprisa sa résistance, et les 
curés réf ractaires firent dénoncés comme professant une hé- 
résie, tandis qu'ik ne faisaint que défendre leurs aùcieiis. 
usages. A ces nouveaux hérétiques on donna le nom de M- 
colaïtes ^. 

Un coup plus hardi fut porté au pouvoir séculier, en 1059, 
par le pape Nicolas II, dans le concile de Latran. Tous les 
ecclésiastiques avaient andennement été élus par le peuple de 
leur paroisse ; mais les seigneurs et les rois, en enrichissant 
l'Église, s'étaient presque tous réservé à eux-mêmes et à leurs 
successeurs la présentation aux bénéfices qu'ils créaient pour 
elle, c'estrè-dire le droit d'élire ou de désigner le prêtre qui 
en serait revêtu. Indépendamment de ce contrat entre le do- 
nateur et la paroisse, toutes les fois qu'une église possédait un 
fief, le nouveau prélat, par les lois de l'état, ne pouvait en 
être mis en possession qu'autant qu'il en était investi par le 
seigneur dont il relevait. C'était la loi féodale, la loi univer- 



* Corio Utorîe IttUanesL P. I, p. 6. — Gualvanei Flammœilanipuly Ftor. c. 150, T. Xl^ 
Ber. ir. p. 673. *- Landtdphus Senior, BUt, Mediolan* L. III et IV, T. IV, p. 96.— Et le 
quatrième volniiie tout entier (500 pages ia-4) du comte Giorgio GiuIlDi, Memorie délit 
cita e campaqiia ai miano, — < BasH)nius Annal, écoles, ad ann. 1069, $ 43. 
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sdle, qui n'admettait pas d'exceptions en faveur des ecclésias- 
tiques. Au moyen des droits de présentation et d'investiture, 
la faculté d' élire la plupart dés pasteurs avait été enlevée à 
leurs troupeaux pour être donnée à la couronne. Il est bien 
probable qu'à la cour des empereurs, comme depuis à la cour 
des papes, et auparavant dans l'assemblée de la paroisse, l'é- 
lection aux bénéfices les plus riches s'achetait souvent à prix 
d'ai^nt. Hildebrand dénonça cet abus comme un scandale 
infâme, comme un marché honteux des dons du saint Esprit, 
marché auquel il donna le nom de simonie. Les simoniaques 
furent déclarés hérétiques et excommuniés ; et, pour préserver 
les églises d'une corruption semblable, il fut prohibé aux 
prêtres de recevoir aucun bénéfice ecclésiastique des mains 
d'un laïc, même gratis *. L'Église s'attribua tout à coup la 
prérogative de renouveler ses propres membres, tandis que 
les rois et les grands furent dépouillés du droit de distribuer 
les bienfaits dont leurs ancêtres leur avaient laissé la disposi- 
tion ; d'un droit que le contrat primitif leur réservait comme 
une propriété, qu'ils avaient possédé pendant plusieurs siècles 
et que toute la chrétienté avait reconnu. 

Le canon qui proscrivait les investitures ne fut pas immé- 
diatement apphqué à l'élection des papes : on n'avait pas un 
seul exemple à alléguer d'un empereur qui eût mis à prix cette 
dignité suprême, et les concessions faites par l'Église à Henri III, 
étaient trop récentes pour qu'on osât les anéantir. Le concile 
de Latran se contenta de les modifier. L'élection des papes à 
venir, qui auparavant avait appartenu au peuple romain, fut 
attribuée aux cardinaux, mais non pas exclusivement. Us 
durent les premiers se rassembler, et être, selon les termes 
du décret, les guides {prœduces) de l'élection; le reste du 
clergé et du peuple devait se contenter de les suivre, et l'opé- 

1 Baronius Annal, ad ann, 1059, S 32-34. 
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TBtàtmtÊitxbPèétrMÉeMte*^ «Mf rhonaeinr et lé fêsifieet éi» 
« au roi Henri, fntnr empereur, et par rentremise de son 
« nonce, le cbaneélier de Lombardie, auxquels le Biége apos« 
« t(Aque a aeoordé le privilège personnel de eoncoorir à Té- 
« leetion par leur eonsentement * . » Ces termes fort yagues 
du canon du ooncfle de Latran ont été la première origine du 
droit exclusif que les cardinaux se sont attribués de créer les 
chefe de r%lise. La résanre bien plus expresse des droits du 
monarque n'empêcha pas qu'à la première Tacance, deux ans 
après, Alexandre II ne fût élu sans que le consent^nent de 
Henri ou de Fimpératrice régente eût été demandé *, en sorte 
que la cour, irritée, élut en Allemagne un autre pape, C!a<^ 
didoo, évêque de Parme, et qu'on rit édater un nouveau 
sdiisme. 

Ce fut encore par le concile de Latran que le dogme de la 
présence réelle dans l'eucharistie fut déclaré expressément 
faire partie de la foi catholique. Un archidiacre d'Angers, 
nommé Bérenger, venait d'écrire contre cette croyance, ex- 
posée pour la première fois par Paschale Badbert, contempo- 
rain de Charle&-le-Chauve, et dès lors toujours controversée. 
Il soutenait dans son livre que l'Église n'avait jamais vu dans 
le sacrement qu'un mânoire, un symbole du sacrifice de Jésus- 
Christ. Sa profession de foi fut condamnée comme une hérésie 
dont on le força de foire abjuration '. 

Durant la minorité de Henri IV, ses ministres, sans aban- 
donner ses droits , surent éviter une rupture ouverte avec le 
8aint-Siége. Le parti des Italiens, qui voulaient défendre contre 
le pape la liberté de FÉglise, formait un contre-poids suffisant 
à l'ambition des pontifes. Ce parti était presque toujours do- 



1 Decretum Ificolai U Papœ, in Chronieo monast Farfensis, T. Il, P. II. Rer. ital, 
p. 465. — < leo ostiens, Chron, monast, Cassinens, Lib. III, c 2i , p. 43i.— > Baroniua 
À^^nal. ad ann, i059, S 15-^- —hahhei conMa geHeraUa^X* IX, p. lo. *- Histoire d» 

ançais, T. IV, ch. VI, p. 390. 
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minant à Milaû et en Lombardie ; et il était puissant même à 
Borne, où un homme fort riche le dirigeait. Kerre Leone était 
ce chef : quoique d'origine juive, il avait acquis un crédit 
jprodigieux dans la capitale de la chrétienté *. Ce fut lui qui 
attira Tantipape Gadaloo à Borne, où il prit le nom d'Hono- 
rius II. Cadaloo remporta une victoire sur les troupes du 
pape légitime, et il s*étahht au Vatican ; mais il en fut ensuite 
chassé par les forces du duc de Toscane ^ . 

Lorsqu'Hildebrand, qui prit le nom de Grégoire VII, fut 
porté en 1073 à la chaire de saint Pierre, Henri IV était sorti 
de sa minorité. Ce prince avait atteint F âge de vingt-trois ans : 
il était trop fier et trop vaillant pour se soumettre à un joug 
honteux; aussi ne voulut-il plus garder de ménagements avec 
des pontifes qui l'insultaient et le bravaient sans cesse. Il ré^ 
solut de repousser les usurpations par la force. Son caractère 
était généreux et noble; mais il se livrait avec trop peu de 
retenue aux passions de son âge; et la fourberie ambitieuse du 
clergé, à laquelle il avait été en butte, lui avait inspiré un 
mépris trop général pour la religion. Les papes et leurs par- 
tisans profitèrent de ses défauts pour le peindre aux peuples 
connue un monstre; cependant ce ne sera pas lui, mais Gré- 
goire, que nous verrons souiller sa cause par la plus révol- 
tante dureté. 

La superstition agrandit les objets qu'elle montre de loin* 
Plus les fidèles étaient éloignés de Bome, plus ils manifestaiei^t 
de dévouement à l'Église romaine; ses foudres faisaient trem- 
bler les Allemands : celui que le pape avait condamné leur 
paraissait digne d'une étemelle censure; c'était chez eux, 
dans la nation de l'empereur, au sein de sa propre famille, 

1 Pierre Leone n'obtint cependant la confiance ni de Henri ni du pape. Vévéffoid 
Bchismatique Benzo le représente de son câté comne un fourl»e. Benzoni episc, AibentU 
Panegyr. Henri m Imp. L. I, c. 4 et 8, p. 989 et 987, apud Menekenium êcript, Gtrm, 
T. I. — s Benzo Panegyr, L. II. p. 982 et suit. — VUa Alexandri 11, ex card. Aragot^ , 
T. UI, P, I, p. 302. — nta ejU94» pontifiai, ex Amalrico Augerio. P. Il, p. 9$e» 
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cpie les prêtres réussissaient aisément à ébranler son pouvoir. 
Mais, tandis que les papes trouvaient toujours dans la cour de 
Henri des ambitieux prêts à les servir, et des fanatiques 
prêts à les croire, les Italiens s'indignaient du joug honteux 
qu*on voulait imposer au chef de l'état; et f ardeur qu'ils 
mettaient à le défendre aurait assuré son triomphe, si une 
femme, la fameuse comtesse Mathilde, n'avait, justement à 
cette époque, réuni l'immense héritage des anciens marquis 
de Toscane à celui de la maison de Ganossa, et si l' àme de cette 
héroïne du moyen âge n'avait été formée de toute l'aveugle 
superstition de son sexe, et de tout le courage, de toute la 
vigueur et de la constance qui d'ordinaire sont réservés au 
sexe masculin. Ce fut par la mort de Godefroi de Lorraine, 
marquis de Toscane, en 1070, et par celle de Béatrix, sa 
femme, en 1076, que Mathilde, fille du premier lit, de la der- 
nière, devint souveraine du fief le plus vaste qui eût encore 
existé en Italie * . 

Toute l'existence de Mathilde n eut qu'un but, l'exaltation 
du Saint-Siège ; elle consacra ses forces à servir les papes pen- 
dant sa vie; et lorsqu'elle mourut, elle légua ses biens à la 
chaire de saint Pierre. Elle fut mariée deux fois, d'abord avec 
6odefroi-le-Jeune de Lorraine, ensuite avec Guelfe V de Ba- 
vière : mais l'ambition ou le fanatisme ne laissaient point de 
place en son cœur pour l'amour; elle se sépara de ses deux 
époux, qu'elle ne trouvait point assez dévoués au Saint-Siège, 
et elle se consacra toute entière à la défense des papes ^. 

1076. —Henri IV, poussé à bout par Grégoire VII, en- 
treprit de le déposer dans la diète de Worms, en même temps 



1 Un savant Lucquois, nommé Florentini, a consacré une érudition prodigieuse à écrire 
laTie de la comtesse Mathilde. Nous avons aussi sur elle deux écrivains contemporains, 
sa vie, écrite en prose par un anonyme, et un po^me sur elle, de Donizo, chapelain de 
Ganossa, son sujet. Tous deux sont imprimés, T. V. Rer. ItaJL; comme aussi dans les 
Seript. Brunsvic. Leibnitzll. T. I, p. 639 et seq. — 2 Mathilde était née de Bonirace et de 
Béatrix, en 1 046; elle mourut en ti55. 
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que Grégoire déposait Henri dans le cmcile de Borne : bientôt 
Henri, abandonné de ses vassaux allemands, qui s'efforçaient 
de transférer sa couronne à Rodolphe de Souabe, et qui lui 
faisaient la guerre avec fureur % fut réduit à venir en Italie 
implorer son pardon des mains du pontife orgueilleux qu'il 
avait offensé. Le monarque avait été dté pour paraître à Rome 
avant la seconde fête du carême de 1077 ; rexcommunication 
et la sentence de déposition restaient jusqu' alors suspendues sur 
sa tête, n traversa les passages les plus sauvages des Alpes, 
avec un danger extrême, pendant un hiver rigoureux; les 
routes ordinaires étaient gardées par ses ennemis. Arrivé en 
Italie, il supplia Mathiide d'intercéder pour lui auprès du 
pontife. Grégoire était alors enfermé avec cette princesse dans 
la forteresse de Ganossa, près de Beggio, et il se préparait à 
passer en Allemagne. Henri employa encore, pour obtenir 
son absolution, l'entremise du marquis d'Esté, de l'abbé de 
Ougni, et des principaux seigneurs et prélats de l'Italie. « Le 
« pape résista longtemps, dit Lambert d' Aschaffenbourg, bis- 
« torien contemporain; mais, vaincu enfin par les instances 
« et le rang de ceux qui le pressaient : « £h bien! dit-il, s'il 
« se repent vraiment de ce qu'il a fait, qu'il dépose entre 
« mes mains sa couronne et toutes les marques de sa dignité 
« royale^ en s^e de sa vive et vraie pénitence, et qu'il dé- 
« dare alors, qu'après la contumace dont il s'est rendu cou- 
« pable, il se reconncdt pour indigne du rang et du titre de 
« roi. » Ces conditions parurent trop dures aux députés; ils 
« insistèrent pour que le pape modérât sa sentence, et ne 
« brisât pas le roseau cassé. Grégoire céda enfin, mais avec 
« peine, à leurs sollicitations; et il consentit à ce que Henri 
« s'approchât de lui, et réparât par sa pénitence raJffi[t)nt 
« qu'il avait fait au Saint-Siège, en n'obéissant pas à ses dé- 

1 LambertusSchafnakurgensis, detiebus gestU Gmnan, p. ^03, apud Slruvium script ^ 
ikrman» T. I. 

i. - • 10 
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« mfli^. nmi tlirt, ebAHIe U loi était ordonné, et h di&teâù 
« élftttt etilotité inn triple mur, il fût reçu dans Fenceinte 
« de la ieéoiidé mto'alUe; toute sa suite était demenrêe eu 

* deboM de la prauière. Il ayait déposé ses haUts royaux, 

* i tf dtdt pltts rien <{ui annon^t un prince, rien où il dé- 
^ fkjéX de la pompe; ses pieds étaient nus, et 11 demeurait 
« t j^ll defpuis le mâtin jusqu'au soir, attendant Tainement 
<« li iMtenoe du pontife romain, n l'attendait encore, et de 
« la mAÉte manl^, le second et le trmsième jour : lé qua- 
« triëifteiMn, il fut admis en la présence de tous; et après 
« dé lOiig» Afimts, il fut absous de la sentence d'excommuni- 
« ccrtkm poHée contre lui, sous condition cependant qu'il 
« mttM prtt à tépondre à une diète des princes d'Allemagne, 
« dans le lieu ^ le temps que le pape désignerait, sur les ac- 
« DMItiOâisl qui étaient portées contre lui; que le pape serait 
« jt8^ de cette cause; et que, si Henri prouvait son inno- 
« œnee, il retiendrait son royaume; mais, au cas contraire, 
A S te perdrait et serait puni selon la rigueur des lois ec- 
« èlMastiques... Jusqu'à l'époque de ce jugement, il ne de- 
- yrft point lui être permis de porter les marques de la 
« d^fiité royale, ou de prendre aucune part aux affaires 



Ainsi donc, après avoir soumis F empereur à une pénitence 
^ sanë doute passait de beaucoup son attente, après l'avoir 
retenu seul à moitié vêtu, au milieu de janvier, par un froid 
excessif, i^ une terre couverte de neige 2, le pape, loin de 



1 Lambertus Schafnabto'gensUj de Bebus Germon* p, 420. ^* Void sur le même 
èfénem^t, les ters de Donizo, chapelain de Canosse, qui sans doute avait été lui-même 
présent à cette pénitence. Ce sera en môme temps un échantillon de sa birlMrâ poésie. 
Vita Comil. MathiltUs, Lib. II, cap. i, p. 366^ ScripU liai 

Frigus 
Per fttoiium magnum Janus dabat hoc in anno, 
ànu die$ septem quam ftnem Janus haberet^ 
Ant» mm facicm çwassU Fapa v^nir^ 
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tenir compte de cette soiïmission, le renyo;^ait pai* imë tra- 
hison insigne à un nouveau tribunal dont Henri tf aTJdt point 
reconnu la compétence, pour y être jugé à la rigueur; 

Les peuples de la lombardie et les éyéqued italiens^ pres- 
que tous en guerre avec le pape, ne dissimulèltnt (ms lent 
indignation, et contre le pontife qui atait lîolé la majeMé du 
trône, et contre l'empereur qui ô' était humilié devant lui. 
ilenri, de son côté, ne fut pas plus tôt hors de Ganosde, qu'il 
mit en œuvre toutes ses ressources, pour se venget àil trai- 
tement cruel qu'il y avait éprouvé. Il recouvra d'abord isd 
gloire dans les armes : de retour en Allemagne, il attaqua 
Rodolphe de Souabe, et le vainquit à plusieurs reprises. Ce 
dernier fut enfin tué dans un combat en 1080 ^ Le même 
jour, les Lombards, partisans de Henri, battirent les troupes 
de la comtesse Mathilde, à la Yolta, dans le Mantouan. 

Grégoire avait formé le plan du despotisme ecclésiastique, 
et en avait proclamé les principes. Le recueil de ses majdmes, 
intitulé Dictatus Papœ, nous a été conservé dans les annales 
ecclésiastiques. On est étonné de voir avec quelle audace la 
tyrannie théocratique ose y lever le masque. « Il n'y a qu'un 
« nom au monde, y est-il dit, celui du pape; lui seul peut 
« employer les ornements impériaux ; tous les princes doivent 
« baiser ses pieds; lui seul peut nommer ou déposer les évè- 
« ques, assembler, présider et dissoudre les conciles; personne 
« ne peut le juger; son élection seule en fait un saint; il u a 
« jamais erré, jamais àl' avenir il n'errera ; il peut déposer les 
« princes, et délier les* sujets du serment de fidélité, ete^. » 

Regem^ cwn plantis nudis a frigore captis 
In cruce se jactans, sœpissime clamons: 
Parce j béate Pàter^ pie parce mihi peto piane. 

Soit Lambert, soit Donizo, l'un et Tautre sont partisans du pape et ennemis de Henri, 
en sorte qu'Us terminent ce rédt par des invectives contre le dernier pour avoir Vi61é 
lé» conditions qui lui étaient Imposées. 
1 Siberti Gemblacen^is ChronograpJit t». 1843; ^-^*Banni«s tnncO, aâ. ann. m^^ i 24. 

10*» 
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Mais Grégoire ne yécat pas assez pour voir de ses yeux le 
succès de ses ambitieux projets. Henri lY, rentré en Italie 
en 1081 /avait opposé à Gr^ire un antipape, Guibert, ar- 
chevêque de Bavenne, qui prit le nom de Clément III. En 
1084, Henri, après avoir assiégé Bome à plusieurs reprises, 
réussit enfin à s'en rendre maître, et y fit sacrer son antipape, 
de qui, à son tour, il reçut la couronne impériale, tandis que 
Grégoire s'était retiré dans le môle d'Adrien. Les Bomains 
s'étaient joints à Henri pour assiéger leur pontife, lorsque 
Bobert Gmscard, le chef de ces Normands dont nous racon- 
terons, dans le chapitre suivant, les exploits et les conquêtes, 
s' avançant avec une itrmée considérable, fit retirer Henri, 
brûla Bome depuis Saint-Jean de Latran jusqu'au Golysée, et 
réduisit en esclavage un grand nombre de ses citoyens. C'est 
depuis ce sac de Bome, par les Normands, que l'ancienne 
ville est demeurée presque déserte, et que la population s'est 
transportée tout entière au-delà du Capitole, dans ce qui for- 
mait autrefois le Champ-de-Mars ^ Guiscard, après avoir 
fait éprouver à Bome toutes les horreurs d'une ville prise 
d'assaut par un ennemi barbare, se retira et emmena le pape 
avec lui à Salerne. C'est dans cette ville que Grégoire Vn 
mourut, au mois de mai 1085, après avoir, jusqu'à son der- 
nier soupir, répété ses imprécations et ses excommunications 
contre Henri, contre l'antipape Guibert, et leurs principaux 
adhérents^; mais après avoir aussi aliéné de son parti, par sa 
hauteur et sa dureté, presque tous les évêques d'Italie, après 
avoir forcé à se déclarer contre lui les Bomains qui lui avaient 
été loi^temps fidèles, et après avoir occasionné la ruine de 
cette ville superbe dont il était le pasteur et presque le sou- 
verain. 
Les pontifes qui succédèrent à Grégoire, Victor III, Ur- 

1 rUaGregorii VIU ex catd, Aragon, p. 313. » Lmdulphus senior. L. IV, cap. 3, 
p. 120. — GaufriOus Malatena hist, Sicuta. L. m,!capa37, T. V, Bfir, II, p. 587. — 
s PauU Bwvriedem, VUaGregorU vu, ç. iio,p. 348. 
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bain II, Pascal II et Gélase II, semblèrent tous animés du 
même esprit que loi. De son côté, Mathilde faisait niutre de 
son aveugle superstition une sorte de grandeur d' âme. Tandis 
qu'eu 1092, Henri, secondé par Fantipape Guibert, ruinait, 
dans le Modénais, les possessions de MaHiilde, les théologiens 
qui entouraient celle-ci, humiliés par les défaites réitérées de 
son parti, la pressaient eux-mêmes , dans la diète de Carpinéto, 
de céder à la force des circonstances, et de se réconcilier avec 
Henri : mais Mathilde leur imposa silence, et résolut de mou- 
rir plutôt que de faire la paix avec un hérétique * . 

L'année suivante, le pape Urbain II parvint à faire ré- 
volter Ccoirad, fils aîné de Henri, contre son père. La cour 
de Rome applaudit avec une joie féroce à cette rébellion, et 
aux calomnies infâmes que Conrad publia pour l'excuser, en 
souillant la gloire de son père ^. Conrad fut reconnu par les 
papes, comme roi d'Italie, et reçut à Monza la couronne de 
Lombardie. Après huit ans de guerres civiles, il mourut mé- 
prisé de ceux mêmes qui avaient suscité sa révolte, et qui en 
avaient profité : cependant sa défection avait rétabli l'équi- 
libre entre les deux factions ennemies. 

A la même époque, le fanatisme religieux allumait un incen- 
die plus vaste encore. 1 095. — Ce fut le même pape Urbain II, 
protecteur d'un fils révolté, qui prêcha la croisade aux con- 
ciles de Plaisance et de Clermont. L'Europe s'ébranla tout 
entière à sa voix ; les flots des nations occidentales traversè- 
rent l'Italie pour se rendre en Orient ' ; les soldats de l'Église 
ne pouvaient reconnaître comme légitime aucune résistance 
contre le pape; ils rétablirent, en passant, le pouvoir du 



1 Donizo Vita Cùmit, Mathiid. h. U.c. 7, p. 371. ^ s DodecMni Appendix ad Maria- 
num Seotwn Chronic, apud Struvhan script. Germ. T. I^ p. 66i. — Sigeberti Gembla- 
censis Chronograph. p. 848. •* > L'armée croisée qui traversa Fltalie était celle de 
Bogues» ftère du roi de France, de Robert de Flandre, de Robert de Normandie et 
d^ustache de Boulogne. Ils chassèrent de Rome Tantipape Guibert; et, A l'exception 
du château Saint-Ange, ils lui enlevèrent toutes ses forteresses. ' 
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Saint-Si^ sur les ruines de celui des empereurs. Henri crut 
devoir céder au torrent, et, en 1097 , il se retira en AUe- 
magiie. 

Après m retraite, il ne songea plus qu'à rendre la paix à 
TÉgiise et à Tempire. Quoique poursuivi par les excommuni- 
cations des papeSi il ne parut point s'occuper de faire cesser 
leur^ outrages. H avait même pensé à se démettre de la cou- 
ronne eij faveur de son fils Henri V, dans l'espérance qi^ le 
rapprod^ement serait plus facile entre deux antagonistes dont 
l'amour-propre n'était point encore aigri par une loi^gue dis- 
corde !. Ce projet, que Henri n'exécuta pas, enflamma l'api- 
bitiop du jeune prince. Le pape Pascal II, dont la ha^ije 
DiBUgi^se était implacable, échauffa, par ses émissaires, m 
fils qu'une soif coupable de régner égarait déjà ; il lui repré- 
i^nta le crime qu'il méditait comme une action saii^te et glo- 
rieuse, et le détermina à la révolte. Nous emprunterons de 
Sigomus, historien attaché i^u parti des papes, le récit de ces 
tragiques événements ^. 

U06. — Une diète était convoquée à Mayence pour te 
jour de Noël ; les partisans du jeune Henri s'y étaient rendus 
en foule; aucune assemblée nationale n'avait deiHiis long- 
temps été si nombreuse. Le jeune Henri conseilla ai^ r(Â so^ 
père, de ne point ^ hasarder parmi tant de gens dont la fi- 
délité était tout au moins douteuse. L'empereur suivit les ayis 
d'ui^ fils dont il ne soupçonnait pas encore toute la dé- 
loyauté, et il se retira au château d'Ingelheim. Comme il y 
séjour^ait, les archevêques de Mayence, de Cologne et de 
WoTjm, envoyés par la diète, se présentèrent devant hjù, et 



1 âimalfs BUdeshemens. gpud Leibnitz, p. nz^^Dodeclii^ Appendix, p. m* Sige- 
ki^UGemblacçnf. Chron.p, 854.-^ Sigonius n'est pas qn écrivain conteipporaiD, mais 
yj^ emprunté son récit comme plus dégagé des passions d'an siècle de guerres dfiles. 
î^ e^tt app\iyé au reste sur le témoignage d'auteurs plus anciens, copime Otto frisùigens. 
L. VII,'c. ^-12, p. 113. — Abbas Vrspergensis in Chron. p. 2A^, -^ jmoniflnus in vita 
Henrîci IV, etc. 
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le jsommèrent, aaii<»n deçett^ assemblée^ de Içor ranettr^ks 
ornements impériaux, savoir : la couronne, l'anneau, et le 
manteau de poiurpre^ pour qu'ils en revêtissent son fils; et 
comme Henri demandait la cause de sa dépositian, « C'est, 
« dirent-ils, parce que, plaidant de longues années, t|^ a^ dé- 
« chiré l'Egli^fe de Dieu par une querelle odiei^sc^; parce 
« qu^ tu as y^u les év^bés, les abbaye ^t^ to^t^ lipf^ 4^- 
« ^tés ecclésiastiques; parce que tu n'as jamais obfïervé les 
ft Im dans l'élection des évêques : c'^t pour \om oes ino^s 
« qu'il a plu au souverain pontife et au^ piônoes d# V Allemagne 
« ^ te repousser, non seuleniepit de la cofmuumm d^ fid^- 
« les, ^lais encore de la possession du trône. » 

« Ihpâs vous, reprit l'empereur, archevêques de MayeQC^ et 
« de Cologne, vous qui m'accusez d'avoir vendu les dignitési 
« ficclésiasticpies, dites du moins qud est le prix qç^e )'^ çxigé 
« de vous, lorsque je vous ai donné vos églises, les plw opii- 
« lentes, les plus puissantes de moi^ empire ; et ppi^e voqs 
« êtes forcés de cpnfesfser que je ne vous ^ rieii demandé» 
« pourquoi vous joignez-vous à mes accusateipi^, lundis ^ç 
« vous savez qu'envers vous je me suis conforqié à mes de- 
« voirs? Pourquoi vous joignez-vous k ^eux qui Q|it faussé 
« leur foi, et le serment fait à leur prince? Poiu^^pioi vous 
« mettez-vous à leur tête? Prenez patience quelques jou^^s en- 
« core; attendez le terme naturel de ma vie, que pom âge et 
« mes peines indiquent ne devoir pas être âoâgné : oii ^ si tous 
<« voulez m' enlever mon royaume, fixez du moins le jour où, 
^ de mes propjfes mains, j'ôterai de ma bête ma couronna, pour 
« la placer sur la tête de mon fils. « 

Les archevêques répondirent avec dureté, qu'ils exécute- 
raient, fùirce par force, l'ordre dont ils étaient chargés. Alors 
Henri s'éloigiia d'eux ; et ayant pris conseil du petit nombre 
d'anii^ qu'il avait près de lui, voyant qu'il était eplçkp^!^ de 
gens an9^9 et ^e toi^te résistance était in^j^^ossi^ iJi ^ # 
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apporter les ornements et le manteau royal, pnis il monta sur 
le trône, et fit appeler les prélats. 

« Les voilà, leur dit-il, ces marques de la dignité royale, 
« que m'avaient déférées et la bonté du Boi des siècles, et la 
« volonté unanime des princes de Fétat. Je n'emploierai pas la 
« force pour les défendre ^ je n'avais point prévu de trahison 
« domestique, et je ne me suis point mis en garde contre elle : 
« le ciel m'a accordé la faveur de ne point supposer tant de 
« fureur chez mes amis, tant d'impiété chez mes enfants. Ce* 
«t pendant, avec l'aide de Dieu, votre pudeur défendra peut- 
« être encore ma couronne ; si vous êtes, au contraire, insen- 
« sibles à la crainte de ce Dieu qui protège les rois, et à la 
« perte de votre honneur, je souffrirai de vos mains la vio- 
« lence que je n'ai point de moyens de repousser. » 

A ce discours, les députés hésitaient; mais l'archevêque de 
Mayence s'écria : « Pourquoi balancer? n'est-ce pas à nous 
« qu'il appartient de sacrer les rois, et de les orner de la pour- 
K pre? Celui que nous en avons revêtu par un mauvais choix, 
« pourquoi ne l'en dépouillerions-nous pas? » Se jetant alors 
sur Henri, ils enlevèrent la couronne de sa tête, ils le forcè- 
rent à descendre du trône, et le dépouillèrent du manteau de 
pourpre et des ornements royaux. Henri cependant, élevant 
la voix, s'écria : « Que Dieu voie votre conduite! Il m'a fait 
» porter la peine des péchés de ma jeunesse, en me soumettant 
« à une ignominie que jamais roi n'éprouva avant moi. Mais 
« vous qui levez vos mains contre votre souverain, vous qui 
« violez le serment qui vous lie à moi, vous ne lui échapperez 
« pas non plus; Dieu vous punira, comme il punit l'apôtre 
« qui trahit son maître. » 

Les archevêques, méprisant ses menaces, se rendirent au- 
près de son fils pour le sacrer. Le vieux Henri cependant 
s'enferma dans Louvain : bientôt ses amis se rassemblèrent en 
foule auprès de lui, et lui promirent leur aide pour recouvrer 
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son aatorité. Ils formèrent une puissante armëe ; le père et le 
fils marchèrent Fan contre l'autre, et dans la première ren- 
contre le fils fut battu et nus en fuite. Ce dernier cependant 
rassembla ses troupes, et de nouveau il les conduisit au com- 
bat. Le vieillard fut vaincu dans cette seconde bataille, et 
tomba même au pouvoir de ses ennemis, qui ne lui épargné* 
rent pas les outrages * . 

n fut réduit à un tel degré de misère, qu'il vint à Spire, 
dans le temple qu'il avait bâti à la Yierge, demander à l'é- 
voque de la ville, de lui accorder de quoi vivre, ajoutant qu'il 
était encore propre à remplir l'office de clerc, puisqu'il savait 
lire et servir le chœur ; et comme cette humble demande lui fut 
refusée, il se tourna vers les assistants : « Tous du moins, mes 
« amis, leur dit-il, ayez pitié de moi; voyez la main du Sei- 
« gneur qui me frappe. » Puis, au bout de peu de jours, le 
7 des ides du mois d'août 1 106, il mourut de l'affliction pro- 
fonde qui déchirait son cœur. Pendant cinq ans, son corps 
resta sans sépulture dans une cellule de l'éghse de liége; le 
pape avait défendu de le déposer en terre sainte ^. 

On éprouve qtielque satisfaction en voyant la vengeance 
des malheurs du respectable Henri s'accomplir par les mains 
de ses ennemis eux-mêmes : le farouche Pascal, trahi et 



1 C'est à cette époque, sans doute, qu'il falit placer Pentrevue entre le père et le fils, 
dont le Tieux Henri rend compte à Philippe I«t, roi de France, dans une lettre quHl lui 
adressa en 1106. « Sitôt que je le vis, dit-il, touché jusqu'au fond du cœur de douleur 
« autant que d'affection paternelle, je me jetai à ses pieds, le suppliant, le conjurant au 
« nom de son Dieu, de sa foi, du salut de son àme, lors même que mes péchés auraient 
M mérité que je fusse puni de la main de Dieu, de s'abstenir, lui du moins, de souiller, A 
« mon occasion, son âme, son honneur et son nom ; car jamais aucune sanction, aucune 
« loi divine, n'établit les fils vengeurs des fautes de leurs pères... » Dans la même let- 
tre, il parle de sa prison. « Pour ne rien dire des opprobres, des injures, des menaces, 
« des glaives dirigés contre ma lête, si je ne faisais tout ce qui m'était commandé, de la 
« Caim et de la soif, dont je souffjrais par le ministère de gens qu'il était injurieux pour 
tf moi de voir ou d'entendre ; pour ne pas dire, ce qui est plus douloureux encore, 
« qu'autrefois j'avais été heureux... » Cette lettre touchante nous a été conservée par 
Sigebertus Gemblacem* ofiud Struv. T. I, p. 856. » * Sigontus de Beçno IMco. 
L. IX. 
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penécDté par le prince dont il avait ezdté la réyelte, et le 
fils dénatoré du vieux empereur, humilié par TÉglise pour 
laquelle il avait combattu son père. 

lUQ- — Ce ne fut que l'an 1110 que Henri Y put «'ache- 
miner vesrs l'Italie , pour recevoir des mains du pape la cou- 
ronne, impériale. L'ambition de saisir avanf le temps l'héri- 
tage de son père, avait fait place à celle d'occuper cet héritage 
tout entier. Le di:oit des investitures était copsidéré, avec 
raison, comme une des plus importantes prérogatives de la 
couromie ; et Henri ne voulait, à aucun prix, y renonc^. 

Comme il approchait de Rome, il signa, sur les frontièrei^ 
de la Toscane, avec Pierre Leone, l'un des principaux sei- 
giieprs romainç, qn traité ^'il rei^ouvela q^(^xe. à Sutri, 
pour assurer la paix entre l'Eglise et l'emph^e. UU. — Sana 
doute que 1^ force de Henri était devenue bien imposante, 
et que Pascal, qui venait de conclure une ligue avec les 
seig^ieprs- normands, se trouvait encore bim faible; car une 
conces^n fort étrange du pape à l'empereur formait la ba^e 
de ce traité de Sntri^ Yoid commet Henri Y hi|-méme ea 
ren4 compte dans f^ lettre aux fidèles : « Le seijg^ieijt]: P^^- 
^ cal voula,Lt enlever au royaume, sans nous entendre, ^ 
« investitures def évéques, qj^e nous possédons, et qja^ no9 
« prédécesseurs ont possédées pendant près de quatre siècles, 
<t depuis Gharlemagne, sous soixante-trois pontifes divers, en 
« vertu et par l'autorité de nombreux privilèges. Et comme 
« nous lui demandi(ms, par nos députés, ce qui restorait alors 
« au royaume, puisque nos prédécesseurs ont accordé et livré 
« aux églises jffesque toutes nos propriétés, il répondit que 
« les ecclésiastiqqes se contenteraient des dîmes et ^e^ obla- 

1 Iiet |H»OHëcei conTeofcio&s avec Pieree Leone sont fapporlie? dans B^ronius, 
auno 1110, S 3, et les actes de Sutri, anno iiu, S s ; mais pour Ici liieD comproiidne, U^ 
faut lire l^m» maconm eonUu. Chronia CassiMn^. L. IV, c. », p. s^s^etlesletlrps^ 
de Henri V^^pportéeB pav J^dechinmAppi. p. «61, M abrégé^ diMii0etertut 0MaM9** 
cens. Chronog. p. .861. 
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t tions, et qae le roi reprendrait et retiendrait, popr Ini et 

« pour jses sncoesseors, les terres tt les droits régaliens qqi 

« forent donnés aox églises par Charles^ par Louis, par Qtbon 

« ^t par Benri ; nons flmes répondre q^p nous n^ voulions 

« pas nous refidre coupables d'une 91 grai]i4^ violence et d'un 

« tel sacplége enyers les églises; mais |1 assura ^t proipit paf 

« serment, que de sa propre autorité il reprendrait tous ces 

« bicaos aux églises , et nous les fendrait juridiqueipent^ séion 

^ \e droit qu'il en avait. liCS nôtres alofs déclarèrent que s'ij 

« açppi][^pl|s^t ce ^'il promettait, ef qu'il savait cependant 

« pe ppuvoir tçnir, nous résiderions, conmie il le demandait, 

<i leif investitures des églises Cependant, pour p|ontre(r 

^ que ce p' était pas par notre v(donté que nous apportions 

«ç apçun trouble aux églises du Seigneur, sous les yeux et à 

« l'ouïe de tous^ pous fîmes promulguer ce 4écr^t : « (C'était 

le 12 février 1111, dans la basilique du Vatican, où l'epi- 
pei^ur pt le pape s'étaient réunis pour le cqifrpnnement, en 
présence 4^ tout le peuple. } « Moi, par la grècp de Dieu^ 

« ^enri, empereur auguste des Bom^in^, je donne à saint 

« Pierre, h tous le? évoques et abbés, et à toutes tes ^lises, 

<« tout ce que mes prédjécessenrs , rois ou empereqrs Ipur ont 

« copcédé ou leur ont livré, et qu'ils ont offert dans l'espé- 

'< rance d'une rétribution éternelle. Pécheur que* je sui^, et 

« redoutant un jugement terrible, je n'^i carde de vouloir 

«^ soustraire ces dons à l'ÉgJise. ^ Après avo^ lu et ^igné ce 

« décret, je demandai au sejigneur pape d'accomplir o^ qu'il 

« m'avait promis par la charte de î>os conventiops : mais 

« pomme j'insistais sur cette demande, tous les fils de l'élise, 

« Iq^ év^qi^e^ et les abbéf^, tant les si^ns que les n^tpçp , lui 

« résistèrent fermement et universellemept en façj5, s'éçp^t 

« que le décret qu'il avait promis (qu'on nous permette de le 

« dire tm» f^mm ïttfim) i^tait hérétique; en sarte qu'il 

* n'osa point le proférer. » 
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Ainsi donc Pascal, en même temps qu'il somma Henri de 
renoncer au droit d'investiture, déclara que son clergé ne lui 
permettait point de résigner les droits régaliens que possédait 
rÉglise. Un tumulte violent fut la suite de cette contestation 
qui interrompait la cérémonie du couronnement : Henri, em- 
porté par sa colère, fit saisir le pape avec la plus grande partie 
des ecclésiastiques qui l'accompagnaient , et il le commit à la 
garde du patriarche d'Àquilée^ Cependant le cardinal de 
Tusculum et l' évoque d'Ostie s'échappèrent au milieu du 
tumulte , et rentrèrent déguisés à Bome. Ils excitèrent les ci- 
toyens à prendre les armes pour la déUvrance du chef de l'É- 
gUse. Le lendemain, de grand matin, les milices romaines 
sortirent avec impétuosité de la ville, et chargèrent courageu- 
sement les Allemands qui occupaient la cite Léonine , ou le 
quartier du Vatican, au-delà du Tibre. Henri lui-même cou- 
rut risque de la vie , et son armée aurait été entièrement 
défaite, si les Romains ne s'étaient arrêtés au milieu de leur 
victoire, pour piller les fuyards. Henri profita de cette faute ; 
il rassembla un corps d'Allemands et de Lombards, avec le- 
quel il chargea les mihces romaines , et les renversa dans le 
Tibre , ou les força de regagner la ville en grand désordre. 
Cependant il ne crut pas prudent de séjourner auprès d'une 
cité ennemie, avec une armée trop faible pour la réduire, et 
il se retira en hâte dans la Sabine , emmenant Pasca] prison- 
nier avec lui 2. Ce pape, avec six cardinaux, fut confiné pen- 
dant soixante et un Jours dans la forteresse de Tribucco; 
d'autres cardinaux furent enfermés dans un autre château, et 
les mauvais traitements ne furent pas épargnés aux prisonniers, 
que l'on voulait amener par la rigueur à une pacification. 

Pascal , ne voyant pour lui aucun refuge , accablé de ses 

1 Chron»Monast. Cassin. Lib. IV , c. 38, p. 517.— Pondu^^M PUonivita Paschalis lï^ 
p. 357.— vUa Paschalis U, ex card Aragon, p. 36i. ^^Chronic, Cassin. L. IV, e. 39, 
p. 517. 
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propres souffrances et de celles de ses compagnons d'infor- 
tune, croyant, comme on le lui rapportait artificieusement, 
que Henri se porterait bientôt contre lui aux dernières extré- 
mités , et le ferait mourir avec tous ses cardinaux s' il ne se 
rendait pas, consentit enfin à céder à Fempercur, de la ma- 
nière la plus expresse et la plus formelle, par un traité signé 
de lui et de seize cardinaux ou évêques, l'investiture des 
éyêchés et des abbayes de son royaume , pourvu que l'empe- 
reur raccordât gratuitement et sans simonie *. Il promit de 
ne point s'en mêler ; il releva tous les partisans de Henri de 
toutes les excommunications qu'ils pouvaient avoir encourues ; 
il s'engagea, pour l'avenir, à ne jamais l'exconununier lui- 
même, et il consentit à ce que le corps de Henri lY fût enfin 
déposé en terre sainte. Le pape et les cardinaux ne furent 
relâchés qu'après que ce traité eut été signé et scellé de la 
manière la plus solennelle, qu'il eut été confirmé par serment 
sur l'hostie sacrée partagée entre les communiants, et que le 
pontife eut placé, de sa propre main , la couronne impériale 
sur la tête de Henri. Les portes de Bome restèrent fermées 
durant cette cérémonie , pour que les Romains irrités ne la 
troublassent pas par une attaque imprévue ^. 

Le triomphe de Henri était complet; mais il ne devait pas 
être de longue durée; Pascal ne fut pas plus tôt relâché que 
le collège des cardinaux manifesta son indignation de ce que 
le chef de l'Église avait abandonné ses plus beaux privilèges 
et les conquêtes pour lesquelles Grégoire VII et ses successeurs 
s'étaient exposés à tant de dangers, avaient fait répandre tant 
de sang, et avaient dévoué aux flammes éternelles les âmes de 
tant de fidèles enveloppés dans les excommunications géné- 
rales, ou morts en état d'interdit. Les clameurs allaient crois- 
sant à mesure que le danger diminuait; car Henri, avec son 

^ Voyez ce traité apudSigebeyLGemblacens, Chronog, p. 863. ~ * Chron, Monast, 
Qattineru, L. IV, c, 40, p. Sl8. 
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ai*ihëe, avait tepriâ lé chémiïl de rÀIÎemagnë et repassé le& 
Moht^. Les càrâinâui i^td àvâteût été faits pHsomiiers àVec 
Pascal et qu'il avait libérés ëîi signant, de fconcert avec eux, 
le traité sûr 1^ Invëstiturëà , hé lui prêtaient aucun seboiirs. 
Àù moyen d'une phrase équivoque, qui faisait leur unique 
réponse, ils croyaient se mettre à l'abH de tout reproche. 
« I^ous approuvons, disaient-ils, ce que nous avons approuvé 
« précédemment; noiis condamnons ce que nous avons tou- 
« jours condamné ^ . » Les zélés catholiques exigeaient que le 
pape déclarât nul le serment qu'il avait prêté, qu'il rompît 
le traité qu'il avait signé et qu'il excommuniât l'empereur. 
Déjà les légats du Saint-Siège, avant de connaître le jugement 
de r Église, avaient proclamé cette sentence dans les conciles 
provindaux, et, au commencement de l'année suivante, Ptis- 
cal fut obligé, pour cette question même, de convoquer un 
concile général au psdais de Latran. 1112. — Ce concile abolit 
le privilège qui avait été extorqué au pape, et fulmina une 
excommunication contre Henri. Pascal ne s'opposa pas a 
cette sentence; mais il ne la confirma pas non plus. Sous 
quelque odieux caractère que se fût montré son fanatisme 
dans la persécution de Henri IV, il était religieux de bonne 
foi : il en avait donné une preuve lorsqu'il avait proposé de 
céder à Henri V les droits régaliens ; il en donna une nouvelle 
en résistant à toutes les sollicitations de son clergé, pour an- 
nuler un serment que lui avait arraché la violence. 1116. — 
Henri V rentra en Italie, en 1 1 16, pour se mettre en posses- 
sion de l'immense héritage de la comtesse Mathilde, morte le 
24 juillet de l'année précédente. Ce n'est pas que cette prin- 
cesse n'eût, par un testament de l'année 1 102, donné tous »es 
biens présents et à venir à l'Eglise romaine, pour le salut de 
son âme et des âmes de ses parents; mais ce testament, où il 

^ fiaroniu$ 4nn, wckst ad a»», an, $ 25« 



n'est cpiestioù qtiè des propriétés et nôii des jléfft cra dés btëiis 
régaliens, ne fut pas rëconnn pour valide ^ ; f on dispdta satiis 
doute à line femme lé droit de disposer de ^ terrtô ; et ucms 
verrous, pendant tout le til* siècle, l'iiéiitage de là comtes* 
Mathilde être Uh sujet de contestation entre les empei^eUrs et 
les papes. 

1117. — Âprèà s* être mis en poss^ion de cette succession, 
Henri Y ^* avança (X)ntre Rome, où les chefs de la noblesse 
l'appelèrent pottr se ténger de Pascal, dont 3s avaient à se 
plaindre. Heiirï fiit reçu dans la ville avec nne espèce de 
triomphe, tandis que le pontife fugitif se retirait au mont Cassin 
et ensuite à Bénévent ^. 

Pascal, Tannée suivante, n* avait pas encore pti tentrei* 
à Home, lorsqu'il mourut dans un âge très avsôicé. 1118. — 
Tandis que le plus grand nombre des cardinaux. Unis aux 
évoques, aux sénateurs et aux consuls de Rome, lui donnèrent 
pour successeur Gélase II, la faction impériale s'efforça de le 
remplacer par Burdino, archevêque de Bragance, que l'Église 
considère comme un antipape. Gélase, qui n'était pas lié par 
un serment, comme son prédécesseur, excommuniai' empereur 
en recevant la tiare, puis il se retira en France pour se mettre 
plus complètement à couvert de la vengeance de Henri. Gélase 



1 Coinme les tHrétèntions des papa à fit souveraineté <f une partie de l'Italie n'étaient 
fondées que sur la donation de la comtesse Mathilde, il est essentiel de remarquer 
qa'il n'y à pas dans tef (e donatiob tm seul mot qui indique la souyeraineté, le domaine 
sur des pays ou des Tilles, le* droits régaliens, les jiiBtices,rbommage des vaséaux, rien 
enfin au-delà d'une simple transmission de domaines ruraux. « Pro remedio animœ 
« meœ, et parentwn meorum, dedi et obtuH EccUsiûs sanctl Pétri Iper interventum 
«r O&ndni GregorU Papœ Vil, omnia bona rhea juré proprietario, tam quœ tum ha- 
cf bueram, quam ea quœ in aniea acqtmiiwa eram, sive jure successlonis, sive alio 
«c quocunque jure, ad me pertinent^ et tœfi ea quœ ex hac parte rnontium habebam , 
«< quam (lia quœ in uUramontanis partibus ad me pertinere: videbantur, etc, » La 
comtesse avait fait une première donation de ses biens pendant le pontificat de GrégoireVIl; 
mais la charte s'en étant perdue, elle la renouvela en faveur de Pascal IL Cette charte 
est imprimée après le ^oSme de Donizo. Script. ItaL T. V, p. 384. — ^ ChronicMonast* 
Cassinens, L. IV, c. 60 et ei, p. 53 8 * 
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mourut au bout de deux ans et eut pour successeur Galixte II. 
Cest avec celui-ci que Fempereur, lassé d'une guerre à la- 
quelle il ne voyait point de fin, consentit à traiter. Son anti- 
pape était tombé entre les mains des catholiques, et tous les 
grands d'Allemagne le pressaient de donner la paix à l'ÉgUse 
et à l'empire. 

1 1 22. — L'accord fut conclu à Worms, où Henri, en 1 1 22, 
avait assemblé une diète. L'empereur céda à l'Église le droit 
d'investiture, par l'anneau et la crosse, s'engageadt en même 
temps à lui restituer toutes les possessions et les biens r^a- 
liens de saint Pierre que lui ou son père avaient saisis. De son 
côté, le pape accorda à Henri le privilège d'exiger que, dans 
son royaume d'Allemagne, toutes les élections des évêques et 
des abbés ^ fissent en sa présence, mais sans simonie et sans 
violence. Le candidat fut astreint à recevoir de l'empereur 
l'investiture des biens régaliens attachés à son siège, au moyen 
de la transmission du sceptre. Toutes les excommunications 
furent levées, et la querelle qui avait ébranlé toute la chré- 
tienté, fut terminée par un expédient si simple qu'on s'étonne, 
au premier abord, qu'il n'ait pas été trouvé plus tôt, puis* 
qu'en apparence il contentait tous les partis. Les droits féo- 
daux étaient ainsi séparés de ceux de l'ÉgUse, et chacune des 
deux puissances conservait les prérogatives les mieux appro- 
priées à sa nature * . Mais, dans le fait, c'était justement une 
pacification semblable que les deux partis avaient craint jus- 
qu'alors. Tant l'empereur que le pape, chacun d'eux cher- 
chait à confondre les droits sfârituels et temporels pour de- 
meurer maître des uns comme des autres : il fallaitl' épuisement 
d'une longue guerre et l'affaiblissement du fanatisme de leurs 
partisans, pour que, de part et d'autre, ils voulussent accepter 
des conditions ^équitables. 

1 CardinaUs Aragon invita Calixti IJ,p. m*'^BaroniU9 4nnfii eccks» onn. 1133 , 
Suetseq.p. H9, T.XII. 
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CHAPITRE IV. 



tes Grecs, les Lombards et les Normands, du tii« au iii« sièclOi dan» 
ritalie méridionale. •— Républiques de Naples, de Gaète el d'A« 
malfi. 



Les répdblîqaeB qpi nous ooeaperont dans le reste de eet 
ouTrage, ont toutes existé dans la partie septentrionale ou ^ 
dans le centre de l'Italie : tontes se sont détachées lentement 
et en silence de reminre d'Ocddent, à Fombre dnqnel dlea 
ayaient pris naissance; tontes ont dû le premier établissement 
de leur liberté aux empereurs allemands, qui cherchèrent en- 
suite à détruire leur propre ouvrage. Mais pendant la pre- 
mière moitié du m<^en âge, des événements semblables, et 
seulement plus ignorés, s'étaient passés dans cette partie de 
ritalie méridionale qui forme aujourd'hui le royaume de 
Naples. Les villes de cette contrée, dépendantes alors des sou- 
verains de Byzance, avaient de même secoué, sans révolution 
et sans violence, le joug des empereurs ; de même elles avaient 
trouvé dans la liberté un nouveau principe de force, et des 
moyens de résistance contre les invasions étrangères; elles 
avaient de même dû à un régime républicain, un esprit [dus 
actif d'entreprise et de commerce. Il nous reste trop peu de 
monuments de leur histoire, pour que nous puissions entre» 
prendre de familiariser nos lecteurs avec ces républiques. A 
u n 
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peine ^pi^lques çhrooiques grecques et latines naosto fon1> 
elles entrevoir comme des ombres; on ne sait comment les 
atteindre; la nuit qui les entoure nous dérobe leurs formes, 
et nous laisse en doute sur leurs actions. Cependant il nous 
importe de nous former quelque idée de leurs institutions, de 
leurs succès et de le»rs revers, puisque l'exemple que ces ré- 
publiques donnèrent à l'Italie ne fut point perdu pour les 
villes du nord, et que les négociants de Pise et de Gênes, que 
nous verrons dans le chapitre suivant instituer, les premiers, 
4es gouyemements libres dans la Toscane et la Lîgurie, pui- 
sèrent, peut-être en partie à Najples ou à Amalfi, ces sentiinepts 
élevés, cette fierté républicaine qu'ils communiquèrent en- 
suite aux habitants de Milan, de Florence, et des villes du 
centre. 

X'fitaUmerilaiitylapiiisc^aifi^ la di^o» ethi luîœ du 
^andniiudié fies Lombards d<^ JBâotévwt, ^lit^t .ans« 
qiidipie oOmtàm^ de notre part, .€& dtahéc^ntuma tla se 
m^ÂQtenir avioe gloire;^ fi^peè$]A i^féiQ^JiiSP^ Dési? 
jdém, tm «te Pavie; il oooseirya asx JUopbftnds les idroits d'une 
jfèàtmn soàv^aiiie, 1;rôis sièdios après la fia de leur monarr 
43Ue ;A oentribua, par ses liaisons avec ks.ijsabes et les iGrecs^ 
k inttQdiûre dans l'Ocfiidi^t l^e c^iotmeroe^ Josi ai^ et les 
^ien<M»f des Orientau^^; €»fia ses rdajîimj^^lfaples, Gaète 
A Anialfi^ U^ ÉtirMimmi mx M»^^ è,Mik é^ œs xév»T 

I^ ^YWtra«s ronianescpiies, ^ Jes waqpêfeçi ii ficâjie mof^t 
Mes des Normands, dans les mé^es piov^q^, fioment eot-r 
eore un trait ûnportant de l'hûrtmoe ;d!JtaJKe dl^u» te mo^m 
Age; ces événements afppartieBnfint^ è ^^ns â:ua tîtze, att 
snj^t que nous traitons, etcomine ayant amené la destroctien 
'4e» r^nbliques de la Grande-Grèce, et comme ayant f<»idé la 
monarchie des Deux-Siciles, dont le sort fut toujours lié à 
4eM. des répdUiques lomba]?des et toscanes. Nous (^erche^ 



l'^tali^ jné^dioi^e pwiau^t cloq i^ijbdies, jkirjwt ]mw^ le» 
r^^UqjOjBSgr^Q^UB^, lies jÇjrep» ^ ^y^^^PAs, }^ fiai7lWW> lei 
Lomb^riis et les Iformaiii^ /^'ep ^il^iAèreot la piOfi^mpii. 

Lorsque les JjOwJmà» ^^ la oonq^ète 4^ ïft^ mK 
Ji]8% ^, 60 568, tes proYinees qui (jkwn^ur^i^ W9^ l&i)^9 à 
p^ioe d^adji^ par les eoip^^iw*?, .sépa^réof f i^ge /d'aviço 
^'auli:e, faibliBS et décojoi'iagées, ùxf^ l^vmm «ftffWlpJW^ 
à elles-f^êioes. Ajutharis, le troji^ièiBie iroi ^il/)|jif)^ 
puis Ardû^, fit la conquit ide ^(^név^en^; jet }fayi^F?a|gi^ J^ofjft^ 
rïtali^ iméridipoale jmftff^ ^^eSP^j ^ ppMSsa fm cb^y^ j^Jàm 
Iqf ^9 et frappa die ^ lapce m^ <^V^W/^ ^7/^ #W» H» WVy 
1^ ^'éciTant ^ue ic* était la seqle l^iUje /gu'jl fr^cgm^i^ U^ W^ 
Q^^e 4)^ Loinl)aaii|is ^ Q ét^^bUt /w<^vU)9, 1^ ]^épiiy,ei4y m ^ 
s^ g^r^f , ^iuoffl^ ZçjtQU, popr gçuyerpjer J» PiWv/E*ç .<^^r 
ipèt^. X;;ette exp^tiop, qu'on rapportjie à Tapo^ â^, jept 
l'époque pj^oj^^lde de la fondation 4p ducl^^ 4e Bép^y^^. 
Ce/dii(^é, «îjtué au centre du ^yaupe actu^ de j^^ptef? ju- 
\^(fffflf^ ia /qcpoujwicaj^o^ eutre )es provinces ,qpe jy^ ,ew* 
pejreu^ pos^^û^ encore. Un officier grec, ^on^Qé p^r /c^ 
^enûers, ré^id^t, po\ir (B^x, à Say^n^, /^YiC^ ^e jtit^ 4l^!^r 
qw; c'est ^ lui <pe tous le^ gouyerp^Vi^ 4l^ y^)^ tfWalie 
étaient subordonnés, lies dtés de la Pent^ipoie ef> de la ^fj^fil^ 
d' Aucune lui étaieint inunédiatenient soumiscîp; j^'f^ ^Jfpi 
nonunait |es ducs de Rome, les maîtres des sddats ^e Njm^es^ 
et )£& gouYerneors de la Galabre et 4^ la I#cp^e. Ifais j|^ 
d^ché 4e Spolète, qfd appartenait aux liOin^ardi^) f>vy¥^ 
pour eux ui^e coxpoM^calion, souYcpt interronQipijiie, jdi^^ 
l'Italie s^Aentjriouale et le duché de Bénéyei^, tandis ^H 

1 PauU Diaconi de Gestis Langobard. Ub. III, c. 31, p. 451. — ^ Ce point de chrono» 
logi« est fort contesté. Quelques écrivains rapportant la nomination de Zoton à l'année 568, 
on même à une époque antérieure à llnrasion d'Albofn ; ils prétendent que ce duc 
commandait les Lombards auxiliaires à la solde deNar8és.V07e8 CamiUi Pettegrini dU"^ 
9W. l de ducQfu Beneventano. Aer. l<o2. T.v, p. tes. ' , * 
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fléparaît Rome de Bayenne. De la même manière, le duché 
de Bénéyent séparait Borne et Bavenne de la Gampanie, de 
la Fouille, de la Calabre, et de toutes les possessions mari- 
times des Grecs. Ces dernières étaient disséminées sur les côtes, 
sans communication Tune avec Tautre, si ce n'est par mer. 

Les Grecs étaient medtres de la mer, et les Lombards dé- 
pourvus dé marine; mais les Grecs étaient timides et faibles, 
et les Lombards belliqueux et entreprenant. Les premiers se 
tenaient sur la défensive; ils cherchaient à se fortifier chez 
eux ; et fempire mit son espérance, pour défendre TExar- 
chat, dans les marais de Bavenne ; pour le duché de Bome , 
dans le crédit des papes et la vieille gloire du nom romain; 
enfin, pour les villes de la Campanie et de la Galabre, dans 
leurs murailles, et dans lesprit de liberté des peuples qui furent 
appelés à les défendre V; car les souverains de Gonstantinople, 
sans oonndtre la liberté, la protégèrent chez leurs sujets oc- 
ddentaux , pour s'épargner la peine de régner sur eux. 

C'était avec les armées les plus faibles que Bélisaire avait 
conquis l'Italie et l'Afrique. Les enfants dégénérés desBomains 
et des Grecs se refusaient avec effroi au service militaire : les 
empereurs ne pouvaient réussir à recruter leurs légions; et 
les conquêtes de Justinien lui furent rapidement enlevées , 
parce qu'il ne trouvait point de soldats pour les défendre. Les 
Grecs, jusqu'au moment où ils perdirent leurs possessions 
d'Italie , n'y envoyèrent jamais des forces suffisantes. Le peu 
de troupes dont ils pouvaient disposer, formait la garnison 
de Bavenne, et se cachait derrière les marécages qui entou- 
rent cette ville : leur position était heureuse et bien choisie; 
le roi des Lombards ne pouvait, sans danger, s'avancer vers 
le midi de l'Italie, en les laissant derrière lui , surtout quand 

< Lorsque Bélisaire assiégea Naples, non seulement celle TîUe était déjà fortifiée, mais 
•De était déjà gouyemée et défendue par les citoyens qui redoutaient surtout qu'on ne 
mit garaiiOD chei eux. Procopius de bûUo Gothico, Ub, I, c. •, 9 et lo, p. 14. 
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une ncm^dle armée pouvait débarquer des côtes de ruiyrie 
dans le port de Bavenne, et fermer la communieation en- 
tre Tannée et les états lombards. Les villes de la Gampanie 
et de la Galabre ne restaient donc exposées qu'aux attaques 
moins redoutables des ducs de BénéTeut, tandis que le 
voisinage de la Grèce leur permettait d'en recevoir des secours 
journaliers. 

S<Mt que les Lombards bénéventains fussent amollis par le 
beau climat et les dâices de la 6rande4rrèce, soit que les 
GampanienSy les Apuliew et les Calabrais , eussent recouvré, 
par une vie active , et par l'habitude de firéquentes hostilitéSi 
quelques restes de la valeur de leurs ancêtres; après deux ou 
trois générations, il n'y eut plus une très grande différence 
entre le courage et les ressources militaires des peuples soumis 
à ces deux dominations. Il ne s'agissait, pour assurer aux 
Grecs la conservation des villeâj^mlritimes, que d'intéressé 
leurs habitants à leur défense , et de rendre aux citoyens 
une patrie : c'aurait pu être l'œuvre de la pohtique; ce fut 
probablement celle de la faiblesse ou du hasard. L'em- 
pereur se relâcha un peu de ses droits; et dès lors les in- 
stitutions municipales y qui n'avaient jamais été abolies et 
qui étaient toutes républicaines, reprirent leur ancienne 
force. 

La république romaine avait formé les gouvernements mu- 
nicipaux et ceux des colonies sur son propre modèle ; dans 
quelques cités seulement, elle avait conservé des institutions 
plus anciennes encore, mais toujours également républicaines; 
les empereurs n'avaient point pris ombrage de cet esprit et 
de ces formes impuissantes qui subsistûent dwcurément dans 
les petites villes. Deux siècles après l'asservissement absolu 
de la Grèce, on trouvait encore, dans l'Ile d'Eubée, des assem- 
blées du peuple qoi jugeaient et portaient des lois, des déma- 
gogues, des agitateurs, et touips les institutions comme les abus 
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âe ïa plus absolue démocratie * . Les constitutions municipales 
auxquelles Rome avait servi de modèle, se conservèrent plus 
lôngteiïipis encore, parce qu'elles s'accordaient mieux avec les 
lois gëiléralèë : èlîés dtirént même survivre à l'empire d'Occi- 
flent, d'autant jtttts que l'eiïipèreur Mâjorièn, dans lader- 
Mére période de f existence de cet em|)irè, avait rétabli et 
raffermi l'administration républicaine des villes et des niuni- 
bipaKtés ^. 

' A M fin du vi* feiëclë, les Gtècs pdsisédàîent encore quelques 
Tillel( dans là ItK^tiiè ou Basilicaté, l'aiidenné Càlâbre bu 
tbrre d'Otraûte, èl ie Brutium oii là nouvelle Câlabré ulté- 
tteure*. Pliis tard, Ils cbtiqttireiit de nouveau sur les Lombards 
fa terre dfe fearl et la Cafiitanate. Leurs pltis fortes villes, dans 
i^ pi-ôvinces, étaietit btràtite, Gallipoli, ttôssàno^, Reggîo, 
feirace, Saiitâ-Severinà et Qpotone'. Mais ils avaient aûsâ 
cbiisfervé dans la Càihpànie ou terre de labotir, deux petites 
fcrôVitiiBes tharitimes, resserrées entre iine chaîne de mon- 
tagnes et le rivage, et fortifiées Jiâr la nature; c'étaient le 
dUché dé &àètfe et céiiii de lïaples. te premier, situé entre le 
CébdlJë et le Massique, ceà monts qu'Horace a rendus fameux, 
ff étendait sût uiie fcéïe tiirivilégiée, où le voyageur, eii venant 
dfe Roïkiè, reriiîoiitf é îek premiers orangers, les àloës, les cac- 
tus suspendus aux rochers, et toute la végétation africaine^, 
ta ^e àe (Gaètë, hkûé sur une ihontagnè aride et eàcarpèe, 
4ui s'élètfe âtl ihiliett des eaiix , et qui ii'ëst unie àù coltiti- 
iiteiit que par tùiè langue de terre Basse, avait été tbitifiée 

i ])e lin io â l^an èo defiotrè Ire. Dion, thrysostémé, Discows sur ta vie champêtre, 
A^. Cinilii »eipT«Mâ[, BUi. de fii Gréde, Ui. t^XVI, t. IV, t». zéi. '^ ^th 45T i 4è\ 
HkfveUe de Majorien^CodeThéodosien ad fin, T. Y. p. 34. — Gibbon. Décide aiid faU^ 
c. 36, t. VI, p. tiï.—^Camth PéUegrini de àucaiu Beneventano, dissert. V, VI et VIL 
ner, Iftkf. T. IT) p. i^S-iIt. -^ ^ tonsiànt. Pài^filgroifekét. Si ^manismû. tmj^ei^ 
F. IL c 27, p. 63. — Byzant. M. Ven. T. XXU. — s Idem, de ThemaUbm. L. Il, T. X, 
p. 22. — ^l^erraclné, où céiie riche végétation se préVéïté (pour la piHemiére fois, 
élffit HlIKtte n fMft «efefiiëaiale du daché de QÀbt». OùamOà PeWfgritill , Usé. f « 
p* 173. 
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ajsément) de manière à la rendre prescpie imprenable. Les 
Grées, appuyés par cette forteresse, défendaient les gorges 
dltri et de Fondi, et la {daine fertile de Garigliano. A une 
journée de ^tance, le duché de Naples, proprement dit^ 
comprenait seulement la côte sans cesse travaillée par ded 
feux sonterraifis, qui s'étend de Gumes à Pompéia, entre le 
Tolcan éteint de la Solfatara et le yolcan nouveau da Vésuve^ 
qui la séparent du reste de la terre de Labour. Mais, pendimt 
quelques siècles, on considéra tout le promontoire de S<»Tento 
œmme faisant partie du dtK^é de Napkfs. C'est une presqu'île 
située entre les g<dfes de Saleme et (k Na^es; elle est coih 
verte par un amas de montagnes, au travers desquelles ajON* 
«une route n'est tracée ou n'est praticable. De riches villages, 
batte sur te penchant de ces UHmtagnes , sont suspradus au^ 
dessus de la mer; deux villes, Sorrento et Amalft , occupent^ 
l'une au couchant, l'autre au levant , le fohd et deux basaiiifi 
étroit», dont les approches sont tellement f&cmécê par dés 
monts escarpés, qu'il est presque impossible d'y parveûr au- 
trement que par mer ^ Ce furent les deux duebés de Gaète 
et de Naples, qui, phis élœgnés de l'empire et de ses offîeiera, 
réiBstrent le plus eomplét^nent à se donner uû gouvemem^Kt 
républicain. Chacune des villes avait une munieipalité, peul^ 
être formée sur le modèle de la constitution romaine, peut^ 
être conservée depuis le tranps des républiques de la foàade^ 
Grèce. Les magistrats étaient éli» par les citoyens , dttns ttae 
assemblée annuelle; et le peu^e pourvoyait par des taxes, 
qu'il s'imposait lui-même, aux dépenses qui n'avaienl poir 
but que son j^opre avantagé , tandis que le prodail des 
impôts publics était transporté pnesqw en entier à i 
tinople. ■ r 



1 Je n'ai trouvé dans le pays aucun guide qui voulût me conduire au travers de ces 
aumiayies; eépenteitiioiB verrou duM eettehisieire qœ quelques annéealfis uat-tra- 
yersées ; une entre autres de Roger l«r, roi de SioBe, en ii85. 
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Les villes avaient été soigneusement fortifiées par les empe* 
reurs; nuns pour que les bourgeois défendissent leurs mu-, 
railles, il fallait qu'ils formassent une milice. Déjà ils s'étaient 
assemblés pour des offices civils : ils se donnèrent aussi des 
liens militaires; ils élurent leurs capitaines; ils se SQuinirent 
volontairement . aux règles de la discipline : ils sentirent com- 
bien ils étaient intéressés à défendre, sous les chefis en qui ils 
avaient confiance, leurs personnes et leurs propriétés. C'est 
ainsi qu'ils devinrent vraiment citoyens. 

Pendant le vii* et le commencement du vin'' mède, Texar- 
que de Ravenne nomma le premier magistrat ou duc des prin- 
cipales villes maritimes ^ Mais après que Bavenne eut été 
prise par les Lombards, le gouvernement des villes grecques 
fut partagé entre le duc ou maître de» soldats de Naples et le 
patrice de Sicile. Ces deux officiers furent nommés par l'em- 
pereur jusqu'au x"" siècle ^. Plus tard enfin le maître des sol- 
dats de Naples fut élu par les suffrages de ses concitoy^is. 

Durant les cinq siècles qui renferment toute l'existence des 
républiques de la Gampanie, celles-ci furent presque cons- 
tamment appelées à combattre les Lombards, maîtres du duché 
de Bénévent. Mais pendant trois siècles, ces guerres ne nous 
sont indiquées par un petit nombre de monuments historiques 
que d'une manière sommaire et confuse. Il ne nous reste au- 
cun historien ancien de ces villes grecques : les Lombards bé- 
néventains ont eu quelques écrivains de chroniques, mais seu« 
lement dans le x* siècle, et leurs récits ne commencent qu'avec 
le règne de Gharlemagne. Au reste, nous ne devons guère 
regretter de plus amples détails ; la faiblesse des deux peuples 
ennemis et la nature du pays qu'ils occupaient, les forçaient à 
limiter leurs expéditions à quelques attaques contre les châ- 
teaux ou les villages situés sur les montagnes : s'ils ne réu»* 

* amtant. Pcrphyrog. de Aàmmutr. impertf . t»« U» e. 2T, p. 61. »- ■ Canailo PeSit^ 
ifrttU de dNcaiH. aener. dtaen, V, p. tii^ 
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tissaient pas à s'emparer de ces châteaux par un coup de main, 
comme ils ne se sentaient point en état den poursuivre le siège, 
les {HiBcipaux guerriers saisissaient quelque occasion de faire 
preuve de bravoure, par un combat singulier ou par une in<* 
cursion hardie chez les ennemis, puis ils se retiraient en hâte. 
Les Lombards s'avuicèrent à plusieurs reprises jusque sous 
les murs de Naples, de Gaète ou d'Amalfi : les Grecs n'entre- 
prenaient point dans ces occasions d'empêcher l'ennemi de 
pénétrer dans leurs campagnes : mais les villageois s' enfers 
maient dans leurs châteaux, et les bourgeois se reliraient 
derrière leurs murailles ; et comme, avant l'invention de l'ar- 
tillerie, les moyens d'attaquer les places n'étaient point pro- 
portionnés aux moyens de les défendre, comme la famine seule 
pouvait les réduire ou la lâcheté les faire rendre, toutes les 
attaques des Limibards furent constamment repoussées. 

n y avait déjà cent cinquante ans que les duchés de Naples 
et de Gaète maintenaient leur indépendance au milieu des 
Lombards bénéventains, lorsque Léon-1'Isaurien, en s' effor- 
çant d'abolir dans ses états le culte des images, aliéna ses sujets 
d'Italie, et perdit une partie des provinces qu'il possédait dans 
cette contrée. Le duc de Naples, Exilaratus, s'efforça de se- 
conder l'empereur dans sa juridiction : mais les Napolitains 
étaient fortement attachés à la superstition ; ils se révoltèrent. 
Le pape Grégoire II ayant accusé leur duc d'être entré dans 
un complot pour le faire assassiner, ils massacrèrent ce duc 
ainsi que son fils : ils renvoyèrent le duc Pierre nommé à Gon^ 
stantinople pour lui succéder j ils forcèrent le patrice Euty- 
chius à jurer qu'il n'entrepirendrait rien contre le pape, et ils 
s'engagèrent avec les Romains et le roi des Lombards à dé- 
fendre le successeur de saint Pierre envers et contre tous *. 
Cependant ils ne cessèijfsnt point de reconnaître la suzeraineté 

1 ânoH» mbUotk. (te vUa GtW» il, p. 156, t. UI, P. K 



170 HISTOIBE DES RÉPUBLIQUES ITALIEIflïES 

des empereurs d'Orient; et comme ceax-d, à qui la même 
querelle^avait déjà fait perdre l'exarchat de Bayenne, sentirent 
qu'il était prudent de fermer les yeux sur la continuation du 
culte des images, les Napolitains ne firent point difficulté d'iiH 
staller le nouveau duc qui leur fut envoyé de Gonstantinople : 
seulement le schisme relâcha toujours plus le hea qui massait 
les villes de la Gampanie à l'empire, et l'esprit répuUkain fit 
dans ces villes de plus rapides progrès. 

La monarchie des Lombards fut détruite, en 774, par Char- 
kmagne ; Ârichis, alors duc de Bénévent, était gendre de Dé* 
sidério, le dernier roi : il ne voulut point reconnaître le nouveau 
souverain de l'Italie; et le premier entre les seigneurs béné^ 
ventains, il se déclara prince indépendant, se fit couronner 
par les évèques de sa principauté , et reçut d'eux l'onetion 
sacrée. Il conclut en même temps un traité de paix avec les 
NapoUtains, pour se trouver mieux en état de se défendre 
contre Pépin, fils de Gharlemagne, alors rôi d'Italie, qui M 
préparait à poursuivre les Lombards dans le duché de Béné- 
vent. Cependant, après une guerre malheureuse, il fut forcé 
de céder à son tour, de se reconnaître tributaire de l'empire 
d'Occident, et de Mvrer son propre fils Grimoald en otage à 
Gharlemagne ^ Depuis que les Lombards étaient opprinés, 
l'empereur d'Orient les avait pris sous sa protedion ; et il avait 
accueilli à sa cour Adelgise, fils de leur dernier roi. Le duc de 
Bénévent, pour se mettre à portée de recevoir aussi des secours 
de Gonstantinople, fortifia Saline, le seul port de mer qu'A 
eût dans ses états, et fit dans cette ville sa résidence Inlli- 
tueUe2. : 

Grimoald succéda au duc de Bâiévent, son père ; et Gharle- 



1 Erehempertus monacus Cassinens, Hist. Lûngob, Beneventij c. 3 et 3, p. 1237. T. If. 
Ber itaL — « Erchemp. c. 4, p. 233. — Anonymus Salernitan. apud Cam, PeUeg, p. 287, 
T. II, P. I. — Le port de Salerne est proprement à Viétri, à deux milles au couchant de 
U yiUe, car la rade mdme de Saleroe est tiés mauvaise. 
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inagne lui permit de régner à Bénévent, sous condition que 
les Lombards ses sujets raseraient leurs barbes ; qu'en tête des 
actes et sur les monnaies du ducbé on inscrirait le nom de 
Gharlemagne, et que les fortifications de Salerue , d'Acérenza 
et de Conza seraient renversées * . Ce traité ne fut pas long- 
temps observé; Grimoald et Pépin, fils de Chàrlemagne, étaient 
du même âge : une rivalité de gloire les excitait aux combats; 
et Grimoald, réduit aux seules forces de son duché, mais assuré 
de l'affection de son peuple, sut profiter avec habileté du payd 
montagneux qu'il avait à défendre, des fortifications des villes 
et du climat du midi, meurtrier pour les armées françaises : 
il repoussa les attaques de l'empereur d'Occident et iie fut 
jamais soumis 2. 

Un autre Grimoald succéda au premier et maintint l'indé- 
pendance de Bénévent pendant le reste du règne de Chàrle- 
magne ^. A la mort de cet empereur, la faiblesse de ses suc- 
cesseurs aurait pu donner aux ducs de fcénévent l'occasion 
d'étendre leurs états par des conquêtes; mais à cette même 
époque, ce duché commençait à être gouverné par des tyrans 
qui, en perdant l'affection du peuple, perdirent aussi toutes 
leurs forces. Grimoald II fut tué par ses sujets révoltés; et 
ceux-ci lui donnèrent pour successeur, en 817, un réfugié de 
Spolète, nommé Sicon, qui, au temps de la Conquête de Chàrle- 
magne, avait demandé un asile au duc de Bénévent, et (Jue 
Grimoald I* avait fait comte d'Acérehza *. 



* Erchemperlus monach, c. 4 , p. 088. — » Ibidem, c. 5 , p. 238. — Grîitooâld , pour 
toute répoABe aftx tommàtio'ns de Pépin, lui envoya oe disfique laliii : 

lUter et ingenuas srnn natus utrogue parente 
Semper ero liber j credo, tuente Deo. 
3 Ce second Grimoald portait un surnom allemand, Slore Seitz, proprement le Trouble- 
Sièges; et ce nom populaire, qui lui avait été donné au temps on il rempllsnit encore 
l'oflBce de maître des cérémonies, peut-être à la cour de son prédécesseur, nous Tait con- 
naître que la langue teutonique était encore parlée par les Lombards de Bénévent dans 
le ix« siècle, ànonym, Salerniun, ParaUpom, c. 39, ,T, 11^ P. Il, p. 195. — '^ Anonyme 
SalemU. ParaUp. c.33, p. 198, 
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Ce nouveau prince était allié du duc Théodore, qui gouver* 
nait Naples à cette époque ; et c'était avec Taide de celui-ci 
qu*il s'était emparé de l'autorité suprême. Mais le peuple de 
Naples, mécontent de son premier magistrat, le chassa de la 
Tille et lui donna pour successeur un de ses compatriotes 
nommé Etienne * . Théodore se réfugia auprès de Sicon^ dont 
il implora le secours; et le prince de Bénévent accourut avec 
toutes ses forces pour mettre le siège devant Naples. Les Na- 
politains, réduits aux milices de leur duché, ne pouvaient op- 
poser à des ennemis infiniment plus nombreux, que leur cou- 
rage et leurs murailles. Ces murailles furent ébranlées par le 
bélier ; une large brèche ouvrit la ville aux assiégeants, et les 
Napolitains, désespérés, i^ntirent l'impossibilité de se main- 
tenir davantage. La nuit approchait et devait amener à sa 
suite le massacre, le piHage, et tontes les horreurs qu'éprouve 
une ville prise d'assaut. Leur duc, Etienne, avait une mère et 
deux fils dignes d'une république plus heureuse ; ils accourent 
auprès de lui et supplient le chef de leur famille et de l'état de 
se montrer le père de leurs concitoyens plutôt que le leur, et 
de les sacrifier au bien pubUc. Une députaticm est envoyée au 
prince de Bénévent : on lui représente que la ville est désor- 
mais entre ses mains; que, s'il l'épargne, elle deviendra le 
plus beau fleuron de sa couronne ; que si, au contraire, il lui 
livre un dernier assaut à la fin de la journée, il ne pourra ré- 
primer ses soldats, ni sauver Naples du massacre, du pillage 
et de l'incendie, car les assiégés les provoqueraient par une 
défense désespérée : on le somme, pour sa gloire même, d'at- 
tendre que le soleil éclaire son triomphe : on le suppUe d'é- 
pargner des malheureux qui ne demandent pour se rendre que 
le court délai d'une nuit; et, comme gage de leur soumission 
prochaine, on lui présente, au nom du duc Etienne, tout ce 

1 Sohannis maconi Chtonicon epUeop. Ketipol eeeks, T. |, P. U, p. 3i3. 
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qa*il avait de plus cher, sa mère et ses deux enfants. Sicon 
accepte ces otages et fait sonner la retraite, se réservant d'entrer 
dans la ville avec le point dn jour ^ 

Cependant Etienne assemble sesgaerri^set ses concitoyens. 
« Je ne sois plus maître des soldats, leur dit-il; j'ai perdu ce 
« titre glorieux, au moment où j'ai pu consentir à soumettre 
« votre patrie au joug des Bénéventains. Je l'ai promis, mais 
« je n'ai pu vous lier par mes promesses. Vous êtes libres, 
« élisez un nouveau chef, et que, plus heureux que moi, il 
« relèvevos murailles, etvous conduiseàla victoire. » Etienne, 
ayant ainsi parlé, sortit de Naples, dévouant sa tête à la ven- 
geance de l'ennemi. Il fut tué par les soldats de Sicon, devant 
une église de sainte Stéphanie ^« 

Les Napolitains, cependant, saluèrent un de leurs chefs, 
nommé Bon, du titre de maître des soldats : par ses ordres, 
les femmes, les enfants, les vieillards, se joignant aux guer- 
riers, travaillèrent avec tant d'ardeur, pendant la nuit, à re- 
lever leurs murailles, et à les couvrir d'un fossé, que lorsque 
Sicon se présenta, le lendemain matin, à la tète de ses troupes, il 
reconnut qu' il était impossible d' enlever la brèche par un assaut . 

Les Napolitains, abandonnés des Grecs, avaient, sur ces 
entrefaites, sollicité les secours de Louis-le-Débonnaire, em- 
pereur d'Occident. Ils reçurent de lui quelques renforts, qui 
les aidèrent à soutenir longtemps encore le siège; et, lorsque 
Sicon conunençait à se rebuter, ils engagèrent ce prince à leur 
accorder la paix : pour prix de sa modération, ils lui promi- 
rent un tribut, et lui livrèrent les reUques de saint Janvier, 
dont le corps, enlevé à la basilique de Naples, fut transféré en 
pompe à la cathédrale de Bénévent '« 



1 Brchempertus tnonach, Cassin, Bitt Langob. Benevent c. lo, p. 339. — Giannone 
litoria civile del regno di mapoU. U VI, c. 6, p. 517. — s Johann, Diaconus Chr, epitc. 
iveop.p. 313.— * Anonymi Saiernitan, fiFogm. ap» CamiiL PeUeg, p. 380.— Léo Ostiensis^ 
GArontç. moHa$U (kutinem, U I, cap, 20, p, 394, 
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Peu 4' années après» fipF^gaato, Fime daff prmcif^e irillan 
du ducbé 4e Naplss, fnty ^ ce qa'as3i|r/e iw/s J^eo^B, déli- 
vrée d'un siège non moins formidable, par J' intervention 
miraculei^ise di^ saint son patron. Mais l'exgié^iimfi doi^t l'a- 
gent céleste fit ns^ge, p'a pas toute h nolptmi^ e^ Umte la 
générn^té de celui qp' employa le (hic patfio|:e. Siicard i^yait 
succédé dans la prinicipauté de Bénévent à sotx père Sicon; 
et, soit que les Napolitains ne payassent pas evàfitisp^nt le 
tribixt qui leur était imposé, soit que Thumieii^ Inquiète de 
Sicard lui fit désirer 1^ guerre, ce priace parcourut ejt dér 
Tasta lies terres xln ducjié de Ifa^es : s'afriètai^ e^s^pte 
devant Sorrento, il déduisit .cette ville ^ux dernières titrer 
mités. Une nuit, comme il méditait sui* l/es moyens ^'as&we^ 
sa conquête, Toin^^e de saint Ântonin, jadis j^iji^fè d^^rrento, 
app^ut devant lui. ^ jbi,Qinme d^e Diegi portait en i^ pia^ un 
bâton noueux. Avant de parl^, il s'œ servit poi^ frapper 
de cinq on six coups les larges épaules du d^ de S^n^vent; 
pi4s il ajouta d'une voix terrible : « Subis jl^ juste pujuitiop 
<^ des tourments que tju causes à mon troupeau, et i^un^- 
« tpi, mécréant, au pouvoir du ciel et de ses saints. >> Il levait 
de nouveau $on bâton, et allait recQmJ»eQ,cer son divin mi- 
nistère, lorsque Sicard, prosterné aux pieds de Toniibre vrai- 
ment redoutable, jura qu'il respecterait désormais le» fidèles 
de sfi^int Antonin. En effet, dès que le jouf parut, U se hàto 
de se retirer avec son armée ^ Quel que i^oit le degré de 
croyance qu'on accorde à cette légende, du moins est-il cer- 
tain que Sicard condi^t, en 836, avec l'évêque, le jcnautre des 
soldats et l'état de Naples, un traité de pai?: qui nAUS a iéi4 
conservé. Cet état, dans le traité, est appelé la r^vb^cme, 
par opposition aux pays soumis à la domination lombarde, 
qui sont appelés états du prince * . 

1 Àcti4Sanctomn, tqmd BolUmdistas , in vita sancU Antonini abbatisSuneniiiU ad 
àiem 14 febr. Muratoris Annal d*UaUa,À,fi^j, — . s Voyez .ce traité afudCaniU. 9elm 
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^«r iditenir la pak de fiicard, ÀBdré, maître ieê soldats 
de Saples, avait eu recours à un moyen bien dangereux, qpi 
fut d*un funeste exem]^e pour toute 1* Italie niéridionale: 
Privé de r appui des empereurs grecs, tt avait eu recours 
mx Barbares; et il &vlit appdii les Sarrazins de Sieile à so«i 
aide^ Depuis peu d'années, les Musotmans avaient établi 
une ocAonie militaire dans cette île. Un 6rec, ncmuné Eu- 
phânus, apnès avoir enlevé une religirase dont il était amou» 
renx, Se itof^ant poursuivi par le patriee de Sicile, avait été 
•cher cher An asile ea Afrique : il ^vmt fait connaître aux 
£aiTazins;les moyens dé S'emparer de la Sicile, et il était re* 
«vfiuit dans lceCtepiIe,"ea 822, avec une armée d'Arabes, qui 
jm avaient entrefms la conquête ^. Les Sarrazins étaient, à 
43etle ^oque, de J)^»io(Mip supérieurs aux Grecs pour le cour 
i^age et les talents nnlitaires; ils leur avaient; enlevé p'resque 
toute l'Asie, T Egypte et l'Afrique, et, plus tard, File de Crète 
et plnsioars iles de rArddpel : fls avaient conquis l'Espagne 
sur les Yisigotfas ; et l'enthousiasme reUgieux et militaire, qui 
oommencait à s'éteindre en Arabie et en Syrie, enflammait tou- 
jours les Musufanans sur les frontières de leur empire, et les 
poussait à de nouvelles conquêtes^ Dès que les Sarrarins eurent 
mis le pied ^i Sidle, ils y acquirent la prépondérance sur les 
troupes de Michael-le-Bègue, qiH régnait alors à Constanti- 
aopfe, A mr eelies de Théophile, son fils et son successeur. 
En 831 , Je patfnioe Théodotus fut tué dans un combat, et les 
Arabos s'empanènent de la ville de Messine; l'année suivante 
S& se rendirent maîtres de Palerme, et ils commencèi^nt dès 
kwsà infester, par leurs ravages, les côtes de l'Italie. Cepen- 
êmAj aussi longtemps que Sicard vécut, ils ne purent faire 
aucune conquête dans ces provinces. 



legr. sous le titre de Capitulare principis Sicardi. T. II, p. 256. — * Jêhannis Diaconi 
cir<m' eptêc* Hieapol.p» 3i4. — 2 XiregorU Cedreni Hist, compend. T. VIII. Biz, Ven^ 
p. 403. — Anonywii Salemit. PamUponi» c, 45, p. SM. ^ 
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Sicard nous est représenté comme ayant joint une grande 
bravoure à beaucoup de vices qui le rendirent odieux à ses 
sujets. Le premier des princes lombards, il força la ville d* A-* 
malfi à reconnaître sa domination. La guerre entre les deux 
peuples n*eut d* autre motif que la possession des reliques de 
sainte Triphomène, patrone d*Amalfi. Sicard, dont la dissolu- 
tion, la cruauté et les sacrîléges n* avaient fait que redoubler 
le zèle religieux, et qui était animé d'un ardent désir de ra* 
cheter ses péchés et passés et futurs, cherchait à tout prix à 
rassembler des reliques pour en orna* la cathédrale de Béné» 
vent ; il avait déjà forcé les NapoUtains h lui céder celles de 
saint Janvier : il avait ensuite enlevé aux iles de Lipari celles 
de saint Barthélemi , et il déclara la guerre à la ville d' Amalfi 
pour obtenir celles de sainte Triphomène. La petite répubh- 
que d* Amalfl, qui relevait encore de Naples, était alors divi- 
sée par des factions qui l'avaient affaibhe, en sorte qu'elle 
n* opposa pas une longue résistance aux armes de Sicard. Ce 
prince, après s* en être rendu maître, non seulement dépouilla 
le sanctuaire des châsses qui faisaient l'objet de son ambition, 
mais força de plus tous les habitants à le suivre à Saleme ; et, 
dans le but de les unir pour jamais à son peuple, il leur fit 
contracter des mariages avec ses sujets et leur accorda les 
mêmes droits qu'aux Lombards ^ 

Sicard, cependant, avait aUéné le clergé de ses états par ses 
sacrilèges : la noblesse, d'abord par des intrigues galantes, et 
ensuite par l'orgueil insupportable de sa femme ; le peuple 
enfin, par de sanglantes exécutions. H avait confiné dans une 
prison, à Tarente, son frère Siconolfe, contre lequel il avait 
conçu de la jalousie. N'étant plus entouré que d'ennemis se- 
cret», il fut assailli dans une partie de chasse, près de Bénévent, 
et massacré par des conjurés ; les habitants de cette dernière 

t Anonymi SmUmiL Paralipom, cap. 58-60, p. 317. — Cknmici AmaifUani frag* ap, 
iruretfori antiq, ItaU med, œvU T. I, c. 3 el 4, p. M9. 
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Yille désignèrent pour lui saccéder Badelchise, son tr^rier ^ . 

Dès que la nouvelle de la mort de Sicard eut été apportée à 
Salerhe, les habitants d'Amalfi, qui s*y trouvaient presque 
seuls, car les Salemitains étaient alors occupés de leurs ré- 
coltes, coururent au port, et chargèrent les vaisseaux qu*ils y 
trouvèrent, des dépouilles des temples et des maisons, pour 
se dédommager du pillage qu* Amalii avait éprouvé peu d'an- 
nées auparavant; ils retournèrent en triomphe dans leur an- 
cienne patrie, et se hâtèrent d'en relever les fortifications. 
C'est depuis cette époque que les Amélfitains s'affranchirent 
entièrement de la suzeraineté du maître des soldats de Naples, 
et qu'ils commencèrent à se gouverner en république indé- 
pendante 2. 

Les Salemitains cependant ne voulurent point reconndtre 
pour prince, Baddcbise, que les Bénéventains avaient élu; et 
plutôt que de se soumettre à lui, ils aimèrent mieux se réoon- 
ciher avec les habitants d' Amalfi : ils promirent à ceux-ci la 
paix et le pardon de la dernière injure, pourvu que les Amal- 
fitains voulussent les aider de leurs vaisseaux, pour mettre en 
liberté l'héritier légitime de la principauté, Siconolfe, frère de 
Sicard, qu'on savait être prisonnier à Tarente. 

Quelques vaisseaux marchands, montés par des citoyens 
des deux villes, firent voile en effet de la rade d' Amalfi pour 
Tarente. Les marchands se répandirent le soir dans les rues 
de cette dernière ville, en demandant à haute voix, selon l'u- 
sage de ces temps-là, qu'on leur donnât l'hospitalité. Quel- 
ques-uns d'entre eux furent admis, comme ils l'avaient espéré, 
par les geôliers de Siconolfe. « Nous avons une chambre ba- 
« layée, dirent ceux-ci; logez chez nous, et si demain vous 
« nous faites un présent, nous en serons reconnaissants. » 
C'est presque ainsi qu'aujourd'hui encore les voyageurs sont 

1 Anonymi Saiemit, ParaUp, c. 62, p. 2i9.'^Erchempertusmonachu8y c. 13, p. 340.— 
s Anonymi Salernit, Paralip, c. 6, 63. p. 320. 
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logés daas les mêmes provinces. Les Sdemitains firent mtbflbn 
An yin et des provisions par leurs hôtes : ils les encoturâg^nt 
à faire bonne chère ; et lorsque les geôliers furent plongéi 
dans le sommeil de FlTresse, les Salemitains déliTrèrrat Sioo« 
nolfe^et, le faisant embarquer aussitôt, ils le conduisireatà 
Saleme^ 

L'éleetion simultanée de oes deux princes, Baddchise k Bé- 
né^nt, et Siconolfe à Saleme, fut la cause de longues guerres 
dvi}es,dupartage, de l'affaiblissement, et, au bout de deux siè* 
des, de hi ruine de la nation lombarde, dans le midi de rita«> 
lie. Badelchise appda les Sarrazins à son secours, et les can- 
tonna dans le roisinage de Bari^ dont ces auxiliaires kifidèles 
s'emparèrent bientôt. Siconolfe se crut autorisé à faire usage 
des mêmes armes; il fit venir d'Espagne d'autres Sarrazins, de 
la seele des Aglabites, ennemis des Sarrazins d'Afrique. Ce 
furent jN^obablement les Aglabites de Siconolfe qui s'empa- 
rèrent de Taraite et qui ravagèrent les Galabres ^. 

Les princes de Salerne et de Bénévent, unissant dans leun 
armées ces troupes musulmanes à leurs sujets lombards, se 
fir^it une guerre cruelle, durant laquelle les campagnes fu- 
rent ravagées et les villes pillées par les Arabes, sans que cha- 
que pnnœ osât réprimer la barbarie de ses farouches alliés, et 
sans cpie leur secours lui assurât la victoire. Siccmolfe engagea 
6uido*l' Anden, duc de Spolète, et Français d'origine, à vatir 
à son aide avec une armée ; et ce sdgneur, selon les mœurs de 
sa nation, dit Erchempert, s'enridût aux dépens des deux 
princes, auxquds il vendit tour à tour sa protection '. Enfin, 
par l'entremise de Guido, et sous la protection de l'empereur 
Louis II, un traité de partage du duc de Bénévait, entre les 
deux compétiteurs, fut arrêté en 851. Tarente, Gosenai, Ca^ 
poue, Sora, avec leurs dépendances, et la moitié du comté 

1 Ànonimi SalemUani Parallpom. g. 63 et 64, p. S2i. — < ErehemparH Chrome, 
c. 17, p, 241. — 8 Ibidem, — Anonym, SaiernUan. Paralip. ,e. ;67, p. 938. 
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d'AoâreDza, c'est-à-dire toutailes promces du roymxme ac- 
tiielde Naple8, qui isout situées sur la Hier lléditerrauéey à I^l 
réserve de la Calabre ulténeare, ^ des duchés de JNTap)^ et de 
fiaète, furent cédées au prip.ce de Salerne : celui de Bénévent 
se réserva l'autre moitié de la priucipwté, qui, à la réserve 
de la terre d'Otraute, comprenait tout le reste du ro^amne de 
Haples, du côté de T Adriatique. La ^mite des di^w^ étate ùjA 
placée à égale distance entre Bénévent et Sal^me, ^ ^énéveol; 
et Gapoue. Les deux princes, après oe partage , l'wga^èreat 
è chasser, de concert, les Sarrazins de jleurs états ^ • 

Mais ni l'un ni l'autre n'était assez puissant pour répw&p la 
dommage qu'il avait occasionna. Tous deux moiminBut peu 
après le traité de partage; et, les Lombards ayant coiuervé 
daii8 le duché de Bénévmt le droit d'élire leurs souverains, 
«(unme ils l'avaient ex^cé dans le royaume de Pavie, les deuï 
I»îiaicipautés ne restèrent point dans lu famille de Radelcbjse 
m de ftconoUe, eC s'affaiblirent par de nouveaux partages. 
Land<dfe, comte de Gapoue, se rendit indépendant : ma 
exemple fut suivi en partie par d'autres courtes ; et les priii^o^ 
lombards, réduits à la souveraineté d'une seule ville et af- 
faiblis par de petites guerres et de petites intrigues, rentrè- 
rent dans une obscurité d'où il serait di^ile et peu avaoita- 
geux de les tirer. 

Les républiques grecques ne furent pa^ exemptes 4^ 
calamités que la discorde des princes lombards avait ^^éef 
sur l'Italie méridionale. Une colonie militaire de Sarrazius se 
fortifia sur les bords du fleuve Garigliano, près de mm. em*- 
bouchure, dans une plaine fertile, mais qui, désolée eucora 
aujourd'hui, semble nous conserver les traces des ra^figes ^ 
Musulmans. D'autres Sarrazius se rendirent maîtres d^ iCijune^^ 
colonie grecque, autrefois fondée par les £ubéeiu(, alors l|i 

1 CapUulim »adelckUi princip. BenevcntatU de divUUme vrindp, jfipmA Çamik 
HVeq. T. II, p. 2^0, 
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plus occidentale des yiUes du duché de Naples. Le séjour des 
Sarrazins dans cette dté illustre, où ils s'établirent à plusieurs 
reprises, a causé sa ruine. Deux âècles plus tard on la détruisit 
de fond en comble, lorsqu'on réussit à les en chasser. Les 
Sarrazins se rendirent encore maîtres d'Acropoli, ou Gapo- 
della-Licosa, et de Misène : ils assiégèrent Gaète en 846 ; mais 
les citoyens de Naples, d'Amalfi et de Sorrento se réunirent 
sous la conduite d'André, maître des soldats ou consul de 
Naples, et de Gésario, son fils, et forcèrent les Africains à Iç- 
ver le siège * . La flotte de Gaète se réunit ensuite à celles des 
autres républiques grecques; et toutes ensemble se rendi- 
rent à Ostie, pour secourir le pape Léon lY contre les mêmes 
ennemis ^. 

Les répubhques grecques de la Gampanie étaient, avec les 
empereurs grecs, les seuls états chrétiens qui eussent une ma- 
rine sur la Méditerranée. Leurs flottes, guerrières et mar- 
chandes tout ensemble, défendaient le territoire et augmen- 
taient chaque année la richesse de Naples, de Gaète et 
d'Amalfi. La dernière de ces villes, ayant recouvré sa liberté 
depuis le règne de Siconolfe à Saleme, croissait en population 
et en richesse, et commençait à s'emparer du commerce de 
l'Orient. Les Amalfitains prétendaient être issus d'une colonie 
romaine : ils assuraient que leurs ancêtres, envoyés par le 
grand Gonstautin i! Byzance, avaient fait naufrage à Baguse 
et séjourné longtemps en lUyrie ; qu'ils avaient ensuite tra- 
versé l'Adriatique, et qu'ils s'étaient établis à Melphi, dans 
la Fouille, où ils avaient séjourné longtemps encore; enfin, 
ils avaient quitté cette province, pour chercher un pays 
où ils pussent vivre entièrepient libres, et qu'alors seule- 
ment ils avaient bâti sur le golfe de Saleme une ville à 
laquelle ils avaient donné le nom de leur dernière habitation ^ . 

1 Johannis Diaconi Chron. episc, lfetq>. p. 3i 5. — > Vita LeonU Papœ IV apud Anas- 
tas, bibiioth. p. 237, — 8 Anonymi SaUmUani Poraltponh c. 73-75. p. 22».— c/inontçi 
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Leur petit état était composé de quinze ou seize villages et 
châteaux situés autour de la capitale, sur le penchant des 
montagnes qui ferment à l'occident le golfe de Saleme. Les 
uns sont resserrés entre la mer et les rochers, et leurs habi- 
tants profitaient de quelque rade ou de quelque port, pour 
s'adonner à la pêche et au commerce : les autres demeurent 
suspendus, comme Taire d*un aigle, à nii-côte des monts dont 
le pied est baigné par la mer ; on ne les voit qu'à moitié au 
milieu des bois d'oliviers qui couvrent tout ce district. Les 
branches dorées des orangers qui entourent leurs maisons 
blanchies, attirent cependant de loin les regards, et indiquent 
l'habitation des propriétaires riches et industrieux; tandis 
que, de l'autre côté de ce magnifique golfe, les temples ma- 
jestueux de Pestum s'élèvent seuls au milieu d'une plaine dé- 
serte et désolée, que la liberté n'a plus visitée depuis deux 
mille ans. 

Avant la conquête de Sicard, les Amalfitains recevaient 
leur gouverneur du duc, consul, ou maître des soldats de 
IVaples. Après qu'ils se furent remis en liberté, en 839, ils se 
soumirent à un magistrat annuel élu par les suffrages du 
peuple, qu'ils appelèrent tantôt préfet, tantôt comte, maître 
des soldats ou duc*. Sous le gouvernement de ces chefs, la 
république d'Amalfi couvrit la mer de ses vaisseaux : elle 
répandit dans tout l'Orient sa monnaie, connue sous le nom 
de tari ^, et elle s'acquit une réputation brillante de sa- 
gesse, de courage et de vertu. L'Europe a reçu de ce peuple 
trois legs bien propres à perpétuer sa mémoire. C'est un 
citoyen d'Amalfi, Flavio Gisia ou Gioia, qui fut l'inventeur 
ou l'introducteur en Occident de la boussole ; c'est dans 



Amalphitani Fragm. e. i, p. 307, ilnlt^. UaLl. 1.— ^ Ananym. Salemit. ParaUp. c. le, 
p. 230. Chronic. Anmiphiian. c. 8, p. 309. — * Le Uri qui vaut douze grains , ou un 
cinquième en sus du carlin, est encore, au moins comme monnaie de compte, usité dans 
tout le royaume de Naplet, depuis le temps de la république d'Amalfi. 
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Amalfl qu'on retrouva l'exemplaire des Pandectes, qui fit 
renaître dans tout l'Occident T étude et la pratique de la 
jurisprudence de Justinien; ce sont enfin les lois d'Amalfi sur 
le trafic maritime, qui ont servi de commentaire au droit des 
gens, et de fondement à la jurisprudence du commerce et des 
mers : ces lois acquirent, dans la Méditerranée, le même cré- 
dit que celles des Rhodiens avaient eu anciennement sur la 
même mer, et que deux siècles plus tard on accorda sur l'O- 
céan à celles d'Oléron * . 

C'est à peu près là tout ce qu'au milieu des ténèbres de 
l'histoire il noiis est possible de recueillir sur l'origine et les 
progrès des républi(iues grecques de F Italie méridionale. Trois 
siècles plus tard, nous les verrons envahies par les Normands, 
et rayées du nombre des nations : encore quelques mots, à 
cette seconde époque, et nous aurons complété l'histoire de 
leur longue existence. Une mémoire confuse de leur popula- 
tion, de leurs richesses et de l'étendue de leur commerce, est 
tout ce qui reste d'elles. Les tombeaux qui renferment les 
généreux citoyens d'Amalfi, de Naples et de Gaète, recou- 
vrent, avec leurs ossements, jusqu'au souvenir de leurs ex- 
ploits et de leurs vertus. Tout est mort avec eux, et ce noble 
amour de la liberté qui lés enflammait, et cette patrie à la- 
quelle ils ont fait tant de sacrifices, et ces lois dont Ils Vou- 
laient assurer ï empire, et ces ducs, cèS magistrats, dont ils 
craignaient les usurpations , et ces ennemis dont ils étaient 
entourés et qu'ils combattaient sans cesse. Tant de hauts fedls 
qu'inspira l'amour de la gloire, tant d'appels adressés à tme 
postérité impartiale, tant d'adversités supportées avec cou- 
rage dans la ïerine confiance que les générations futures 
vengeraient l'injustice des contemporains; toutes ces espé- 
râiifees dfat été trbmj^s, tet la tetin^ des héros s'est éteinte 

1 Freccia deSubfeudaliMêj ofttd GUumone istoria civile àel regno di BfapolL L. VU, 
c. 3. 
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«ans que f avenir se soit acquitté envers elle de sa dette. 

En 866, Loois U, ^npereur et roi d'Italie, fut appelé dans 
le daehé de Bénévent, par les malheureux Lombards qui 
étaient alors persécutés de la manière la plus cruelle par les 
Sarrazins. Les derniers possédaient, dans toutes les parties de 
ritalie, des montagnes dont ils fortifiaient les passages, des 
plateaux et même des villes. Ils en sortaient pour porter de 
touted parts leurs ravages dans les pays chrétiens. Louis II 
attaqua succesûvemant les diverses forteresses des Arabes ^ il 
i^empara de Matera, Vénosa et Canosa, et entreprit le siège de 
Bari, la plus forte place que possédassent les Sarrazins sur le 
Cfidfe Adriatique. Mais comme il reconnut qu*il était imposh 
siUe de la réduire sans le secours d'une flotte, il fit alliance 
avec Basile, empereur des Grecs, qui, dans le même temps, 
reoàit de délivrer Baguse et les villes d'IUjrie, des incursioaB 
des mêflies Sarrazins ^. La ville de Bari fut prise par ks forces 
fémmê des deux empereurs ; et de cette manière les Grées 
acquirent de nouveau quelque influence sur cette partie de 
l'Itdie. Cette influence s'accrut encore, lorsque Louis II e«t 
ahétté de lui les Lombards qui f avaient sq^pdé à leur secours. 
Le i«ûice de Salerne arrêta par surprise rempereur d'OccÀ- 
4eiit et le retint quelque temps prisonnier au milieu de son 
peiais. Â]^rè8 cette odtfense mortelle, dont aueiui traité de paix 
w aaeun serment ne pouvait lui assurer le pardon, le prinoe 
ée Salcme se jeta entre ks bras de l'empereur grée, et loi 
prêta aennent de fidéUté, pour obtenir de kû ^Mique pr^ 
tectioM. 

La ruine de la famille de Gharlemagne, et les règnes ora- 
geux du grand Bérenger, de Hugues et de Bérenger II, 
dans ritaMe septraitrioDale, donnèrent, pendajxt près d'un 
siècle, une pleine liberté aux Grecs de pousser leurs conquêtes 

1 Cornu Porphyr, de Basil, Uacedon, c. 5(», t, XVJ, p. 132. 
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dans la province qu'ils nommaient Lombardie, parce qu'elle 
avait été soumise plus longtemps qu* aucune autre aux Lom- 
bards bénéventains. L'empire d'Orient se relevait quelquefois 
de ses pertes, non qu'il acquit une nouvelle vigueur, mais 
parce qu'il survivait à la dégénération des peuples ennemis * . 
Les Lombards, les Francs, les Sarrazins, qui tous avaient exercé 
leur puissance sur ces provinces, avaient cessé d'être redou- 
tables : ils avaient voulu jouir de leurs succès passés, dans le 
luxe et la mollesse ; et leurs vastes empires s'étaient divisés en 
petites principautés, incapables d'opposer une vigoureuse ré- 
sistance, même à un ennemi aussi faible que l'étaient les Grecs. 
Ces derniers se rendirent mdtres de la plupart des villes et des 
lieux forts que les Sarrazins avaient possédés dans la Fouille , 
et c'est ainsi qu'ils formèrent leur nouveau Thème ^ de Lom- 
bardie. Cependant, les princes lombards, placés sur la fron- 
tière des deux empires d'Orient et d'Occident, s'attachaient 
tour à tour à l'un ou à l'autre ; et, d'après leurs convenances 
privées, ils transportaient leur allégeance et leur serment de 
fidélité, du successeur de Charlemagneàcelui de Constantin. 
Mais lorsque la couronne d'Italie et celle de l'empire furent 
transférées à la maison de Saxe, les Othon se montrèrent ja- 
loux de défendre ou de recouvrer les anciennes limites de 
l'empire d'Occident, de faire reconnaître leur suzeraineté par 
les princes lombards, et de chasser les Grecs, aussi bien que 
les Sarrazins, de toute l'Italie. Othon F' soutint une longue 
guerre dans ces provinces contre Nicéphore Phocas. Cette 
guerre se termina en 970, lorsque Nicéphore fut assassiné : 



1 C'est de la môme manière que les sujets révoltés de la Porte et ses ennemis finissent 
tous par retomber sous son jjoog, parce qu'elle attend en patience que leur force soit 
épuisée. De là vient le proverbe turc, que c*est avec un chariot tiré par des bœufs que 
le grand Seigneur prend des lièvres à la course. — * C'est le nom que dans la nouveDe 
division de l'empire d'Orient les Grecs donnèrent aux provinces. H y en avait dix-sept 
en Asie et douze en Europe. Constantini Porphyrogenitœ de thematibus. Ap. Banduri 
imper, orientale, T. I. . . 
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Jean Zimisoès, son sacoesseur, rechercha ramitié d'Otbon, et 
les deux familles hnpériales s'unirent par un mariage * • 

Othon II renouvela les prétentions de son père à la souve- 
raineté du mi(ti de T Italie : il considéra même scm mariage 
avec Théophanie comme lui donnant un titre de plus ; et il 
réclama des empereurs d'Orient, pour douaire de sa femme, 
les provinces de la Lucanie et de la Galabre, et la suzeraineté 
sur les républiques de Venise, de Naples, de Gaète et d Amalfi, 
qui, pour ne point lui obéir, faisaient valoir leur fidélité pré- 
tendue à l'empire d'Orient. 

Constantin et Bazil^ empereurs de Gonstantinople, après 
avoir vainement essayé de détourner, par des négociations, 
l'orage qui menaçait leurs possesàons d'Italie, appelèrent à 
leur aide les Sarrazins de Sicile et d'Afrique; Othon, d'autre 
part, entré en Italie, en 980, avec une puissante armée, et for- 
tifié par l'alliance de Pandolfe-Tête-de-fer, qui avait réuni 
sons son autorité l'ancien duché de Bénévent presque entier; 
Othon, dis-je, s'empara, en 982, de la ville de Tarente, puis 
il s'avança dans la Galabre ultérieure, jusqu'à la bourgade de 
Basentello, située près du rivage de la mer. Il y trouvai' armée 
combinée des Sarrazins et des Grecs qui l'attendait. La pre- 
mière attaque des Allemands fut vigoureuse et mit les Orien- 
taux en désordre ; mais ime colonne de Sarrazins, qui formait 
le coi^ de réserve, fondit sur les vainqueurs au moment où, 
dans l'ardeur de la poursuite, ils avaient déjà rompu leurs 
rangs. Elle en fit un massacre effroyable : Pandolfe-Tète-de- 
f er et beaucoup de comtes et prélats guerriers perdirent la vie 
dans cette déroute. 

L'armée d' Othon était détruite; aucun corps ne soutenait 
plus l'effort des ennemis, et l'empereur lui-même fuyait le 
long du rivage, craignant sans cesse d'être atteint par les 

1 Othoo II épousa Théophanie, fille de Tempereor Romanus Lécapéniu^ prédéeesseur 
de Phocaste, aoeur de Gonsuntio et de Basile, qui succédèrent à Zlmiacés. 
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Sarrazins et massacré dans leur première fureur. Une galère 
grecque ayait jeté Tancre près de ce même rivage ; et Fempe- 
reur, qui se voyait entre deux dangers également pressants, 
préféra se livrer à des ennemis civilisés plutèt que de tomber 
entre les mains d'une horde barbare. Il se fit connaître au 
C(Hnmandant de la galère ; il se rendit à lui, et diereha on 
asile sur son bord. Bientôt il s'aperçut que cet officier subal- 
terne, ébloui par une fortune aussi inattendue, sacrifierait 
f avantage de son pays au sien propre. Othon promit an 6ree 
des monceaux d'or, sous condition qu'il le oondmsit àRosscmo, 
où l'impératrice Adélaïde, mère du monarque prisonnier, 
(tétait enfermée. La galère fit voile vers cette ville; une négo- 
ciation secrète s'établit entre le capitaine, Othon et l'impérar 
trioe; des Boulets, pesamment chargés, s'acheminèrent vers 
le rivage : des gardes du prince, conduits par Théodore, évé- 
que de Metz, s'approchèrent dans une barque pour s'assurer 
si c'était bien lui qui, revêtu de pourpre, se montrait à eux sur 
le tillac ; et tandis que les Grecs étaient distraits par leurs 
négociations, et qu'accoutumés à ce que leurs propres «npe- 
reursi ne sussent pas marcher sans appui des eunuques, ils gar- 
daient leur prisonnier moins soigneusement, Othon s'élança 
dans la mer, gagna la barque de ses gardes à la nage, fit virer 
de bord, mit lui-même la main à la rame, et parvint au pcNrt 
avant que la galère eût pu l'atteindre. Le Grec confus vit 
rentrer dans la viBe, avec l'empereur, les mulets qu'on n'en 
avait fait sortir que pour lui tendre un piège; et lui-même il 
fut obSgé de se retirer de la rade de Bossano, sans pouvoir se 
venger de ce qu'on l'avait trompé * . 

Quoique les Grecs eussent laissé échapper un captif aussi 
important, leur victoire n'en était pas moins complète. Peu- 

^ DUmarus Restitutus, apud Leibnitzium, T. 1, L. m, p. 346. — Hermanni Contracti 
Cftfort. p. 967. aertpt, Oeman. apvd Stmoium. T. I. -«; ânmlphi BIsl MedioL Lib. I, 
c. 9, T. IV, B€f, lîta, p. 10. 
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dant le reste du règne d*Othon II et la minorité de son fils, 
ils étendirent leurs conquêtes en Italie *, et les soumirent au 
gouvernement d'un officier qu'ils établirent à Bari arec le 
titre de Catapan ^. Ils bâtirent aussi la Tille de Troies dans la 
PouiUe, et plusieurs châteaux forts qui devaient les couvrir 
contre de nouvelles attaques. S'ils ne furent point troublés 
dans ces établissements, ce n'est pas qu'Othon II fAt disposé 
à lefi laisser jouir en paix de leurs triomphes. Ce prince avait 
convoqué à Vérone une assemblée des états de Lombardie et 
d'Allemagne ; il avait fait passer des troupes dans l'Italie mé* 
ridionale, et il s'était rendu à Borne pour terminer les prépa- 
ratifs de l'expédition qu'il méditait, non seulement contre la 
Calabre, mais même contre la Sicile, lorsqu'une maladie, causée 
à ce qu'on assure par rhumiliation et le chagrin qu'il venait 
d'éprouver, l'emporta à la fleur de son âge. Les républiques 
de Venise, de Naple^, d' Amalfl et de Gaète, enveloppées dans 
les projets de vengeance d'Othon contre les empereurs d'O- 
rient, furent sauvées d'une guerre désastreuse par cette mort 
prématurée. 

Une des conséquences de la bataille de Basentello et de la 
mort de Pandolfe-Tête-de-fer qui y fut tué, fut le partage du 
duché de Bénévent, qu'il avait eu l'art de réunir sous sa do- 
miliatioti ; il se divisa après lui en un grand nombre de petites 
principautés. Pendant la minorité d'Othon III, les Grecs pour- 
suivirent leurs conquêtes, et les Sarrazins leurs ravages. Quoi- 
que ées derniers eussent beaucoup perdu de leur activité, de 
leur esprit entreprenant et de leur ancienne valeur, ils étaient 
eneore demeurés supérieurs aux peuples efféminés qui les en- 
touraient, et leurs déprédations contrftuèrent à jeter toutes 



* Lupus Protospata Chron. iBarense. T. V , p. 40. — * C'est du nom de cet officier 
([ue la proYince de Gapitanate a reçu le sien. On l'appela d'abord Gatapanate , ensuite 
fasage à rapproché te nôiâ dU ttcd italïeti CQpïtattO. tee Ostienv, Chron -ea^stnens. 
I'. II. c. 50, p. 371. 
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les provinces au midi da Tibre dans un état de faiblesse et 
d'épuisement qui seul peut expliquer l'étrange révolution qui 
devait bientôt s'y opérer. Vingt ans après la défaite d'Othon à 
Basentello, quelques aventuriers septentrionaux profitèrent de 
la faiblesse de ces provinces pour jeter entre les deux empires 
les fondements d'une puissance qui, en moins d'un siècle, s'é- 
tendit sur toute l'Italie méridionale : elle subjuga ses andennes 
républiques et attacha chez les Italiens la dénomination dis- 
tinctive de royaume * à cette Grande-Grèce, qui, à deux re- 
prises, avait été la première patrie de la liberté. 

Les Normands ou Danois, après avoir longtemps ravagé les 
côtes de France, y obtinrent, vers l'an 900, un établissement 
dans la Neustrie, qui, d'après eux, fut nommée Normandie. 
Un siècle de transplantation dans ce nouveau séjour ne leur fit 
point perdre leur antique passion pour les entreprises étranges 
et hasardeuses. Ils avaient embrassé la religion chrétienne : 
mais, de même que les Grecs avaient communiqué à cette 
religion leurs subtilités scolastiques, de même que les Égyp- 
tiens et les Syriens lui avaient donné leur caractère contem- 
platif et leur morale ascétique, lorsque les peuples du Nord 
professèrent la religion chrétienne, cette religion devint pour 
eux sombre et sanguinaire, à l'imitation det^elle d'Odin; elle 
réprima les craintes mortelles, elle excita la valeur, et elle 
promit aux exploits une récompense au-delà de ce monde. 

Des peuples courageux et entreprenants, devenus chrétiens, 
crurent et se plurent à croire que leur salut était attaché à la 
visite des lieux illustrés autrefois par la présence des fonda- 
teurs et des martyrs de la religion. Une curiosité louable, une 
sensibilité vertueuse, un amour qu'on retrouve inné en l'homme 
pour tout ce qui lui retrace symboliquement l'antiquité, au- 
raient été des motifs suffisants pour conduire beaucoup de 

1 II Regno, par eicellence, dans les écrivains italiens, veut toujours dire le royaume 
de Naptes. 
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chrétiens à la Terre-Sainte, lors même qne la rriigiôn n'anrait 
pas fait de leurs fatigues on moyen de salut; mais le nombre 
de ces dévots voyageurs fut prodigieusement augmenté quand 
l'Église leur promit l'entrée du ciel cft la rémission de leurs 
péchés, en récompense d'un pèlerinage, c'est-à-dire d'une ex- 
pédition hasardeuse, il est vrai, mais intéressante, variée et 
toujours nouvelle. 

Les Normands surpassèrent tous les Occidentaux dans leur 
ardeur pour les pèlerinages. Ils ne voulurent point, pour se 
rendre à la Terre-Sainte, se soumettre à la monotonie d'un 
trop long voyage maritime, d'autant plus qu'ils ne retrouvaient 
pas sur la Méditerranée les tempêtes impétueuses qui boule- 
versent les mers du Nord, les tristes et sombres brouillards, 
les écueils de glaces flottantes, et tous les dangers qu'ils s'é- 
taient plu à braver dans leur ancienne patrie. Ils traversaient 
donc par terre toute la France et toute l'Italie, se fiant à leur 
épée pour se procurer leur subsistance pendant le voyage, lors- 
que la charité des fidèles n'y pourvoyait pas suffisamment par 
des aumônes. Les villes de Naples, d'Amalfi, de Gaète et de 
Bari entretenaient un grand commerce avec les côtes de Syrie; 
on assurait que de fréquents miracles avaient illustré le mont 
Cassin, qu'on trouvait sur la route de Naples, et le mont Gar- 
gano, ou mont des Anges, au pied duquel on passait en se 
rendant à Bari. Les dévots pèlerins voulaient visiter durant 
leur voyage les monastères bâtis sur ces deux montagnes ; et 
presque tous, soit pour aller à la Terre-Sainte, soit pour en 
revenir, prenaient la route de la Grande-Grèce. 

Dans une des premières années du xi® siècle, environ qua- 
rante de ces religieux voyageurs, revenus de la Terre-Sainte 
sur des vaisseaux d'Amalfi, se trouvèrent réunis à Salerne au 
moment où une petite flotte de Sarrazins venaient insulter 
cette ville et en exiger une contribution militaire. Les habi- 
tants du midi de l'Italie s'étaient abandonnés aux délices de ce 
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climat enchanté ; ils ne prenaieiit aucun iutârét «uk qn^^dks 
de leurs princes : ils n'étaient pœ moins énervés que les Grees^ 
et ils avaient peréa presque tout courage militaire. Les galer<- 
nitains virent avec étonnement quarante dievaliers nomiaQ4s, 
après avoir demandé des armes et des chevaux À Guaimm* III, 
alors prince de Salerne, se faire ouvrir les portes de la ville, 
charger avec intrépidité les Sarrazins et les renverser. Les 
Salemitains suivirent cependant l'exemple qui leur iétait donné 
par ces hraves guerriers : la campagne fut couverte des cada^ 
vres des Musubnans, et ceux qui échappèrent au carnage fivent 
forcés de se rembarquer à la hâte *. 

Guaimar comMa (f honneurs et de prés^te les vaillants 
étrangers qui v^aieot de le délivrer et de conduire ses aajets à 
la vict(nre : pour mettre à profit leur brav<Mire, il essaya de 
ins fixer à sa cour par les promesses les plus briUantes; et loicr 
qu'il les vit déterminés à quitter la Gampanie, il les supplk dn 
moins d'inviter de sa part des hommes de leur nation, des 
hoàunes aussi braves qu'eux, à venir recueillir 4sar les infidèles 
les palmes dues à la valeur. 

Les Normands, de retour dans leur pays, firent connaître à 
leur compatriotes les offres du prince de Saleme; ils expo^ 
sèrent à leurs yeax des dattes, des oranges, riches fruits des 
dimats heureux éa Midi ^; ils échauffèrent l'imagination de 
la Jeunesse par le véàt de lenrs faciles ex^oits et de leurs éda- 
tants triomphes. D'après leurs encouragements, un chevalier 
nommé Drengot, à qui une qua*elle avec un de ses rivaux 
rendait désagréable le s^ur de sa patrie, résout de tenter la 
fortune avec toute sa famille dans C/Ctte terre si favorisée du 



1 Léo OstiensiSj Chronic. 9i9n. CasMn. t. II, c. 87,T. IV, p. 362. — Anonymus mono- 
chus Cassin. T. V, p. 55. — ^ Les (fruits du Midi exoitaiem les désirs ardents des Septen- 
trionaux. C'était en vantant leur saveUr que Ton attirait les Varangiens du fond de la 
Scandinavie à Constantinople, pour y former la garde des empereurs ; et dans la langns 
islandaise, parlée autrefois par tous les Scandinaves, on dit encore aujourd'hui figiakasiOf 
désirer des figues, pour dire, désirer quelque chose avec passion* Bonstetten* 
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ml. Quatre de ses frèreg, ayec leun fito et leoni petihhfib, se 
joignireat à lui : quelques autres aventunero uormauite se 
rangèrent sous ses étendards ; et lorsque les pèlarius arhYèreot 
au flumt Gargano , terme apparent de leur voyage, ils étaient 
au nombre de cent C'est là que Mélo, eitoyeu <le Bari, Fuu 
des plus riches ^ des plus puissants seigneurs de T Appulie, 
vint les trouver. Ce gentilhomme avait voulu tmter une révo- 
lution dans sou pays pour délivrer ses concitoyens du joug 
des Grecs et de l'autorité vexatoire des catapans ; mais ayant 
échoué, il avait été obligé de fuir loin de sa patrie. Iftélo avait 
trouvé chez les princes lombards, et surtout diez Guaimar de 
Saleme, des dii^positicHis favorables : il avait obtenu d'eux des 
subsides, et il se vit ai état d'offrir aux ]!f(nviands qui vou- 
draient prendre parti avec lui une solde considérable ; il y 
î<»gnit la promesse des plus magnifiques récompenses s'ils 
âaient victorieux * . 

Ce fut vera l'an 1016, que Drengot, avee ses Normands, 
commença la guerre contre les Grecs; leurs armes ne furent 
pas constamment heureuses : Mélo, après trois victoires caor- 
sécutives, fut enfin battu à Cannes, en 1019 ^, et la plupart 
de ses Normands furent tués; lui-4Déme il passa en Allema- 
gne, pour impl(»'W l'assistance de l'empereur Henri II, et 
l'engager à mettre une barrière aux usurpations des Grecs. 
Mélo mourut au-delà des monts, avant d'avoir vu f issue de 
ses sollidtatiotts, qui ne demeurèrent cependant pas infruc- 
tueuses. Les Normands, qui échappèrent en petit nombre à 
la dâx^ute de Cannes, quitlk^nt l'Âppulie, et se rendirent 
auprès des princes de Saleme et de Capoue, au service des- 
quels Us entrèrent. Quelque désastreuse que dût être pour 
leur petite troupe la perte de leurs compagnons d'armes tués 



1 Léo Ostientis, L. II, c. 37, p. 363. — Gvilebni Appuli de rébus Normannor. poema» 
L. I, T. V, p. 253. — 2 GeorgU Cedrmi BisU Compend. p. SSZ.—Gtdlelmus AppuL L. I, 
p. 254. 
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à Cannes, ils la réparèrent en peu de temps, en enrôlant les 
nouveaux aventuriers qui chaque jour arrivaient en pèleri- 
nage pour se joindre à eux. 

Ce fut seulement en 1021 que Henri II entra dans la 
PouiUe avec une armée. Après la mort de Mélo, le pape Be- 
noit YIIl avait continué la négociation que ce noble exilé 
avait commencée, pour diriger les armes des Allemands contre 
les Grecs. L'expiédition de Henri II n'eut d'autre résultat 
pour lui que la prise de Troies en Fouille ^ ; car, bientôt après, 
une maladie épidémique se manifesta parmi les troupes alle- 
mandes, et les contraignit à se retirer : mais cette expédition 
eut pour les Normands des conséquences plus importantes. 
Us s'étaient tous rangés sous les étendards de l'empereur; 
après sa retraite, ils se trouvèrent réunis sous les ordres de 
Bainolfe, frère de Drengot, qui lui avait survécu : d'après ses 
conseils, ils quittèrent pour la seccmde fois la Fouille, et, 
s' emparant d'Averse, alors petit château du duché de Naples, 
entre cette ville et Gapoue, ils s'y établirent et s'y fortifièrent 
comme dans une nouvelle patrie. Il n'y avait que peu d'an- 
nées qu'ils étaient maîtres de ce château, lorsque Fandol- 
phe IV, prince de Gapoue, trouva moyen de s'emparer par 
surprise de Naples, ville qui jusqu'alors avait repoussé toutes 
les attaques des Lombards. Sergius, maître des soldats et chef 
de cette république, sortit, avec les principaux citoyens, d'une 
ville où il ne voyait pas sans horreur s'établir une domination 
étrangère : il se retira dans Averse; et, lorsqu'avec l'aide des 
Grecs et celle des citoyens fidèles à leur patrie, il eut ras- 
semblé assez d'argent pour satisfaire l'avidité des aventuriers 
normands, il vint à leur tête attaquer la garnison du prince 
de Gapoue; il la battit et rentra dans Naples. Ge fut alors 
qu'il confirma aux Normands la possession d'Averse et de 

1 Léo Ostiemis, L. II, c. 39, p. 3C4. 
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«on territoire; qa*il Férigea en comté, et qu'il en investit 
Bainolfe; en sorte qne les premiers Normands qni aient ea 
on établissement en Italie, furent vassaux et feudataires de la 
république de Naples * . 

Ce n* était pas cependant la famille de Bainolfe, on la co- 
lonie d* Averse, qui était destinée à jeter les fondements da 
royaume de Naples ; cet avantage était réservé à une maison 
pins illustre de la Normandie, celle de Tancrède de Hante- 
ville. Ce seigneur avait douze fils, dont les dnés, séduits pa^ 
les succès de leurs compatriotes, arrivèrent en Itidie l'an 1035, 
accompagnés d'une troupe assez; noodireuse de soldats ba- 
billes en pèlerins^. 

Guaimar^ le jeune ', prince de Saleme et de Gapoue, ac- 
cueillit cette seconde colonie de Normands avec une bienveil- 
lance égale à cdle que son père avait montrée à la première. 
Il se hâta de profiter de leurs armes pour étendra sa domi- 
nation : il alla mettre avec leur aide le siège devant Sorrento, 
et ensuite devant Amalfi ; et il s'empara de cesdeui villes l'une 
après l'autre ^. Amalfl cependant ne se rendit à lui qu'en 
vertu d'une capitulation qui réservait aux citoyens leur liberté 
et tous leurs privilèges. La petite république ne fut point an- 
nexée à la principauté de Saleme ; mais Guaimar, en vertu 
d'une élection du peuple, fut déclaré duc d' Amalfi an mois 
d* avril 1039. Plus tard les Amalfitains virent leurs privilèges 
violés par le prince de Saleme : alors ils conjurèrent contre 
lui ; et Guaimar, percé de trentensix coups de poignard, périt 
sur le rivage qui sépare Saleme d' Amalfi '. 

1 Léo OstiensU. L. Il, c. S8, p. 378. — Guilelmus Appubu, Ub. I, , p. 355. — Gian- 
nane Maria civile, Lib. IX, c. i, T. II, p. 17. — < Gaufredi Uakaerrœ hist. Sieuia. 
Lib. I, e.5 et 6, T. V, p. 550. — 8 D'après CamiUo PeUegrioi, c'était Guiamar IV; et le 
prince de Gapoue dont nous avons parlé ci-deyanl, était Pandolpbe IV. Antonio Garac- 
cioli, dans ses Propylea, appelle cependant, par erreur, l'un Guaimar III, l'autre Pa»- 
dolphe IL T. F, p. 8.— » Léo Ottiensis L. II. c. 65, p. 385.— » Henricut Brencmannus 
de Kepub. Amalfitana msfert. ij ad calcem hiêt, Pandectar. p. ^.^LeoOsUetuis.U II, 
c. 85, p. 401. 

I* Il 
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Da Rervioe éê âoaimar, les Normands passèrent à œlui de 
Ifichel-le-Paphlagonien, empereur de Gonstantinople. George 
Maniacès, patxice grée, faisait des préparatifs en Galabre ponr 
reconquérir la Sicile sur les Arabes, alors divisés par une 
giaerre dvile ; et il prit à sa solde les trois fils aînés de Tan- 
crède de HantcTllle, Guillanme-Bras-de-fer, Drogon, et Un- 
froi, avec trois cents Normands ^ Gette expédition, loin de 
réûoiidlier les Normands avec les Grecs, ne servit qu'à éloi- 
gner davantage ces deux nations l'une de l'autre, en appelant 
léA a^renturiers à voir de près la lâcheté, la disnmulatlon et la 
TétiaUtë de leurs associés. Os embrassèrent les intérêts d'un 
Lombard, nommé Ardoin, qui servait comme eux avec dis- 
tinction^iis 1* armée de Maniacès, mais que ce général d'un 
Iietlple esdave, chez qui l'honneur n'était plus compté pour 
rien, avait fait frapper d'un bâton en présence de ses troupes, 
à l'occasion d'un cheval qu'il voulait lui ôter. Les Normands 
dissimulèrent cependant leur indignation jusqu'à ce qu'ils 
eussent repassé le détroit sur des vaisseaux grecs ; alors ils se 
donnèrent rendez-vous dans la ville d'Averse pour le jour de 
Noâ 1041 ; ils appelèrent à cette assemblée le Lombard Ar- 
doin, qui leur communiquait sa haine implacable : ils réso- 
lurient, d'après ses conseils, d'attaquer l'empire d'Orient, et 
de conquérir pour eux-mêmes tout ce que les Grecs possé- 
daient encore dans la Fouille et dans la Galabre. Quelque 
hardie que fût cette entreprise, elle était devenue moins témé- 
wirè, depuis qu'une révolution à Gonstantinople avait mis 
sur le trône un ennemi de Maniacès; ce général s'était vu 
forcé à la révojte, en sorte que les provinces grecques se trou- 
vaient presque sans défense. Les Normands se choisirent 
douze diefe qu'ils nommèrent comtes, et entre lesquels ils par- 
tagèrent l'autorité; mais ils donnèrent au Lombard Ardoin le 

* teo Ostîensis, L. IT^ c. 67, p. 38T. -^Cedrenus Compend, hist, p. 577. Anowjmuf 
Barensis cum notis Gamilli VeUeg* p. 150. 



(MnnaBdement sapréteie de letir petite armée, à Iftqnene Bai- 
nolfe, comte d'ÀYerse, avait joint trois cents hommes, lis s*a- 
Yanoèrent jusqu'à Melphi, an centre de la Fouille; et cette 
YiSè lecff ouTtit ses portes, sans avoir fait de résistance : ils 
s'emparèrent ensuite de Yénosa, d'Ascoli et de Lavello ;* ils li- 
vrèrent successivement trois grandes batailles aux Grecs, et 
i«mp<Mrtèrent sur eux trois victoires signalées. Ds se fortifié- 
nmt par des alliances; et pour récompense des secours quMls 
obtetudent, ils décernèrent rbmmeiu* de les commander à de 
nouveaux chefs, Aténolfe et Argyre : le premier, frère du 
prince de Bénévent, leur avait procuré l'assistance des Lom- 
iMrâs; le seeond, fils de Mélo, le riche citoyen de Bari, les 
Appuyait de son crédit dans la Fouille, et de celui du parti 
fptè son pke avait formé dans les villes grecques. Dans cette . 
I^uerre, la bravoure la plus àgnalée, secondée souvent encore 
par la ruse et l'intrigue, se trouvait du côté des Normands ; 
les Grecs au contraire étaient lâches, désunis et découragés. 
ExL deux campagnes, la Fouille presque entière fut conquise; 
en 1042, elle fut partagée entre les conquérants. Mdphi de- 
vint la isapitale de leurs états; la propriété de cette ville de- 
meura conunune entre Ardoin, et Guillamne-Bras-de-fer, 
chef des Normands : leurs douze comtes furent mis en posses- 
sion des douze villes suivantes, Siponte, AscoU, Yénosa, La- 
vdlo, Monopoli, Trani, Cannes, Montépîloso, Trigento, Acé- 
renza, Sant-Archangelo, et Mina*bino. C'est ainsi qu'une 
esqpèce de république militaire et oligarchique fut établie par 
eux àsma la Fouille * . 

Quoique les Normands se fussent donné pour chef Guil- 
knme-Bras-de-F^, ils dai^aient rarement recevoir ses or- 
dres; ils ne vivaient que de pillage, et, sans se tenir liés 
par aucim traité ou par aucun ordre public, ils exerçaient 

^ 1 Léo Ostlentis, L. Il, c. 67, p. 3«9. — Gmfridi Malatenœ MsU SUula* L. I,«, | 
^\ IQ, p. HU - GiAklmm Appuku, li. |, p. 257. 
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autour d'eux le brigandage à la tète de leurs satdlites, plutôt 
qu'ils ne faisaient la guerre. Les eouvents, les ëgBses, et 
même les lieux saints, qui avaient été l'objet de leurs pèleri- 
nages, n'étaient pas à couvert de leurs déprédations*. Aussi 
ces provocations répétées réunirent*elles enfin tous leurs 
voisins contre eux. 

Ce fut le pape Léon IX qui forma la ligue des deux em- 
pires contre les aventuriers normands. Allemand Im-mème^ 
il recourut à Henri III , empereur d'Allemagne, comme au 
protecteur des peuples et de l'Église; il obtint de lui cinq 
cents gendarmes seulement, qui formèrent le noyau de son 
armée. Il annonça cependant que la guerre qu'il entreprenait 
pour la sûreté des peuples et des églises était sacrée; qu'il 
conduirait lui-même son année, et qu'il combattrait avec 
l'appui du del , plutôt que par des moyens humains; les Ap- 
puliens, les Gampaniens, les habitants de la Marche d' Ancône, 
et ceux du patrimoine de Saint-Pierre, se rangèrent sous ses 
enseignes : les Grecs s'unirent aussi à lui ; et le saint Pontife, 
a\ec une armée fort nombreuse, mais sans général , commença 
son expédition par un pèlerinage au Mont-Gassin , pour obte- 
nir la bénédiction du ciel sur ses armes ^. 

1 Léon d'OsUe raconte que les Normanife s'étaient emparés de plusieurs possession! 
du monastère du Hont-Cassin, et enfin de deux forteresses , Saint-Victor et Saint-An- 
dré : chaque Jour on recevait d'eux quelque nouvel outrage, et l'abbé du monastère éuiit 
réduit à un tel désespoir, qu'il ne parlait de rien moins que d'abandonner son couvent 
et de siétablir au-delà des monts. Tout à coup le comte lui-même de ces Normands, 
nommé Rodolphe, ou peut-être Rainolfe, parut au Mont-Gassin, accompagné de plu- 
sieurs soldats ; on ne doutait pas qu'il n'eût l'intention de prendre l'abbé ou de le 
tuer ; cependant lui et ses gens laissèrent leurs ehevaux et leurs armes, selon les lois de 
l'Église, à la porte du temple, où ils entrèrent pour prier. Tandis qu'ils étaient à genoux 
devant le grand autel, les (t-ères servants du monastère se jetèrent sur leurs chevaux et 
leurs armes, fermèrent les portes de l'église et sonnèrent les cloches d'alarme. Les lia- 
bitants de la ville accoururent armés de traits; ils attaquèrent les Normands qui n'avaient 
plus que leurs épées pour se défendre, et qui imploraient en vain le respect pour les 
Heax saints qu'ils avaient si souvent profanés. Quinze d'entre eiix furent Ujés ; le comte 
UA pris par les moines et jeté en prison, et toutes les possessions du Monpkssin furent 
reeouvrées par la force ou rendues comme rançon de Rainoffe. Chronic, monetster. 
Cauin. L. II, e. 7i,p. 390. -* < I^o OstiensU. l. il, c. 87, p. 403. 
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Les Mormands opposèrent à cette pieuse année des troupes 
plus aguerries. Quillaume-Bras^e-Fer était mort; Drogon, 
qui lui avait succédé, venait d^être tué par des révoltés* ; 
mais Unfroiy le troisième frère, et Robert Guiscard, l'olné 
des enfante du second lit de Tancrède de Hauteville, pou- 
vaient être mis au nombre des plus habiles et des plus vail- 
lants guerriers de TEurope. Robert Guiscard était arrivé tout 
récemment en Appulie , avec un renfort considérable de Nor- 
mands; Richard, comte d'Averse, de la famille de Drengot^ 
vint avec toutes ses forces se joindre à ses compatriotes, pour 
partager leurs dangers* Les soldats normands, bien moins 
nombreux que les troupes du pape, étaient d'autre part des 
hommes qui avaient constamment fait de la guerre leur mé- 
tier, et qui, tout dévots qu'ils étaient quelquefois, se mon- 
traient peu accessibles aux scrupules^. 

Cependant, avant d'en y&àr aux mains, les Normands 
essayèrent de fléchir le pape; et ils lui demandèrent avec 
instance de leur prescrire les conditions moyennant lesquelles 
ils pourraient apaiser son courroux. Léon IX, qui se sentait 
fort de l'alliance des deux empires , et qui se prétendait plus 
assuré encore des secours du ciel , ne voulut entendre à aucun 
traité, si les Normands n'évacuaient pour toujours Tltahe. 
On combattit alors près de GiviteUa dans la Gapitanate, le 
18 juin 1053, et la victoire ne fut pas longtemps douteuse; 
car toute cette populace timide que les prédications des 
moines avaient rassemblée, et dont le pape croyait avoir formé 
une armée, s'enfuit dès le premier choc : les Allemands se 
défendirent seuls; et, comme leur nombre me passait pas cinq 
ou, selon d'autres , sept cents gendarmes , ils furent envelop- 
pés par les Normands, et ils périrent presque tous sur le 
champ de bataille. Le pape, au moment de la déroute , s'en- 

1 GaufMé MaXaterrœ, U I, c. 13 et 13, p. 553. — < GvMetmut Appidus. L. il 

p. 790. 
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fmt à Ciyitdla ; mais les menaces des Nonnandsdétenlim^fcpt 
Içs habitants à le faire sortir de leurs murs, et à le laisser 
seul^ sans défense hors de leors portes. 

Les Normands Tictorieax s'ayano^^ait alors Tersloi : comme 
ils approchaient , ils se jetèrent à genoux et se conyrirent de 
poussière, implorant son pardon et sa bénédietkm. Ds le 
conduisirent dans leur camp, mais en lui prodiguant sur son 
passage les marques du respect le plus profond. Au mOieu 
de ces dânonstrations de leur humilité religieuse, ils le retin- 
rent quelque temps prisonnier; et Léon IX, entre leurs mains, 
Mit le loi»r de se eonirmncre que les fonctions de gâiéral 
d'armée ne conviennent point à un pontife. De même qu'il 
avût cS(»npté sur les secours du ciel, il cnït alors que le dd 
kÔHOiéme aTait prononcé contre lui; et il fit des avances pour 
se récondUer avec les mêmes hommes contre lesquels il avait 
prêché une espèce de croisade. Sur leur demande , et pour 
sortir de leurs mains, il accorda aux Normands rinvestiture, 
an nom de saint Pierre , de tout ce qu'ils avaient déjà con- 
quis , et de tout ce qn'Hs pourraient conquérir encoce dans 
k PouiBe, dans la Galahre et dans la SicQe, pour le tenir en 
ief de r Église ^ 

Cest ainsi qu'une défaite donna au Saint-Siège ce qu'il 
h' aurait jamais pu obtenir par une victoire, et que la faiblesse 
d'im pontife pieux et étranger à la politique humaine effec- 
tua une conquête , que les ]^lus hardis des prédécesseurs de 
Léon IX n'auraient osé tenter. Le pape, en inféodant aux 
Normands les provinces que possédaient les Grecs et les Lom- 
bards, s'en attribua implidtement la propriété , quoiqu'il ne 
pût pas alléguer sur elles le moindre droit, ni même former 
àleur égard la plus légère prétention. Les Normands demandè- 
rent cependant cette investiture, parcequ'ïlscroyaientsauctiôn- 

1 GmfirediMalatenœ,h. I, c 14, p. 553. 
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fier ainsi) aux yeux des peuples superstitieux, les droits moing 
respectables de la force et de la conquête : mais T Église re<^ 
cueillit le plus grand avantage de ce traité de paix , puisque 
depuis cette mémorable investiture, et pendant sept siècles, le 
royaume de Naples est demeuré un fief de saint Pierre , sanii 
autre titre que ce don, arraché par la force à un prêtre qui 

I savait Ini-^nême n'avoir aucun droit à ce qu'il donnait. 

Les Normands profitèrent de leur victoire, pour étendre 

j leur domination sur toutes les provinces comprises dans Tin- 

féodation du pape. Unfroi soumit toute l'Appulie. Robert 
Guiscard, avec un petit nombre de compagnons , alla tenta: 

I la conquête de la Galabre; il se fortifia dans le château de 

Sûint-Marc, d'où il faisait des incursions sur le territoire des 
Grecs, plutôt en voleur de grands chemins qu'en conquérant. 
Tous les village qui l'avoisinaient étaient abandonnés par 
leurs habitants : aussi le maître-d'hôtel de Guiscard venait 
quelquefois le soir lui annoncer qu'il n'avait plus ni provisions 
pour le leudemain, ni argent pour en acheter; et que, eût* 
il de l'argent , il ne trouverait personne , à plusieurs lieues h 
la ronde , qui voulût lui rien vendre. Guiscard sortait alors 
de son repiire; et^ tantôt avec des Normands, tantôt des 
Esclavons ou des bandits qui , de toutes parts, se rassem- 
blaient autour de lui, il allait piller des villages plus éloignés^ , 
Cependant Unfroi mourut en 1057, et Bobert Guiscard 
quitta sa vie de brigandage pour venir prendre possession du 
comté de PouiUe. Ën^me temps U appela de Normandie , 
Koger, le plus jeune de ses frères, qu'il établit en Galabre 
^vec le t^tre de comte pour y poursuivre ses conquêtes. Mai», 
soit avarice, soit jalousie, il laissa fioger manquer d'argent, 
plus encore qu'il n'en avait manqué lui-même, et ce jeune 
çomte,plus tard le conquérant de la Sidle et lepè^re.desesrois^ 

^ Gaufredi Maîaterrœ. UîfC 16, p. 553. 
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n'ayant reçu de fUm frère qa'un seol cheiral pour récomp^ue 
de ses longs services, revint en Fouille et se mit à voler des 
chevaux et à dévaliser des marchands dans le voisinage de 
Melfi. Lui-mteie donna ordre ensuite à son historien Gaufrid 
Malaterra de garder le souvenir de ces aventures, pour faire 
connaître à la postérité de quel état de misère il s* était relevé *. 
Boger dévasta aussi les possessions de Guiscard , et il y eut 
entre les Normands une espèce de guerre civile, si plutôt U 
ne faut pas considérer les attaques du jeune homme comme 
des tentatives d'un chef de voleurs en guerre avec toute la so- 
ciété. 

Guiscard cependant, après avoir soumis presque toute la 
Fouille, voulut étendre ses conquêtes sur la Galahre : pour 
cela , il se réconcilia, en 1060, avec son frère , et il lui confia 
le commandement d'une partie de son armée. De concert, ils 
attaquèrent Begglp dontils s'emparèrent, ainsi quede plusieurs 
villes de la même province ; et Robert Guiscard trouvant alors 
le titre de comte au-dessous de lui, prit, de sa propre autorité, 
celui de duc d'Appulie et de Galabre, qu'il se fit confirmer 
ensuite par le pape Nicolas II 2. 

Quoique les Normands fussent en guerre avec les deux em- 
pires, ils poursuivaient leurs conquêtes sans avoir le plus sou- 
vent à combattre aucune armée ou aucun général. Henri lY 
d'Allemagne n'était pas encore sorti de sa longue minorité, 
lorsque les attaques des papes mirent en danger sa couronne : 
en Grèce, Constantin Ducas, Bomanus Diogénès et Michel 
Ducas, furent Vun après l'autre aigagés dans la guerre la plus 
dangereuse avec les Turcs, et ce ne fut que pendant des trêves 
de peu de durée avec les premiers , qu'ils purent détourner 
leurs forces, pour secourir leurs provinces d'Occident. Dans 
l'année lO&l, il ne restait plus aux Grecs, en Italie, que Bari, 

^ aautMliMalaterrœ*h, I, e. 3S et M, p. 9$«. -: * IM.L.I, e. 8S, p. S58. — (i^td- 
khrm éppuhis. h. n, p. 203. 
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GaHipoli, Tarente, Brinde, Otrante et qoâqiies ehàteatix. Ce 
fat le temps où le jeune Boger, qui coâttnandait pour son 
frère à Beggio de Galabre, formale projet de coiiqnérir la Si- 
cile snr les Sarrazkis; tandis que Guiscard achèyerait de chasser 
les Grecs de la Gakbreet de TAppuIe. 

lesSarrazins, si redontablesdeux siècles auparavant, étaient 
tombés dans un état de langueur et d' impuissance qui les exr 
posait à éprouver les mêmes craintes qu'ils avaient si long- 
tranps répandues chex leurs voisins. L'enthousiasme religieux 
les avait rendus soldats, mais leurs c6nquètes avaient détruit 
leur esprit militaire. Élevés dans une religion sensuelle , sans 
avoir de patrie, quoiqu'ils habitassent les plus beanx pays de 
l'univers, ils n'avaient consacré les richesses acquises par leur 
épée qu'à se procurer de^ plaisirs grossiers, et ils étaient de- 
venus bientôt non moins ^efféminés que les peuples d' Asûe, sur 
lesquels ils avaient remporté leurs premières victoires. Toute 
bravoure n'était pas éteinte dimsles classes inférieures de ce 
peuple, et les Normands, qui avaient trioi^phé presque sans 
résistance des Sarrazins d'Italie, recrutaient parmi eux d'ex- 
cellents soldats qui servirent Guiscard dans toutes ses guerres : 
mais les chefs des Sarrazins n'avaient plus ni tÊtlents ni cou- 
rage j et leurs gouvernements étaient pusillanimes. Leur mo- 
narchie s'était divisée en petites principautés presque jmdépen*- 
dantes. Chaque Ville de Sidte appartenait à un petit prince ou 
émir; la discorde entre deux de ces émirs, Benhuména et Ben 
Hammed, dont Je premier vint à Beg^o implorer la protection 
de Boger, rendit plus facile l'entrée des chrétiens dans Tile. 

Hoger n'avait d'autres soldats que les chevaliers qui s'en-^ 
gageaient volontair^oient à le suivre dans l'espérance de par- 
tager ses conquêtes ; mais ito étaient toujours en petit nombre 



1 bmaël Altanijad, pltu connu sons le non» d'Abulfédai ^td les troubles de Sicile et 
la divbion de Vue en petites principaifiés, db Van 486 de hégire (1034-1035). Bist, Sa- 
racen. Sicula, p. 253, T. I, P* U, Bet* ît. 
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QkQedemearaientpaftloii^tiBapBayeclui, e«.s(MteqaeBi>g0r, 
^près avoir xwssé quelques mxm dans rOe» étût ordinairement 
oUifé de se retirer. H conduisait rarement moins de centon- 
qaaate oa {Aus de tms cents cheraliers dans ses ^péditipns, 
auxqudles il donna tin caractère plmf rœnaiiesque encore que 
n avaient eu les premières conquêtes des Biformands dani^ T Ap- 
pidie ^ 

La YiUe de Traîna dans le yal de Démone, faalntée par les 
chrétiens grecs, ouyrit ses portes à fiog^, qui s'y âaUit ayec 
sa jeune épouse et tr(»s cents cheyaliers; de là, il attaquait 
les Sarrazins du voisinage. Mais les Grecs eurent bîeatôt su)^ 
de se plaindre de leurs hdtes; ils se rév<dtàrent contre eux et 
introduisirent les Sarrazins dans la ville. iUors les cjievaliers 
normands, rtfugiés dans un seul quartier tout wvert, furent 
appelés k soutenir des combats presque contiumels eontre des 
forces inflnimoit supérieures, et i]s ne purent pins sortir de la 
ville pow se procurer des vivres. Ils éprouvèrent, dans cette 
situation, les dernières eïtiémités de la misèie, et quelquefins 
de la famine. La comtesse , et deux ou trois femmes qui f a- 
vaient suivie, étaient restées seules pour apprêter le repas de 
Kqger et de tousses^cMnpagnons d'armes, car on aurait diasgé 
tous les valets en soldate. Us étaient aussi teUemad; dépourvus 
d'habits, qu'entre le comte et la comtesse ils ne possédaient 
plus qu'un seul manteau qu'ils portaient aUemativâuent, se- 
lon que l'un ou l'autre devait paratte en public. Bans un des 
combats, le comte resté seid au milieu des ennemis,' eut son 
cheval tué sous lui. Cependant il se fit faire place avec son 
épée; et, prenant sur ses épaules la selle de ce cheval afin 
qu^eUe ne demeurât pas en tr(q[)hée entre les mains des Sar- 
razins, il se fit jour autravacs des ennemis et retourna lente- 
ment à pied vers les siens. Dans cet état; de danger, de priva- 

1 Gaufriam MakUena, L. H, c. 1-15, p. 560, 



tkms et presque de famine, les Noimaiids se maiatmrent qnaize 
mois daas la moitié d'une liUe, dont Tautie moitié était entra 
les mains de leurs ennemis. La rigueur de Thiver produisit 
enfin leur délitr^œ. La ^e de Traîna , bfltie au pied de 
rstna, dans une région très âeirée, fut eeuTierte de neige : 
1^ Sarrazins et les Grecs, peu aeooutumés à de tels frimas, se 
relâchèrent de leurs attaques, et les Normands réussir^Dt une 
nuit à les surprendre et à les chasser de la partie de ia yîM» 
qu^ils habitaient. Dèss qu'ils se trouvèrent de nouTeau maîtres 
im f oitifications , ils se regardèrent ccmune en pleine sûreté 
au milieu d'une fle ennemie ^ . 

Malgré k braToure dievuleresque éA aventuriers normands, 
tors conquêtes ne furent point rapides , soit parce que leurs 
armées étaient très peu nombreuses, soit parce (pie les soldats 
méconnaissaient l-aatorité de leurs offiicierB. Dès que les pre-^ 
miers avaient amassé quelque butin, ils se séparaient de leurs 
drapeaux pour aUer jouir de leurs richesses^ ils ne retournaient 
au combat que lorsqu'ils étaient redevenus pauvres. U fallut 
trente ans au comte Boger pour achever la conquête de k 6i- 
eyie : il ne fallut guère moins de temps à R<d)ert Cruiscard 
pour «ehever k c^mcpiâte de rÀ{qMilie. Ce fat bi lOM que 
eelm-ci chassa pour k dernière fois Us Gi^ecs de l'Italie, et 
qu'il réunit à ses étaAs Tarente, Castanéto, Bari et Traai ^. 
Mtts, peu d'années auparavaiit, les Normands avaient tourné 
leurs armes contre les princes IcMstbards qui se partageiôaait 
les restes du grand*duché de Bénévent; et Ms les avaient dé- 
pouillés sans éprouver presque de résistance. Richard, comte 
d'Averse, descendant de Drengot et des preimers Normands , 
avait, en 1092, conquis k principauté de Gapoue, et dès lors' 
il en portfiôt le titre '. La principauté de Bénéventa'éteigiHt, 
en 1077, par k mort de Landolfe YI, et fut démembrée par 

^ 4SauMéii9 Itafalsrra. L. n, c. 99 et ao, p. 5M. -r < Oirmtkw ffreveUcmumnt' 
çum. T. V, p. 27$. — s Léo OsUensU, L. m, e. 16, p. 423. 
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Guiscard, qui s'empara du territoire , et céda la ville au pape : 
le Saint-Siège prétendit avoir acquis/ en 1052, des droits de 
suzeraineté sur cette ville , par une concession dé fempereur 
Henri m ^ Enflji Guiscard attaqua Saleme, la dernière des 
prindpautés lombardes; et, pour réduire plus facUement la 
capitale où Gisulfe , le dermer prince, s'était enfermé, il fit 
alliance avec les Amalfitains. Ces républicains se crurent heu- 
reux de s'être assuré l'amitié des Normands par quelques con- 
cessions; ils nommèrent Guiscard leur duc, et ils Tasststèrmt 
de leurs flottes ; mais non seulement ils se réservèrent leur 
liberté et leur ancienne constitution, ils stipulèrent même que 
jamais les troupes de Guiscard ne seraient introduites dans leur 
ville ou territoire, et ils se réservèrent exclusivement la garde 
de toutes leurs forteresses. Guiscard, au moyen des flottes d' A- 
malfi, ferma la mer aux Salernitains , tandis qu'il les pressait 
vivement du côté de terre. Il les força enfin à capituler en 1 077 . 
Gisulfe fut obligé de sortir de la ville et de se retirer dans l'é- 
tat de Bome ; et Saleme fut réunie aux états du duc des Nor- 
mands ^. 

Ainsi fut soumise la dernière des dynasties lombardes, dnq 
cent neuf ans après l'entrée en Italie des Lombards , sous la 
conduite d'Alboin, et trois cent trois ans après la défaite de 
Désidério , leur dernier roi. Ce fut alors seulement que cette 
nation, jadis si puissante, fut privée du droit d'avoir ses 
propres souverains. Le nom de Lombardie est demeuré, chez 
les Occidentaux, à la partie septentrionale de l'Italie, qui rele- 
vait iimnédiatement des rois de Pavie; cependant les Grecs, 
avec plus de raison , ce semble , ont appelé Lombardie le 
royaume de Naples , que les Lombards bénéventains gouver- 
nèrent pendant plus de cinq siècles en souverains indépen- 
dants. 

> Stemma princip. Umgobard. apud CanAll Petteg. T. II, p. 996. — * GaufHdi Ma- 
latenoB, L. m, c. 3, p. S76. 
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Bobert Guiscard avait chaœé les OrecsderAppoIieetdela 
Galabre, et les princes lombards de Salerne et de Bénévent : 
son frère Boger avait conquis la Sicile, qa*il gouvernait conune 
un fief du duché d* Appulie, avec le titre de grand-comte. 
Apiès ces longues .guerres, Bobert se trouva le chef d'un 
grand état, qu'il avait conquis avec les forces d'un simple 
gentilhomme, en composant lui-même, d'aventuriers et de 
pèlerins, la nation nouvelle qui devait combattre sous ses 
ordres. Son ambition ne fut pas satisfaite encore : elle ne 
s'élevait à rien moins qu'à la conquête de l'empire d'Orient; 
et c'est avec ce vaste projet qu'en 1081 il piassa la mer Adria- 
tique, s'empara de Gorfou et de Botronto, et mit le siège de- 
vant DurazzQ. Mais nous ne suivrons point Bobert dans cette 
expédition, qui appartient à l'histoire du Bas-Empire. Qu'il 
nous suffise d'observer que, dans l'espace de trois an% le 
prince normand eut la gloire de voir fuir devant lui les deux 
empereurs d'Orient et d'Occident. Au mois d'octobre 1081, 
il battit l'armée de l'empereur Alexis Gomnène, qui était venu 
en personne pour faire lever le siège de Durazzo ^ . Bappdé 
en Italie par une rébellion dans ses états, il voulut ensuite, en 
1084, délivrer des attaques des Allemands Grégoire YII, dont 
il s'était déclaré le protecteur, quoique auparavant il eût été 
excommunié par lui. C'est alors que Henri lY leva le siège 
du château Saint-Ange où le pape était enfermé, et se retira 
sans attendre les Normands, tandis que Guiscard, entré dans 
Bome, brûla la moitié de la ville, et l'abandonna au pillage 
des Sarrazins qu'il conduisait avec lui. Ce furent à peu près 
là les derniers exploits de Bobert Guiscard; il mourut à Gé- 
phalonie, le 17 juillet 1085, comme il renouvelait ses attaques 
contre l'empire grec 2. 

Les successeurs immédiats de Bobert Guiscard ne méritent 

1 Alexias Annœ Comnenk. L. IV, T. XI, p. 83. — < CuikUnus Appulus. L. V, p. itiQ , 
Id fin. 
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point qu'on donne autant d'attention à leur histoire. Son fils 
et son petit-fils oonseryèrent avec peine une monarchie qne 
kii seul avait su fonder. Des guerres dviles troublèrent le 
règne de Roger l*', duc de Fouille. Boger avait pour frère 
aîné Boânond, depuis prince d'Antiodie, et fameux dans 
rhistoire des croisades. Ce prince avait été dépouillé de ses 
droits héréditaires par le jugement de l'Église et le testament 
de son père. Ouiscard, pour contracter un second mariage, 
avait fait divorce avec sa première femme, qui se trouvait 
être sa parente éloignée, et Boémond, fils de ce mariage, 
avait été déclaré bâtard. Jusqu'au temps où la prédication de 
la croisade, en ouvrant une carrière nouvelle à son ambition, 
l'entratna en Asie avec les armées chrétiennes, il réclama 
«outre le testament injuste qui l'excluait de rhéritage de son 
père; et il chercha, par les armes, à faire valoir son droit. 
Il partit pour l'Asie, en 1096, avec [son cousin Tancrède. 
Les Hformands, sur ce nouveau théâtre, déployèrent encore 
une fois la même bravoure et la même avidité, la même po- 
litique et la même ambition qui les avaient rendus puissants 
et redoutables en Neustrie, en Angleterre, en ItaBe et en 
ÎSrèce ^ . L'absence de Boémond et de ses guerriers rendit la 
tranquiUité à Boger, duc de Fouille, qui restait sans rivaux; 
imiR d'autre part eÛe affaiblit ses états, et mit obstacle à tout 
projet d'agrandissement ou de conquête^. Guillaume, fils de 
Boger, lui succéda en 1111, et régna jusque en 1127, qu'il 
mourut sans enfants, et que tout l'héritage des fils de Tan- 
crède de Hauteville fut réuni par Boger IT, grand-comte de 
Sicile et fils de Boger P'. Le règne de Guillaume ne mérite 
pas plus notre attention que celui de son père ; en sorte que 

^ hd souvenir des exploits de Boémond et de Tancrède, oes héRros célébrés ptr le 
Tasse, nous a été transmis par leur contemporain Radolpbus Cadomensis, qui a écrit leur 
histoire, moitié en prose, moitié en vers. Hcr, Rer, UaL T. V, p. 2285. — > Sur le règne 
de Roger, duc d'Appulie, on peut lire te quatrième et dernier livre de GauCridus Mail* 
terra, page 890. 
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notis nous empresserons d'arriver au règne de Aoger Jl, qui 
achera de tonsolider la monarchie des Normands, qui lui ac- 
quit le titre de royaume, et qui réunit à ses états la princi- 
pauté de Capoue et les r^ubliques de la Gampanie, restées 
jtisqu'aloi*s indépendantes. Quoique le règne de Boger soit 
postérieur à la paix de "^orms et à la période de temps com- 
prise dans ce premier Tolume, nous avons cru devoir lious 
écarter de Tordre que nous nous étions prescrit, pour ne 
point interrompre le récit de la fondation de la monarchie 
des Deux-Siciles, et pour terminer l'histoire des républiques 
grecques de la Gampanie, à laquelle nous n'aurons jamais oc- 
casion de révenir. . 

Roger n, comte et ensuite roi de Sicile, joignit plus de 
vanité et moins de grandeur d'âme, à plusieurs des talents et 
même des vertus de Robert Guiscard. Il trouva le titre de duc 
au-dessous de sa dignité t il ambitionna le nom de roi; et, 
pour l'obtenir, il embrassa, dans un schisme qui partageait 
l'Église, le parti de l'antipape Anaclet II, à qui sa protection 
était nécessaire; tandis que tout le reste de la chrétienté re- 
connaissait Innocent II pour pape. An^det ne pouvait payer 
à un prix trop élevé la protection du seul prince qui se fût 
déclaré pour sa cause, d'un prince voisin de Romfe, et assez 
puissant pour établir son protégé sur le siège pontifical, et l'y 
maintenir par ses armes. En vertu de la suzeraineté sur Icà 
Dcux-Siciles, que Léon IX avait acquise au Saint-Siège, Ana- 
clet décora son vassal du titre de roi, et plaça lui-même la 
couronne star sa tète. En même temps, ce prince, pour forcier 
son nouveau royaume, joignit de nouvelles provinces aux- 
quelles il n'avait aucun droit, à l'Appulie, à là Galabre et à 
la Sicile : savoir, la principauté de Gapoue, qui appartenait 
aux Normands d'Averse, et la république de Naples * . 

1 PetniB JHaeomu eùfitUnuaio Chron. Cassinent. L. iv , c. 97, p. S54. — Abbas Teà 
Utinuf. i. D^ G. I et seq. p. ei)3, T. Y. — eako B^cvwtanm Ghrçn, T. V, p. xn% 
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Après son coaronnement, Roger s*occapa de récompenser 
le pontife schismaticpie anguel il devait le nom de roi. Avec 
soji armée, il s'avança contre Rome,^ où Innocent II, aidé 
par les Frangipani, ses parents, s* était mis en possession da 
souTcrain pontificat : Roger remporta plusieurs ayantajgessur 
les milices de T Église; il établit Anadet dans Rome, et il 
contraignit Innocent à s'enfoir à Pise, d'où ce pape se rendit 
ensuite en France, afin dim^orer des secours contre l'usur- 
pateur. 

Roger n'eut pas plus tôt obtenu le nom de roi, qu'il s'oc-^ 
cupa de restreindre les privilèges de ses peuples. Les pre- 
miers dont il attaqua la liberté, furent les Amalfitains. Depuis 
que ces républicains s'étaient soumis, en 1038, à Guaimar, 
prince de Saleme, ils avaient presque toujours placé des princes 
étrangers à la tête de leur état. Les Normands avaient suc- 
cédé iux Lombards ; Robert Guiscard et son fils Roger avaient 
obtenu presqueparforœ, la dignitéducale; et, quoiquechaque 
capitulation assurât aux Amalfitains le maintien de leur li- 
berté et de leurs privilèges, ils perdaient cependant, sous un 
chef étranger, ce sentiment d'une fière indépendance, qui, 
autrefois, avait fait leur force. Mais tandis que la république 
d'Amalfl chancelait en Europe, quelques-uns de ses conci- 
toyens jetaient en Palestine les fondements d'un ordre qui 
devait hériter de son pouvoir sur les mers, et rester le dépo- 
sitaire de la gloire chevaleresque de l'Europe. 

Des marchands amalfitains, que les intérêts de leur com- 
merce avaient attirés en Orient, et que la dévotion avait con- 
duits ensuite à Jérusalem, obtinrent du calife d'Egypte, dè^ , 
l'année 1020, la permission de construire auprès du saint 
Sépulcre un hôpital dédié à saint Jean, pour loger les voya- 
geurs de leur nation et les chrétiens que la dévotion attirait 
aux saints lieux. Ils bâtirent en même temps une église dé- 
diée à sainte Marie des Latins, et un couvent pour les femmes, 
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consacré à sainte Marie-Madeleine. Ces trois édifices forent 
élevés anx frais des habitants d* Amalfl ; ils furent dotés par 
eox, et, pendant près d'un siècle, ils restèrent exclusivement 
entre les mains des citoyens de cette république, jusqu'au 
temps où Godefroi de Bouillon vint assiéger Jérusalem , à la 
tète des croisés. Gérard de Scala, bourgade dépendante d*A- 
malfi, était à cette époque recteur du couvent des hospitaliers 
de Saint-Jean. Il arma les cénobites en faveur des croisés, et il 
aida puissamment les derniers à soumettre la ville. La guerre 
sacrée changea la nature de cet ordre rehgieux; les hospita- 
liers abandonnèrent le soin des malades pour défendre leur 
nouvelle patrie et combattre les infidèles ; Tordre que le com- 
merce avait créé ne fut plus ouvert qu'à la noblesse militaire : 
néanmoins les chevaliers de Malte, successeurs des bourgeois 
d'Amalfi, répandent encore quelque lustre sur la république 
qui leur donna naissance ^ . 

Les Amalfitains, comme nous l'avons vu, étaient demeurés, 
par leur traité avec Robert Guiscard, en possession de T ad- 
ministration intérieure de leur ville, de leurs magistratures 
républicaines, et même de la garde de leurs fortifications et 
des châteaux de leur territoire. Roger, dès qu'il fut couronné 
comme roi de Sicile, leur demanda de renoncer à tous ces 
privilèges, qui étaient, disait-il, contraires aux prérogatives 
d'un monarque. Les Amalfitains s'y refusèrent : alors réunis- 
sant contre eux les flottes de la Sicile et les armées normandes, 
Roger attaqua cette petite république avec toutes ses forces, 
et après avoir emporté l'une après l'autre toutes ses forte- 
resses par des sièges réguliers, il la contraignit enfin à la sou- 
mission ^. Les gentilshommes qui avaient secondé Roger dans 
la guerre contre Amalfi, furent à leur tour victimes de l'am- 
bition de ce monarque. Lorsque des hommes libres conjurent 

* Brencmannus <te rejfmbUca Amalfitana, disseru ïr», p. 7. — « Abba» Teksinus 
L. II, c. 7, p. 633. 

I. 14 
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contre la liberté d' autrui, ils ne doivent pas se flatter de 
eonserver longtemps la leor. 

Boger entreprit de faire plier sous le joug les principaux 
barons de son royaume, qui, n'ayant jusqu'alors combattu 
qu'en volontaires, jouissaient d'une indépendance presque 
absolue. Le premier des gentilshommes normands était Ro- 
bert, prince de Gapoue. Issu de Drengot, le fondateur de la 
colonie des Normands d'Averse, il n'était point uni par la pa- 
renté à la famille de Hauteville ; il était le chef d'un état con- 
quis par ses ancêtres et demeuré presque indépendant. Ce- 
pendant le prince de Gapoue avait consenti à faire hommage 
au roi Roger, quand celui-ci avait été couronné à Païenne : 
mais, lorsque le roi voulut forcer ses barons à faire la guerre 
au pape légitime, le prince de Gapoue refusa de marcher; et 
fl fit alliance soit avec Sergio, maître des soldats de la répu- 
bUque de Naples, soit avec plusieurs barons normands, dispo- 
sés comme lui à défendre leur liberté Civile et religieuse. 

1132. — La guerre des b£u*ons contre leur roi n'eut pas une 
heureuse issue ; ils furent vaincus les uns après les autres : la 
ville de Gapoue elle-même fut prise, et au milieu des états de 
Roger, qui s'étendaient sur toute l'Italie méridionale, la ville 
de Naples resta seule indépendante. C'est là que le prince 
Robert de Gapoue se retira : mais, sûr d'y être bientôt pour- 
suivi par les armes du roi Roger, il concerta, avec le maître 
des soldats de la république, les mesures nécessaires pour dé- 
fendre ce dernier asile de la liberté. 

Au nom des NapoUtains, Robert se rendit à Pise, républi- 
que déjà puissante, et qui avait succédé à l'empire du com- 
merce et des mers, que les villes d'Amalfi et de Naples lais- 
saient échapper. Le prince Robert sollicita pour lui-même et 
pour la répubUque de Naples les secours des Pisans contre un 
roi qui cherchait à détruire dans le midi de l'Italie la liberté 
fie leurs anciens alliés, et qui opprimait l'Église, m la forçant 
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ie reoeyoir un antipape au lieu du pontife légitime ^ Les 
Pissùis avaient embrassé avee chaleur la cause d'Innocent n ; 
ils équipèrent leur flotte sur laquelle ils embarquèrent en^lBon 
huit mille hommes de milice pour secourir Naples : mais ib 
demandèrent qu'en paiement des frais de la guerre les Napo- 
Mtains leur avançassent trois mille Uvres pesant d'argent ; ees 
derniers sacrifièrent, sans hésiter, l'argenterie de leurs églises 
à la défense de leur liberté ^. 

1 1 35. — Cependant le roi Roger avait brûlé les faubourgs 
de Naples et fortifié Averse ; il fit ensuite armer en Sicile une 
flotte pour attaquer la viUe du côté de la mer, tandis que la 
garnison d'Averse et les postes qu'il avait étabUs dans la Gam- 
panie, coupaient aux Napolitains toute communication avec 
k terre. Pour ce service, il avait mis en réquisition les meil- 
leures mihces des Amalfitains, qui se voyaient contraints de 
servir la cause de Roger et des schismatiques. Les galères 
d'Amalfl se joignirent à la flotte de Sicile : les soldats de la 
ville étaient cantonnés dans Averse ou avaient été appelés à 
Saleme, en sorte qu'Amalfi resta sans défense '. Les consuls 
de Pise, Alzopardo et Cane, qui commandaient la flotte de la 
r^ubUque, forte de quarante-six voiles, en furent informés; 
ils tentèrent un coup de main qui leur réussit : la ville d' A- 
malfi fut prise par eux et Uvrée au pillage. C'est dans cette 
occasion que le fameux exemplaire des Pandectes de Justinien 
fut enlevé et porté à Pise *. Mais le roi, qui était rentré dans 
Averse et qui s'occupait d'en relever les fortifications, ne tarda 
pas à être vengé. Il transporta son armée par des chemins 
que l'on croyait impraticables, au travers des montagnes; et 
il surprit les Pisans comme ils étaient occupés au siège du châ- 
teau delaFratta : illeur tua ou leur fit prisonniers quinze ceints 



^ AlexanderAbbas Teiesinus. L. III, c. 1-7, p. 634. — « Fako Beneventànm €/itwn* 
p. 118.-3 Abbas Telesinus. L. III, c. 24, 638. — '* Brencmannus (Ussertatiei U^ ^ 
Amalphi à Pisanis diruia, c. 24 et seq. ad calcem lûstor. Pandectartan. 
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hommes, parmi lesquels se trouvait un de leurs cousuls ; et il 
força le reste à se rembarquer précipitamment * . 

Pendant l'hiver, le prince de Gapoue retourna pour la se- 
conde fois à Pise; et Sergio lui-méipe, le mattre des soldats 
de Naples, Ty accompagna. Mais en vain ce respectable ma- 
gistrat, qui depuis trente-deux ans gouvemait sa patrie , re- 
montra aux Pisans, assemblés en parlement sur la place pu- 
blique, que la dernière république qui soutint encore la cause 
de la liberté dans le midi de Tltalie était sur le point de suc- 
comber; que Boger s'attribuait déjà le nom de roi, et qu'il 
ne tarderait pas, à ce titre, à vouloir asservir tous les Ita- 
liens^ ; que l'intérêt de la liberté et de la sûreté générale se 
trouvait, dans cette occasion, uni à celui de la religion et de 
l'Église : les Pisans, épuisés par une longue guerre avec les 
Génois, et par l'échec qu'ils venaient de recevoir à la Fratta, 
se refusèrent à prendre sur eux seuls le poids d'une guerre à 
laquelle, dans le fait, ils étaient étrangers'. Robert voulut 
épuiser toutes les ressources; il partit pour l'Allemagne, et, au 
nom du pape Innocent, au nom de la république de Naples 
et des barons normands opprimés par leur roi, il alla solli- 
dter les secours de l'empereur : tandis que Sergio revint à Na- 
ples annoncer à ses concitoyens, que c'était de leur seule 
valeur qu'ils devaient désormais attendre leur délivrance. 11 36. 

La tentative de Bobert auprès de l'empereur Lothaire eut 
plus de succès que lui-même peut-être n'aurait osé l'espérer. 
Le célèbre abbé de Clairvaux, saint Bernard, avait embrassé 
la cause d'Innocent II : il s'indignait de voir Anadet résider 
paisiblement à Bome ; et comme Boger était le seul roi qui 

1 Abbas Telesintii, Ub. III, c. 25, p. 638.~D'aprè8 une chronique pisane, une flotte de 
Roger, forte de soixante voiles, seconda, du côté de la mer, i'attaque imprévue du roi. 
Breviarium Pisanœ histor, T. VI, p. i70.— ^ D'après un ft*agment de chronique pisane qui 
finit à celte époque, il paraît que les Pisans s'étaient déterminés A la guerre, parce que 
Roger prenait le nom de roi d'Italie. Chronica varia Pisana. T. VI, p. iio. — 3 Falea 
Uweventantu Chron, p. 120. — Alex. Abbas Telesinus, L. IV, c. s et ultin. p. 642, 
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protégeât le schisme, saint Bernard écrivit à Lothaire, avec, 
cette ligueur et cette impétuosité qui lui étaient propres, pour 
rengager à punir le Sicilien, protecteur d*un pontife schis- 
matique ^ . L'empereur céda aux instances du saint; et ayant 
la fin de Thiver il se mit en route pour l'Italie : mais comme il 
devait s'arrêter dans chaque province pour réformer l'admi- 
nistration et recouvrer les droits de l'empereur, Bobert le 
devança; il sollicita de nouveau les Pisans ; avec leur aide, il 
équipa cinq vaisseaux, il les chargea de vivres, et il entra en 
triomphe dans le port de Naples, échappant à la vigilance des 
gîdères de Sicile, qui le bloquaient. Les munitions de la ville 
étaient épuisées; celles qu'apportaient Bobert, et l'annonce d'un 
prochain secours, relevèrent les forces des citoyens abattus. 

L'infatigable Bobert, après avoir introduit ses vaisseaux 
dans le port, retourna auprès de l'empereur Lothaire, pour 
hâter sa marche. Il le trouva campé près de Crémone : il saisit 
le moment où ce monarque, entouré de ses généraux, passait 
son armée en revue, et se jetant à ses pieds, il se couvrit de 
poussière ; il supplia Lothaire de lui rendre son héritage, et de 
secourir ses malheureux alliés, qqi ne tarderaient pas, s'il les 
abandonnait, â être moissonnés par la famine. En effet, Na- 
ples se trouvait réduite aux dernières extrémités; les femmes, 
les enfants, les vieillards expiraient sur les places publiques, 
dans l'agonie de la faim; « Mais, » ce sont les paroles d'un 
auteur contemporain, et qui partageait lui-même ces souf- 
france^, « mais Sergio, le maître des soldats, et les citoyens 
« fidèles qui veillaient à la liberté de la patrie, et qui mainte- 
« naient les mœurs antiques de leurs pères, préféraient être 
« emportés par la famine, plutôt que de courber leurs têtes 
« sous le joug détesté des rois. » 



1 Voyez la letlre de saint Bernard â Lothaire, apud Baronium, Annal, eccles. ann, 
U35, S i9. -^ Falco de Bénévent était exilé de sa patrie, alors rebelle à Innocent U : 
il s'était réfugié à Naples. Chron, p. 120, A. 
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Henreus^Quent qne Tempereur s'avança à temps pour étouf- 
fer les murmure» et préyenir le découragement. Les messagers 
Ab Naples qui araient accompagné Robert, rentrèrent dans 
la Tille, et dédarèrent, par serment, devant le miutre des sol- 
dats et rassemblée du peuple, qu'ils avaient vu l'empereur à 
%iolète, avec son armée. Peu de jours après, des messagers 
de Lothaire arrivèrent à leur tour, et annoncèrent qne ce mo- 
tiarque était parvenu jusqu'aux bords du fleuve de Pescara : 
enfin l'arehevèque de Naples, et quelques-uns des principaux 
«itoj^iS envoyés à Lothaire, rentrèrent dans la ville avec l' as- 
surance de sa prochaine arrivée ; et les Napolitains, dans cette 
espérance, persistèrent à souffrir la famine, et rejetèrent les (rf- 
fres de l'ennemi, qui déjà ne les pressait plus avec la même 
ardeur, qumqu'ils n'eussent plus que trois cents hommes en 
4IM de p<»rter les armes ^ 

1 137. — Ils ne tardèrent pas à être récompensés deleunsocm- 
stanœ. L'«npereur , après avoir détaché trois mille hommes 
fiouB te commandement de Henri de Bavière, son gendre, 
{K)lir accompagner le pape Innocent II, et lui faire recouvrer 
le duché de Rome et de €ampanie 2, passa lui-même le fleuve 
ée PeiMiara, le jour de Pâques. Bientôt il reçut la soumission 
de la ville de Termoli, et de tous les seigneurs des Abruzzes ; 
il entra dans la PonUle; il s'empara de Siponte et du Mont- 
8aiai-Ànge, et il imprima une telle terreur aux sujets de 
ftager, que tovles les villes, jusqu'à Bari, s'empressèrent de 
tÉevaaœr ses armes et de se soumettre à lui. De son côté le 
péf» s'avança par Saint-Germain vers Gapoue, où il rétablit 
le pAÈt» tiobett : les Normands, battus partout où ils s'étaient 
]^lHftelilâi5 ftiyaiént devant les armées allemandes ; et dans le 
cours d'une seule campagne, Roger ^idit toutes les provînoes 
qu*il possédait en-deçà du Phare. 

' •. ^ 

^ JIMM TekHmu, L. IV , o. », p. 64t. — ^Petms Diaconus Chron, Cassin, L. Vf , 
e. 105, p. Ml. 
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Les Pisans avaient fait, pour la délivrance de Najdes, un 
effort supérieur entore à celui de leurs puissants alliés. Ils 
avaient armé une flotte de cent navires, avec laquelle ils en- 
trèrent victorieusement dans le port, et rétablirent rabou"- 
dance ^ . Ils tournèrent ensuite leurs armes contre Amalfi, 
pour se venger de T échec qu'ils avaient reçu devant cette 
viUe, deux ans auparavant. La cité se soumit à eux avec em- 
pressement; mais les châteaux de Scala et de Scalella, qui 
dépendaient d'elle, ayant fait résistance, furent emportés de 
force et livrés au pillage. Ce second échec compléta la ruine 
de la république d'AmaUi. Dès lors cette ville et son duché 
n'ont cessé de déchoir. À cette époque la cité seule comptait 
cinquante mille habitants : Brencmann assure que, lorsqu'il 
la visita, au commencement du xviii® siècle, il ne lui en res- 
tait pas mille ^. Elle en contient de six à huit mille aujour- 
d'hui. Elle avait eu des comptoirs dans tous les ports de Sicile^ 
d'Egypte, de'Syrie et de Grèce; ils furent tous abandonnés, 
surtout depuis que, vers l'an 1350, les rois de Naples eurent 
aboli les formes répubUcaines de son administration inté- 
rieure. Cependant deux hommes nés dans Amalfi contribuè- 
rent encore à illustrer cette ville, après qu'elle eut perdu s(m 
ancienne puissance : ce furent Flavio Gioia, qui, en 1320, 
inventa ou perfectionna la boussole, et Mas Àgnello, le chef 
fameux de la sédition de Naples, en 1647; ce vendeur de 
poisscms, parvenu, sans éducation, à la tête d'un puissant 
état, se montra supérieur encore au rang âevé oà le hasard le 
plaçait, et mérita d'être considéré comme le père du peuple 
dont il sut calmer les fureurs. 

La république de Naples ne jouit pas longtemps de son 
triomphe sur le roi de SicOe : la discorde s'introduisit entre 
les confédérés, ses libérateurs, à l'occasion de la prise de Sa- 

1 FékmiU Beneveniani Omm. p» iM/^Brenemantm de repub. âmalphU. DUs* l, 
e. 33. 
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leme. Les Pisans s'indignèrent de ce que Vempereur avait 
signé, sans leur consentement, la capitulation de cette ville, 
que leur flotte, autant du moins que son armée, avait forcée 
à se rendre. Innocent, de son côté, prétendit, on ne sait sur 
quel fondement, que Saleme appartenait au Saint-Siège. Cette 
double division détermina la retraite des confédérés; les Pi- 
sans mirent à la voile pour la Toscane; F empereur s'ache- 
mina vers l'Allemagne, et le pape s'établit à Rome. Boger 
n'ayant plus alors à combattre que des ennemis qu'il avait 
vaincus à plusieurs reprises, rentra dans son royaume deçà 
le Phare; Saleme lui ouvrit ses portes; il soumit Nocéra, 
brûla Gapoue, et reconquit, aussi rapidement qu'il les avait 
perdues, presque toutes les provinces qui lui avaient été en- 
levées dans la précédente campagne ^ . 

Innocent II, délaissé par l'empereur, voulut essayer de 
mettre fin à la guerre et au schisme, par une négociation. 
Trois cardinaux de son parti disputèrent, devant Roger, 
contre trois cardinaux du parti d'Anadet, sur la validité de 
l'élection de l'un et de l'autre. Cette conférence confirma 
chacun dans son opinion, comme il arrive d'ordinaire; et 
quand eUe fut terminée, chaque pontife fulmina de nouveaux 
anathèmes contre son rival, qui avait eu assez de mauvaise 
foi pour ne pas se rendre à l'évidence. Heureusement, pour 
la paix de l'Église, qu'Anaclet mourut peu après : ses par- 
tisans, il est vrai, lui donnèrent un successeur qui prit le nom 
de Victor III; mais Innocent, au moyen d'une grosse somme 
d'argent, réussit à obtenir son abdication, et à faire cesser le 
schisme^. 

1138. — L'année suivante, Innocent renouvela, dans un 

1 Fako Beneventanug Chr. p. 124. — Chron. monast, Cassin. L. IV, c. 126, p. S98. 
— Bomualdus archiepisc. SaUmit. Chron. p. i89, T. vn, Rer, IL Mais il y a évidem- 
ment, dans le récit de ce dernier historien, dès feuillets arrachés, quoiqu'on Tait ensuite 
imprimé comme une narration suivie. — > Petrus Diaconus Chron, monast, Cassin. 
L. IV, G. ulim. p. 002. 
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synode tenu à Rome , l'excommuuicatioQ déjà lancée contre 
le roi Boger et tous ses partisans; et, afin de Fappuyer par 
la force, il s'avança, à la tète d'une petite armée , jusqu'au 
château de Galluzzo , dont il entreprit le siège. Gomme il en 
suivait malhabilement les opérations , il fut surpris et enve- 
loppé par les troupes de Boger et de son fils ; ses milices 
furent mises en fuite, et lui-même, fait prisonnier, fut conduit 
dans le camp du roi de Sicile. 

Le sort de Naples fut déterminé par cette catastrophe ; 
Innocent, prisonnier, sacrifia sans hésiter ses anciens défen- 
seurs à son ennemi le plus acharné : il accorda au roi Boger 
l'investiture de Gapoue , dont il dépouilla juridiquement son 
malheureux ami le prince Bobert ; il accorda également au 
roi de Sicile Vhonneur de Naples et de ses dépendances, c'est- 
à-dire la souveraineté sur cette répubUque , qui dans aucun 
temps n' avait relevé des papes * . Les Napofitains, qui avaient 
perdu leur duc Sergio dans une des dernières batailles^, et 
qui ne savaient plus de quel chef implorer le secours, se sou- 
mirent les derniers au joug de la nécessité. Us envoyèrent à 
Bénévent des députés offrir la couronne ducale au roi Boger, 
et ils se réunirent à la monarchie ^. 

Le roi, qui jusqu'alors aVait traité les pays reconquis avec 
une cruauté impitoyable, fut plus généreux envers les Napo- 
litains. Il confirma ceux de leurs privilèges qui pouvaient 
s'accorder avec le pouvoir monarchique; et il conserva l'ad- 
ministration municipale de leur ville , qui se maintint encore 
près d'un siècle sur le même pied ^. Cependant, par la sou- 
mission de Naples à Boger, la liberté fut chassée de l'ItaUe 
méridionale; et Naples, déchue de la seule prérogative qui 
puisse donner de la grandeur aux petites nations , devient 



*- 1 Voyez cette bulle ; apud Baronium, ad ann. ii38. — * homtaldtu Salernitattus 
Chron. p. 190. — ^ Falco Beneven. p. 129. — * iMd, ad ftnem, cum nota CamiU, 
Pellegr. 
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désormais étrangère à &otre histoire. Sa richesse et son cmn* 
merce diminuèrent, quoique sa population augmentât, lors^ 
que cette lille devint la capitale du royaume. Les lois royales 
de Boger, l'institution d'une noblesse militaire, l'introduction 
d'une monnaie falsifiée que le roi des Deux-^dles mit en 
circulation, et qui ruina le commerce et l'agriculture, firent 
Terser aux Napohtains des larmes amères sur la perte de 
leur liberté*. 



1 Le roi déTendit la circulation des romésines, monnaie de bon aloi, de Gonstantino- 
ple ou de la Rome nouvelle ; à leur place, fl frappa des dacaU contenant moitié cuivre. 
•^ Falc9 Beneveni. p. isi. 
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CHAPITRE V. 



Origine de Venise ; ses révolutions avant le xii« siècle. — Pise et Gênes, 
nouvelles républiques maritimes^ leur rivalité avec Venise, et leurs 
premiers progrès. 



Entre les républiques qai ont fleuri en Italie, la plus iUnstre 
est celle de Venise; c'est presque la seule dont l'histoire soit 
connue hors de cette contrée ; c'est encore celle dont la durée 
s* est le plus prolongée. Son origine précède de sept siècles l'af- 
franchissement des villes lombardes : sa chute , dont nous 
avons été témoins , est postérieure de près de trois siècles à 
Tassujétissement de Florence , la plus célèbre des républiques 
du moyen âge. 

la république de Venise était, il y a peu d'années, l'état 
le plus ancien de f Europe. La même nation, toujours indé- 
pendante , toujours libre, arait observé, comme un spectacle, 
les réTolutions de l'univers ; elle avait vu la longue agonie 
et la fin de l'empire romain en Occident, la naissance de 
Fempire français lorsque Clovis conquit les Gaules; l'éléva- 
tion et la chute des Ostrogoths, en Italie.; des Visigoths, en 
Espagne ; des Lombards , qui succédèrent aux premiers ; des 
Sarrazins, qui dépossédèrent les seconds. Elle avait vu naître 
remph!^ des califes; l'avait vu menacer d'envahir la terre, 
fit l'avait va se diviser et se détruire. Longtemps alBée des 
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empereurs de Byzance , elle les avait tour à tour secourus et 
opprimés ; avait enleyé des trophées à leur capitale, partagé 
leurs provinces, et joint à ses titres celui de maîtresse d'un 
quart et demi de Tempire romain. Elle avait vu tomber cet 
empire, et les farouches Musulmans s'élever sur ses ruines; 
elle vit enfin la monarchie française s'écrouler; et, setde 
inébranlable, cette orgueilleuse république contemplait les 
royaumes et les nations qui passaient devant eUes. Après 
tous les autres, elle a succombé cependant à son tour ; et le 
peuple qui liait le présent au passé, et les deux époques de la 
civilisation de l'univers a cessé aussi d'exister. 

La nature même du pays qu'habitaient les Vénitiens fut 
la cause même de leur longue indépendance. Le golfe Adria- 
tique reçoit , ' dans sa partie supérieure , toutes les eaux qui 
découlent de la pente méridionale des Alpes , depuis le Pô , 
qui prend sa source sur le revers des montagnes de Provence, 
jusqu'à risonzo qui naît dans celles de la Carniole. L'embou- 
chure du plus méridional de ces fleuves est éloignée de trente 
Ueues de celle du plus septentrional; et, dans cet espace, 
la mer reçoit encore f Adige, la Brenta, la Piave, la Livenza, 
le Tagliamento, et un nombre infini de rivières moins consi- 
dérables. Chacune d'elles entraîne, dans la saison des pluies, 
des masses énormes de limon et de gravier ; en sorte que la 
partie du golfe qui les reçoit , comblée peu à peu par leurs 
dépôts, n'est plus une mer, n'est point encore une terre; on 
la nomme lagune : sous ce nom, on comprend un espace de 
vingt ou trente miUes de largeur, à partir du rivage. La la- 
gune, vaste étendue de bas-fonds et de fange, couverte d'un 
ou de deux pieds d'eau, que les bateaux les plus légers peu- 
vent seuls traverser, est coupée par des canaux creusés 
sans doute par les fleuves qui portent leurs eaux à la mer, 
mais entretenus ensuite par la main des hommes pour l'in- 
térêt du commerce. Ces canaux ouvrent des routes aux plus 
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grands naTÎres, et leur offrent des an(»^iges sûrs; la mer, qui 
se brise avec fane contre les muracci et les lies longues et 
étroites qui bordent la lagune, est calme par-delà ces limites : 
le Tcnt ne peut plus la bouleverser là où des abîmes ne sont 
plus cachés sous ces vagues. Mais les canaux tortueux et 
entrelacés de la lagune forment un labyrinthe impénétrable 
pour les pilotes qu'une longue étude et une longue expé- 
rience n'ont pas instruits de leurs détours. Au milieu des bas- 
fonds, s'élèvent plusieurs centaines d'îles qui commencent au 
midi de Ghiozza, vers les bouches du Pô et de TAdige, et 
qui s'étendent, sans interruption, jusqu'à Grado, par-delà 
les bouches de Tlsonzo. Les unes ne sont séparées que par 
des canaux étroits, comme ceDes sur lesquelles Venise est 
bâtie; les autres dominent la lagune de place en place, 
comme des bastions avancés pour défendre l'approche de la 
terre ferme. D'autres enfin marquent l'enceinte de la lagune, 
et séparent les bas-fonds de la haute mer. Ces dernières, 
qu'on nomme YÀggéré, forment une Ugne prolongée et paral- 
lèle au rivage , mais coupée par un grand nombre de canaux, 
qui s'ouvrent pour la plupart en face de l'embouchure de 
chaque fleuve. Ces canaux forment autant de ports ouverts 
à la marine vénitienne , et ils en portent le nom. Les îles, 
soit de la lagune , soit de VÀggéré, ne sont pas , en général , 
susceptibles d'une grande culture : mais elles sont placées 
d'une manière si avantageuse pour la pèche , pour la fabrica- 
tion du sel, qui se recueille, presque sans travail, dans cer- 
tains bas-fonds nommés estuari, pour la navigation et le 
commerce; ceux qui les habitent ont tant de facilité pour 
communiquer, sur de simples bateaux , avec toutes les villes 
de la Lombardie, avec tous les ports de Tlstrie, de la Dal- 
matie et de la Bomagne , que cet archipel a dû , de tout 
temps, être peuplé d'hommes industrieux. Les îles véoitienaes 
ne sont pas moins sûres que commodes : également fortifiées 



eontre les iiundtes des pirates et contre les armées des eoa-* 
qaérânts , elles ne sauraient être attaquées ni par mer ni par 
terre; et elles ne peuvent être prises que par la trahison de 
leurs propres habitants. 

Le savant comte Figliasi a prouvé, dans ses Mémoires sur 
les Yénètes*, que, dès les temps les plus reculés, cette na- 
tion, qui occupait le pays qu'on a nommé depuis états véni- 
tiens de terre ferme , habitait également les lies répandues 
aor ces côtes , et que de là étaient venus les noms de Vênetia 
prima et seeunda^ dont le premier s'appliquait au continent, 
et le second aux iles çt aux lagunes. Dès le temps des Pe- 
lages et des Étrusques , les premiers Y énètes , . habitant une 
contrée fertile et délicieuse, s'étaient voués à Fagneulture; 
les seconds , placés au milieu des canaux , à Tembonehure 
des fleuves , et à portée des tles de la Grèce comme des cam- 
pagnes fécondes de l'Italie, s'étaient adonnés à la navigation 
et au commerce. Les uns et les autres se soumirent aux Ro- 
mains peu avant la seconde guerre Punique : ce ne fut ce- 
pendant qu'après la victoire remportée par Marins sur les 
Oimbres, qu'on réduisit leur pays en province romaine. 

8ous le gouvernement des empereurs, la première Vénétie 
mérita plus d'une fois, par ses malheurs, une place dans 
l'histoire. Riche, fertile, peuplée, eUe présentait aux ambitieux 
une proie qu'ils se partagèrent souvent durant les guerres 
dviles. Cette même province fermait l'Italie du côté par lequel 
les nations germanique, scythe et esclavone, pouvaient pénétrer 
dans l'empire. Lorsque cet empire fut affaibli, toutes les fois 
que le rempart du Danube était forcé, les barbares ne tar- 
daient pas à fondre sur la Vénétie, et à la désoler par leurs 
ravages. La province maritime, occupée de la pêche, des sa- 
lines et du commerce, échappait à la désolation : les Romains 

a Memoriç de' Y<ineiiprimi e secondi, del cqmte Figliasi, T. VI. V^nexia^ nw» 
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cmt ûMUÔdéré les penplw qui rhaMtaient eoaund aa^^easous 
de la dignité de rhistoire, et ils les ont laissés dans l'obsca- 
rité. Aucnn pillage, auoon massacre, aucane déyastation, 
n'attiraient les regards sur eux. 

Cette obscurité valait mieux sans doute que la triste illus- 
tration de Padoue et de Vérone. D vint un temps où les ha- 
Intanti de ces villes jadis opulentes, mais efféminées, mais 
faibles, mais abandonnées sans défense à toutes les invasions, 
sentirent eux*-mâmes combien leur sort était cruel, comparé 
à celui des insulaires, malgré les privations et la vie laborieuse 
de eeux-ci. Les peuples nomades qui envahirent l'empire, 
portèrent, dans leurs conquêtes, une férocité que notre ima- 
^nation peut à peine concevoir : ils ne se contentaient pas 
de s'approprier, par le pillage, tout ce qu'ils pouvaient en- 
lever aux malheureux sujets de Rome ; ils semblaient se pro* 
poser de ebanger les contrées qu'ils envahissaient, en déserts 
pareils à ceux d'où ils étaient sortis. L'incendie détruisait les 
villes et les villages; le massacre des hommes, des femmes, 
des enfants, effaçait les générations. 

C'est ainai qu'Attila exerça ses fureurs sur Aquilée, Con- 
oordia, Oderso, Altino et Padoue. Mais la renommée le pré- 
cédait, annonçant ses cruautés ; et tous ceux des habitants de 
la première Yénétie, que leur fortune mettait en état de fuir, 
eherehèrent un asile dans la seconde. Hommes, femmes, en- 
fants, vieillards, tout se réfugia dans les iles. Au centre de 
eelles que couvre aujourd'hui la ville de Venise, la bourgade 
de Bialto accuôllit les fugitifs s ils se répandirent également 
sur toutes les autres; et, se cachant sous des cabanes faites à 
la hàte^ ils attmdirent que l'orage dévastateur fût passé * . 

1 CottstanUmu Porpbypûgenetu» de Admbmtr. Imp. P. U^ c. M, p. 70. tyi. Veneta^ 
T. XXII. — Andreœ Danduli Chronicon. h. V, c. 5, T. XII, Rer, Ital p. 75. — Marin 
Samao Uiwia i€ duefU H Venezia, p. 405, T. XXII, Rer. lu — Andréa fiaoagiero 
ttoria Veneziana. p. 936. T. XXIII, Rer, IL — Andréa tfavagiero storia VeneiUuuu 
p. m, T. xxm. — storia civil» veneia di ymor Sandi. L, I, c. 2, T. I, p. 14, 
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Lorsque Attila se fat retiré dans la Pannome, tous eenx qui 
n'avaient apporté dans leur retraite aucun moyen de subsister, 
se hâtèrent de regagner leurs habitations du continent. Les 
agriculteurs surtout, rappelés par leurs champs en friche, par 
Tamour de leur terre natale, et par les besoins de leur fa- 
mille, retournèrent cultiver leurs campagnes : mais les grands 
propriétaires, les nobles romains, ceux qui, par leurs riches- 
ses, avaient pu se procurer, dans les iles, les commodités de 
la vie, et qui trouvaient, dans cet asile, la sûreté réunie à 
l'aisance, se gardèrent bien de quitter leurs nouvelles de- 
meures, pour relever des ruines fumantes, que de nouveaux 
essaims de barbares recommençaient à menacer. Leurs pos- 
sessions continentales souffraient, il est vrai, de leur absence; 
mais, à l'exemple de leurs hôtes, les réfugiés essayèrent d'ac- 
quérir de nouvelles richesses par le commerce et la navi- 
gation. C'est ainsi que nous avons vu, de nos jours, une 
noblesse ruinée, s'adonner au négoce qu'elle ne pouvait em- 
brasser autrefois sans déroger. Les désastres mêmes des pro-^ 
vinces avaient rendu le commerce plus nécessaire et plus lu- 
cratif. Les Vénètes devaient redoubler d'activité pour fournir 
aux habitants des villes incendiées les moyens de rétablir 
leurs habitations, et la subsistance nécessaire pour attendre 
de nouvelles récoltes. Un plus grand nombre de matdots et 
d'artisans pouvait être employé au service du commerce; et 
l'élite de la population pauvre, mais industrieuse, qui s'était 
réfugiée dans les iles, fut retenue dans cet asile par l'offre de 
salaires supérieurs, et par la jouissance d'une sûreté qu'on ne 
trouvait qu'en ce lieu. Une nouvelle nation se forma donc au 
miUeu des lagunes, par la réunion forcée des premiers Vé- 
nètes aux seconds ; une nation de nobles, d'ouvriers laborieux 
et de marins, qui tous devaient vivre, non plus du produit 
des terres, mais de celui d'une industrie active et croissante. 
Cette nation, c'est la Vénitienne 
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La petite lille de Rialto parait ayoir reçu de Padone, dans 
ses commencements, les consuls ou les tribuns qui formaient 
son gouvernement municipal. Mais Padoue était incendiée ; 
ses nobles, ses citoyens les plus puissants habitaient la seconde 
Yénétie j et rien ne devait les engi^r à rester dans un as- 
sujettissement que la force ne pouvait maintenir, et qu'aucun 
avantage ne pouvait rendre volontaire. La nouvelle répu- 
blique faisait bien partie de l'empire romain; mais cet empire 
impuissant ne subsistait plus que de nom : les barbares en 
disposaient, quoiqu'ils reçussent encore comme un honneur 
les titres de ses magistratures. Chaque province, aussi bien 
que chaque peuplade étrangère, après s'être cantonnée dans 
son enceinte, pouvait, sans opposition, faire valoir son indé- 
pendance. Elle en avait le droit dès qu'elle se sentait le pou- 
voir de résister aux agressions des barbares : et, quoique les 
provinciaux d'origine romaine n'eussent point oublié l'affec- 
tion et le respect qu'ils devaient au vieux nom de Rome, ils 
se trouvaient heureux de secouer le joug d*un gouvernement 
oppressif et tyrannique; de s'affranchir d'impôts excessifs 
qui n'empêchaient pas la misère du fisc; de se libérer d'un 
tirage odieux de miUces, qui ne portait point remède à la 
honteuse impuissance des armées. Les Vénitiens furent donc 
libres dès la fondation de leur état, lors de l'invasion d'Attila; 
et les incursions désastreuses des Vandales, des Hérules, des 
Ostrogoths, leur donnèrent de nouvelles raisons de chérir 
leur liberté. 

Nous avons déjà observé que, jusqu'aux derniers temps de 
l'empire romain, le gouvernement des municipalités demeura 
démocratique. L'assemblée du peuple de chaque ville décidait 
sur les intérêts communs, et sanctionnait des lois locales. 
Cette même assemblée nommait aussi les magistrats annuels 
qui remplissaient les fonctions de juges. Longtemps avant 
l'invasion d'Attila, on croit qu'à Rialto ces magistrats por- 
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taient déjà le titre de tribuns. La population s' étant aug- 
mentée par l'arrivée de plusieurs milliers de fugitifs, cha- 
cune des îles principales eut son tribun, nommé par ses 
propres habitants : ces tribuns s' assemblaient quelquefois pour 
délibérer en commun sur les intérêts de la Yénétie maritime } 
mais leur fonction principale était celle de juger et d'admi- 
nistrer leur peuple, conformément aux instructions qu'ils r&- 
ceTaient de lui dans les assemblées générales de chaque ile*. 
C'est ainsi que la nouvelle répubMque, sans avoir besoin d'un 
législateur, sans révolution, presque sans délibération, se 
trouva régie par une constitution libre. 

Le fantôme d'empire que le patricien Oreste avait con- 
servé, en élevant Augustule sur le trône, fut détroit par 
Odoacre comme une pompe inutile et coûteuse. Les liens qui 
pouvaient unir encore Venise à Rome, tandis que T empira 
subsistait, furent détruits par cette révolution. Cependant, 
lorsque Théodoric fonda le royaume des Ostrogoths, les Ro- 
mains commencèrent à supporter avec moins de répugnance 
le joug d'un barbare vertueux etsage : les Vénitiens vécurent 
en paix avec lui ; et les services qu'ils lui rendirent, peuvent 
même être considérés comme une marque de d^ndance de 
leur part. 523. — La lettre que Cassiodore, secrétaire de Théo- 
doric, adressa aux Vénitiens, au nom du roi d'Italie, est le 
plus ancien monument de la république^. Le rhéteur, pour 
foire briller son éloquence, oublie le sujet de sa lettre, et 
décrit aux Vénitiens eux-mêmes, auxquels il s'adresse, l'é- 
trange apparence de leurs pays, leur industrie, leur acti- 
vité, leur égalité, leur liberté et leurs bonnes mœurs. 



1 VettorSandi Storia civile. L. I,c. 2, p. 27 ; et c. 3, p. 44. — > Cette lettre qui, dans 
!• recueU de Cassiodore, et la viDgt-quatrième du livre XII, a été insérée dans la plupart 
des histoires de Venise ; dans celle de l'abbé Laugier, L. I, p. 149 ; daos la Chronique de 
Dandolo,L.V, c. 10, p. 88 ; et dans Sandi, avec des remarques, T. I, p. 86, StoriiA 
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Après aToir fait connaître la fondation de la l'^icAliqrié ^ 
YenîBe , il nous reste à choisir dans son histrire , duran^f Ta 
première moitié du moyen âge , les faits importants qui , fy 
loin en loin, contribuèrent à former le caractère national, à 
modifier la constitution de l'état, ou à augmenter FiâMteAélGf 
du nouveau peuple sur le reste de l'Italie. Une Mstoii^ slii^fe 
et cînsonstanciée des temps qui précédèrent le doo^ènle ^bH^ 
it' entre point dans notre plan : telle est au reste 1» séeBeraffie^ 
et Tobscurité des historiens qui ont écrit dans testemp^ aw- 
térieurs à cette époque , que nous sommes f orcés' dte^ passer 
rapidement sur les siècles qu'ils nous font si peu connaître. 

518-527. — Tandis que l'empereur Justin-FAntîeii' ré^ 
gimit en Orient, les Esclavons, suivant lia route que les au^eft- 
nations barbares s'étaient ouverte au travers de Temirife, en- 
vahirent la Dalmatie et s'y établirent à demeure. Ittais ce 
pays, déjà ravagé à plusieurs reprises, n'offrait plus imbutini 
so^lsant à leur avidité : ils profitèrent des nombreux ports 
de mer de leur nouvelle conquête; et, adoptant les mœtt»s <fes' 
anciens Illyriens, dont ils occupaient le pays, ils' s'adotttièfent 
à la piraterie. Les Vénitiens qui tenaient constamment îet nier 
avec de faibles barques, étaient de tous les peupfes (Fffoliè 
les plus exposés à leurs brigandages ; maïs une vite acfJve ef 
l'habitude de braver les dangers de la mer avrien^ relètlP 
leur courage. Les mêmes hommes qui avaient ftii comrire (fe- 
vils troupeaux devant les conquérants du Nord, armèï*ent 
leurs bateaux pour rencontrer, loin de leurs demeures, B» 
mêmes ennemis. Ils les attaquèrent sans crainte , ils les bat-* 
tirent, ils assurèrent la liberté des mers : la rivalité entre eeîr 
nations maritimes et leurs guerres fréquentes, qui ne finiren* 
que par la soumission de toute la Dalmatie à la république, 
rendirent de l'énergie aux Vénitiens; elles les forcèrent à 
joindre la bravoure à l'industrie, et elles furent la principale 
cause de leur grandeur. Cette première guerre , commencée 

1^* 
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ayant le règae de Justinien, est citée aussi comme une des 
preayes de leur indépendance les plus reculées de F anti- 
quité ^ 

568. — Quarante ans plus tard y rinyasion de l'Italie par 
les Lombards procura aux iles yénitiennes un double ayantage : 
non seulement elle força de nouyeaux habitants du continent 
à chercher un refuge dans ces iles; elle leur procura aussi un 
clergé indépendant. Le patriarche d^Aquîlée yint s'établir à 
Grado, où il fonda unenouyelle cathédrale; réyêque d'Oderso 
se fixa dans la yiUe d'Héradée que bâtirent ses compatriotes; 
celui d'Altino transporta son église à Torcello, celui de Ckm- 
oordia à Gaorlo, et celui de Padoue à Malamocco. Gomme les 
Lombards établirent un clergé arien dans toutes les yilles du 
continent dont ils se rendirent maîtres, et comme le schisme 
entre Jes églises des deux communions occasionna une guerre 
sanglante entre le patriarche d' Aquilée et celui de Grado, les 
évéques qui s'étaient réfugiés dans les îles ne pensèrent plus 
à les quitter^. 

La Cimstitution des yilles et des iles yénitiennes pouyait être 
considérée comme fédératiye; mais les pouyoirs des magistrats 
et ceux de la nation, les droits de la ligue et ceux des peuples 
Ugttés n'étaient pas assez bien définis pour qu'une constitution 
sanblable assurât la tranquillité intérieure de l'état et sa force 
au dehors. Les tribuns se liyrèrent à leur ambition, les yilles 
à leur discorde et aux jalousies du yoisinage , tandis que les 
Lombards, du côté du continent, et les Esclayons, du côté de 
la mer, profitaient de ces querelles et de cet état d'anarchie. 
La république semblait arriyée au moment de sa ruine , mais 
on peuple libre et doué d'énergie a des ressources en lui- 
même; une réyolution qui parait l'épuiser lui rend souyent 
ensuite une nouyelle yigueur. 

* Vettor Sandistoria civile Veneta, L. I,p. 65,~-Dandulu8Chronicon. L. V, c. 7, p.84.— 
9 f^uorSandi, L. f, c, 3, $ 4, p. ^%,^Qhr9niç. DwdufU u v, c, t^j ç\ u vi, c, i, p. 9», 
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697. — Une assemblée générale de tons les membres de l'é- 
tat fat convoqaée, en 697, à Héraclée; les nobles s'y trouvè- 
rent réunis au clergé et aux citoyens. Là, d'après la propo- 
sition du patriarche de Grado, la naticm résolut de se donner 
un chef qui, avec le titre de duc ou doge, f&t chargé de diriger 
les forces communes contre les ennemis du dehors et les fac- 
tieux de rintérieur, et qui , supérieur aux tribuns des îles 
réunies, pût d'une main ferme arrêter leurs discordes et punir 
leurs usurpations. Mais ce n'était pas de ce siècle d'ignorance 
qu'on devait attendre une constitution habilement balancée. 
Les Vénitiens voulaient être libres, et ils se réservèrent leurs 
assemblées générales , dont la souveraineté n'était pas con- 
testée ; ils voulaient d'autre part être puissants , et ils don- 
nèrent au chef de l'état tous les attributs d'un monarque. 
Gelui-d disposait de toutes les charges, admettait ou rejetait 
les avis de ses conseillers qu'il choisissait lui-même, traitait 
seul de la paix et de la guerre, et ne connaissait point enfin les 
limites de son autorité. Paul-Luc Anafeste d' Héraclée fut 
le premier homme que la nation décora de cette haute di- 
gnîté^ 

Les Vénitiens n'eurent pas d'abord à se repentir d'avoir 
donné une nouvelle forme à leur gouvernement. Anafeste 
rétabUt la tranquillité intérieure : il repoussa les Esclavons 
et força les Lombards à reconnaître l'indépendance de la 
répubUque . et les limites de son territoire. Son successeur 
suivit les mêmes errements; mais le troisième doge, fatigué 
des entraves qui gênaient quelquefois sa volonté, vo^ut se 
rendre maître absolu de Télat, et commença une lutte fu- 
neste avec le peuple : cette lutte, dans laquelle des usurpa- 
tions injustes étaient repoussées par des insurrections fu- 



1 Dandulus Chron. L. VII, c. i, p. 137. » Marin Sanuto storiad^ duchl di Venezia, 
p. 443. — Navigiero sioHa venez^ p. 933. — Vettor San^ storia dvile Veneta, t. h 
c. 4, p. 94.— Uvgier, Histoire de Venise, L. Il, p. 189. 
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rieuses, eoftta la vie à ce doge et à plusieurs de ses suceesseors. 
Pje&da&t que la nation était liTrée à ces querelles, la domi- 
Mttion des Lombards fut renversée en Italie et remplacée 
faie celle des Garloiingiens * . 

Les Vénitiens n'avaient guère moins d'aversion pour les 
Francs , qu'ils n'en avaient eu précédemment pour les Huns, 
les Ostrogotfas ou les Lombards. Tous ces peuples septentrio- 
naux avaient également porté la désolation dans les provinces 
de l'empire ^'ils avaient envahies. Les Vénitiens se glori- 
fiaient d'être issus sans mélange des Romains; ils donnaient 
i )e9|r république le nom de Me aînée, de seule fille légitime 
de la république de Rome^. Isolés et indépendants au mi- 
lieu «de peuples de même origine mais asservis, ils prodiguaient 
le urai de barbares à ces étrangers qui opprimaient l'Italie. 
I49S (Grecs seuls, civilisés comme eux, et conservant, comme 
QW, du ree^peoi et de l'amour pour le nom de Rome, leur 
{^9t9saieiiit dignes de leur alliance. Les Vénitiens s'intéres- 
ipient À leurs succès; ils les assistaient de leurs forces : c'est à 
em: qp'ito demandaient de les protéger dans leurs adverâtés, 
et les liens de la bienveillance se confondaient presque à 
leurs yeux avec ceux du devoir. S'ils ne consentaient pas à 
è^ les sujets, ils voulaient du moins être les fidèles de l' em- 
pilée de Constantinople^. 

Pépin, fils de Oiarlemagne et roi d'Italie, projetait d'éten- 
dfip son nouveau royaume aux dépens de Nicéphore, empereur 
^QfnetA ; il espérait lui enlever la Dalmatie et l'Istrie, et il 



1 DanduH Chronicon. L. VII, c. Setseq. p. 134. — ^ Quoique la nation vénitienne 
se {01 foroiée, nou de Romains proprement dits, mais d'Italiens, sa prétention était 
fondée .- car elle était née pendant que Tempire subsistait encore ; et elle ne s'était 
composée que de citoyens romains d'origine italienne, sans mélange avec leurs ennemis. 
—■8 Ce n'est pas dans les écrivains byzantins qu'il faut chercher ces distinctions déli- 
cates. Co^tamin Porphyrogénéte fait dire aux Vénitiens qu'ils ont toujours été et Yen- 
I ept toujours être les çscjaves de l'empereur d'Orient, àrf^tç iS^ouXci 6éXoficv >W 
Tou ^o(Àaii<dv Sa<riXt(ôc. De Administr. Imp* P. 0, c. 28, p. Tft, «^ Feu. T. ïXn. 
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avait mis dans ses intérêts Obélério, le doge régnant, à qoi la 
cour de France avait accordé plusieurs grâces. Cependant, loin 
que ce magistrat réussit à entraîner les Vénitiens dans une 
querelle si contraire à leurs affections, il ne put empêcher 
leur assemblée générale, convoquée à Malamocco, de rejeter 
les propositions de Pépin et de faire valoir les engagements de 
la nation envers les Grecs. Pépin, irrité, tourna ses armes 
contre les Vénitiens, et brûla les deux villes dHéradée et 
d'Équilo, dont la première avait été pendant un temps la ca- 
pitale de la république. Théodat, quatrième doge, avait trans- 
porté le siège du gouvernement à Malamocco *. 809. — Peu 
après. Pépin provoqué de nouveau, fit équiper à Bavenne une 
flotte considérable, et, la chargeant de troupes de débarque- 
ment, il se rendit maitre de Chiozza et de Palestrine. Il des- 
cendit ensuite dans Tîle d Albiola, qui n'est séparée de Mala- 
mocco que par un canal étroit. Dans ce momait critique, Ange 
Participazio , l'un des principaux citoyens ^, détermina ses 
compatriotes à abandonner les murs de leur capitale et à 
transporter toutes leurs richesses à Bialto, dont la situation 
^t bien plus forte, puisque cette tle est vraiment au centre de 
la lagune. Les vaisseaux de Pépin essayèrent de les y pour- 
suivre : mais les barques légères des Vénitiens, en fuyant de- 
vant eux, surent les entraîner sur les bas-fonds, et lorsque la 
marée descendante les eut mis dans l'impossibilité de manoeu- 
vrer, elles les attaquèrent avec avantage et en brûlèrent ou 
en prirent un grand nombre. Pépin, indigné et humilié, ré- 
duisit ^1 cendres les villes vénitiennes dont il s'était emparé, 
et se retira à Kavenne. Peu après, la paix fut conclue entre 
les deux empires, et les Vénitiens y furent compris comme 
fidèles de celui d'Orient ^. 



1 DimduH ChronkSi L. VII, c. 18, p. 1S3. — ' > St matooD, dam le dixième ou onzième 
siècle, a changé de nen et pris celui de Badoéro ; elle subsiste encore. ~- > DanduU 
Chrome. Lib. ¥11 , c 15, P. 33, p. 158, — fetior SandU L..1I, c 4, p. 95S; «t e. 5, p. 359. 
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Depuis ce temps-là, Bialto devint la capitale du nouvel état; 
on réunit par des ponts, à cette première ile, les soixante ilôts 
qui l'entourent, et sur lesquels s'étend aujourd'hui la Tille de 
Venise. Le palais ducal fut élevé sur la place où il subsiste 
encore aujourd'hui ; et le nom de Yenise, qui appartenait en 
commun à toute la république, fut affecté à sa capitale. Vingt 
ans plus tard, le corps de saint Marc fut transféré d'Alexan- 
drie dans cette ville. L'on raconte que les marchands qui en- 
levèrent cette relique à l'église d'Egypte, lui substituèrent 
adroitement le corps de saint Claude pour lequel ils avaient 
moins de vénération. Dès lors saint Marc fut le patron de la 
répubhque ; lui ou son hon devinrent l'empreinte de ses mon- 
naies et l'étendard de ses armes : le nom de saint Marc s'iden- 
tifia enfin tellement avec celui de l'état, qu'il fait tressaillir 
encore aujourd'hui les cœurs vénitiens et fait couler les larmes 
des patriotes, plus que le nom de la répubhque ou le souvenir 
de ses victoires *. 

837-864. — Vers le miUeu du neuvième siècle, une querelle 
entre quelques familles patriciennes divisa toute la répubhque : 
le peuple se partagea entre les deux factions ; et il embrassa 
avec fureur une animosité qui pardt n'avoir eu d'autre cause 
qu'une rivahté de gloire. Le soin de la défense extérieure fut 
sacrifié au z^e insensé des partis ; et la mer Adriatique resta 
exposée aux brigandages des Sarrazins et des IXarentins. Les 
premiers habitaient la Sicile et l'Afrique; les derniers étaient 
des pirates de la Dalmatie, qui s'étaient réunis dans la ville 
de Narenta, au fond du golfe de même nom, à peu près vis-à- 
vis d' Ancône, et qui avaient fait de cette retraite le centre de 
leurs déprédations *. Un siècle plus tard, d'autres pirates s'é- 
tablirent également dans quelques villes de l'Istrie, et une en- 



Chronicon DanduU. L. vm, c. 2, p. 170. — ^ Constant. Porpfujrogen, de Aéministr. 
Imp». P. II, c. 36, p. 85. — Chton* IHinduU. h. VIII, c. 3, p. 172. 
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treprise hardie de ces derniers attira sur eux Tattention et 
le courroux de la république. 

D'après an usage anticpie, les mariages des nobles et des priiH 
dpaux citoyais se célébraient à Yenise, le même jour, et dans la 
même église. La veille de la Chandeleur, époque à laquelle la 
république donnait une dot à douze jeune filles, était le jour 
consacré à cette fête publique. Dès le matin, des gondoles 
ornées avec élégance se rendaient, de tous les quartiers de la 
ville, à rile d'Olivolo ou de Gastello, qui est située à son ex- 
trémité, et où le chef du clergé, alors Févêque et plus tard le 
patriarche, faisait sa résidence. Les fiancés débarquaient avec 
leurs fiancées, au son des instruments^ sur la place de Gas- 
tello ^ tous leurs parents, tous leurs amis, en habits de fête, 
leur servaient de cortège; les présents faits à réponse, ses 
joyaux, ses bijoux, y étaient portés en pompe ; et le peuple, 
se pressant le long de la rive des Esclavons, et au travers 
des passages étroits qui débouchent vers le Gastello, suivait 
sans armes et sans défiance cette prossession joyeuse. 

Les pirates de Tlstrie, instruits dès longtemps de cette cou- 
tume nationale, eurent la hardiesse de dresser aux époux des 
embûches dans la ville même. Le quartier qui est derrière 
l'arsenal et tout près d'Olivolo, n'était point habité à cette 
époque; l'arsenal n'existait pas encore. Les Istriotes se renr 
dirent de nuit auprès de cette ile déserte et s'y cachèrent 
avec leurs barques. Le matin, comme les époux venaient d'en- 
trer dans l'église, et que, suivis d'une foule d'hommes, de 
femmes, d'enfants, ils assistaient au service divin, les barques 
des corsaires traversent le canal d'Olivolo avec la rapidité de 
l'éclair; les soldats armés s'élancent sur la plage; ils pénè- 
trent le sabre à la main dans l'église par toutes ses portes à la 
fois, et, saisissant au pied de l'autel les épouses éplorées, ils 
les forcent à monter sur les barques préparées pour leur enlè- 
vement, et ravissent avec elles les bijoux que portaient leurs 
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temtears ; ils disparaissent ensuite avec une égale im>mptib- 
tnde, et, ramant à coups redoublés, ilss' efforcent de regagner 
les ports de ristrie. 

Le doge Pierre Gandiano III était prés^t à la cérémonie; 
il partagea la rage et l'indignation qu'éprouvaient les fiancés, 
en se voyant enlever leurs épouses : tous ensemble ils s' élan- 
çait hors de TégUse, et, parcourant les quartiers voisins, ils 
appellent à grands cris le peuple aux armes et à la vengeance. 
liCS habitants de Santa-Maria-Formosa rassemblent quelques 
vaisseaux; le doge s'y jette avec les époux offensés, et, un 
vent favorable gonflant leurs voiles, ils ont le bonheur de re- 
jmndre les Istriotes dans les lagunes de Gaorlo. Le massacre 
lot épouvantable; pas un des ravisseurs n'échappa aux ven- 
<geances des amants et des époux irrités ; le m^e jour, les 
J^elles Yénitiemies fùrait reconduites en triomj^e à l'église 
d'où elles avûent été enlevées. Une procession de jeunes 
filles, et une visite que le doge faisait chaque année, la veille 
de la Chandeleur, à la paroisse de Sainte-Marie-Formose, so- 
lennis^ent jusqu'au temps de la guerre de Ghiozza, la mé- 
moire de cet événement * . , 

Le doge ne se cont^ta pas d'avoir infligé cette premi^ 
punition : il prit à tâche de purger pour jamais la mer Adria- 
tique des corsaires qui l'infestaient ; et, à sa mort, il trans- 
mît à ses successeurs , avec le trône ducal , la poursuite de 
cette importante entreprise. 961-976. — Déjà il avait forcé 
les vDles de Capo-d'Istria et de Narenta à payer un tribut à la 
république; mais la conduite tour à tour déréglée et ambi- 
tieuse de son fils Pierre Gandiano IV, les usurpations insul- 
tantes de ce prince, et sa mort, funeste exemple des ven- 
geances du peuple^, suspendirent, pour de longues an- 

1 Marin Santao storia d^ dwihidi renex, p. 46i. — Navagiero storia Venez, p. 9SS. 
— Laugier, Histoire de Venise, h. UI, p. 296. — ^ Chronic, IHmdtiU, h, VUI, c. ih 
p. 906. 
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nées, les expéditioiifi des Yënitiais. Ce ne fdt qae vers la 
fin du x^ siècle qae cet état, jusqu'alors agité par de cruelles 
guerres d\iles, rétablit la paix dans son intérieur, et que, 
sortant de ses lagunes , il jeta dans les pro^ccs d'outre-mer 
les fondements de l'empire qu'il j a conservé jusqu'à nos 
jours. 

Lorsque Théodose avait partagé le monde rcmiain , il avait 
annexé la côte orimtafe de l'Adriatique à l'empire de Gons- 
taiitinople ; mais ce partage avait été bi^itdt annulé par la 
puissance des Barl>ares. Des concpiérants de race esclavonne, 
après avoir inondé l'IIlyrie, y fond^ent deux royaumes indé- 
pendants et ennemis de Byzance , cciui de Croatie au nord , 
et cdui de Dalmatie au midi. Les Grecs ne purent conserver 
sous leur dcmiination qu'un petit nombre de villes fortes 
ffltuées au b(H*d de la mer; et comme ils n'avaient pas assez 
de troupes pour mettre des garnisons dans chacune, ils cm- 
j^oyèrent, pour les d^endre, le même expédient dont nous 
avons vu qu'ils avaient fait usage dans le royaume de Naples ; 
ils rendirent aux bourgeois le droit de porter les armes, et 
cdui d'élire leurs magistrats. Après leur avoir ainsi donné 
une patrie et le dénr de la défendre, fls se crurent avec 
raison dispensés de les protéger * . Les villes maritimes de 
ristrie qui relevaient de l'empire d^Ocddent, n'étaient guère 
moins indépendantes ; en sorte que la côte iUyrienne, d'une 
extrânité jusqu'à l'autre, était parsemée de républiques nais- 
santes, et presque toujours en guerre avec les Barbares. 

Parmi ceux-ci, les plus dangereux ennemis des villes mari- 
times étaient les Narentins. C'était un peuple de race esda- 
vonne, qui, après s'être emparé d'un port de mer, s'était 



« Conslant.Porphyrogen, de Aâministr, fmper. P. n, c. 29, p. 71 et scq. — C'est l'é- 
poque du premier ifffraDcbissement de Raguse. Voyex, sur rorigioe de cette république 
et ses forces nayales, une note curieuse de Bandurt, citoyen de cette TiUe. ànbnadver» 
siones in Ubr. deAdminU». imp» P* 36f T. XXII. Èys, 
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adonné à la piraterie , et qui étendait ses déprédations sar 
toute la mer Adriatique. La TÎUe de Narenta était aussi forte 
que son port était sûr ; placée entre la Dolmatie et la Croatie, 
elle faisait avec facilité des recrues dansées deux royaumes. 
L'élite des guerriers de la contrée se rendait sur ses flottes, 
pour y exercer le métier lucratif de pirate, qui, dans un 
siècle barbare, n'est point considéré comme déshonorant. 
Chacune des petites républiques qui souffî*aient de ces bri- 
gandages, se trouvait séparément trop faible pour les répri- 
mer ! eUes crurent convenable de former une ligne pour sou- 
mettre les Narentins, et, comme elles comptaient surtout sur 
Tappui de la république de Venise, elles conmiirent l'impru- 
dence de placer cette république à la tête de leur ligue, et 
d'acheter son secours et sa protection, par la concession de 
prérogatives qui bientôt les réduisirent à une dépendance ab- 
solue. La négociation fut ouverte avec le doge Pierre Ur- 
séolo II ; il fut convenu que les magistrats des villes prête- 
raient foi et hommage à la république , et que leurs troupes 
marcheraient sous ses étendards contre l'ennemi commune 
997. — L'an 997, Pierre Urséx)lo mit à la voile avec la 
flotte la plus redoutable que la république eût encore armée. 
Il se rendit d'abord à Pola, l'une des puissantes villes d'Istrie, 
et il y reçut successivement l'hommage des magistrats de Pa- 
renzo, de Trieste, de Justinople ou Capo d'Istrie, de Pirano, 
d Isola , d'Émone , de Bovigno , de Humago, enfin de toutes 
les viUes maritimes de l'Istrie. Il unit aussi à son armée les 
renforts qu'elles lui envoyèrent. Ensuite il se rendit à Zara, 
la plus ancienne alliée qu'eussent les Vénitiens dans la Dal- 
matie; et il y reçut également l'hommage des villes de cette 
contrée, Salone, Sébénigo, Spalatro, Traù , None , Belgrade , 
Almissa et Raguse : les îles de Coronota, Pago, Osséro, 

1 C/u'On. DanduU, L. IX, c. i, p. 223. 
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Ussa, Brazza ^ Arbo et Gberso, scdidreat leur exemple ; et à 
la réserve des deux îles de Gorzola et de Lézina , qui, plutôt 
que de renoncer à leur indépendance , s'allièrent aux Na* 
rentins, toute la côte iUyrienne reconnut yolôntairement 
l'autorité des Vénitiens. 

Le doge s'avança ensuite contre ces deux lies, qui formaient 
en quelque sorte le golfe de Narenta ; et, les ayant soumises 
après une assez vive résistance, il mit à feu et à sang tout le 
pays des Narentins. Il ne leur accorda ensuite la paix qu'à 
des conditions honteuses, et après les avoir réduits à un tel 
état de faiblesse qu'ils ne purent jamais s'en relever, ou re- 
nouveler leurs brigandages ^ . 

Quelque avantageuse que fût à la république la soumission 
de Naiienta, l'alliance qui l'avait procurée lui fut plus pro- 
fitable encore. C'est une association dangereuse que celle des 
faibles avec les forts : bientôt et vainqueurs et vaincus fu- 
rent réduits à la même condition. Les Vénitiens envoyèrent 
dans les villes alliées des préteurs ou podestats, tirés du corps 
même de leur noblesse, pour y rendre la justice en leur nom; 
et ils firent prendre à leur doge le titre de duc de Venise et 
de Dalmatie. 

Vers le même temps où Venise étendait sa domination sur 
la côte orientale du golfe Adriatique, et jetait les fondements 
de la haute puissance à laquelle elle devait bientôt s'élever, 
deux villes situées sur la mer Tyrrhénienne, Pise et Gènes, 
commençaient à secouer le joug qui avait pesé longtemps sur 
elles, et développaient les premiers germes de cette puis- 
sance qui devait contrebalancer celle des Vénitiens, et rendre 
les Italieas dignes de l'empire des mers, par une longue et 
sanglante rivalité. 

^Chronic, JHmdîdi. L.IX, c. i, p. 227. ^Navagiero storia veneziana, p. 95?. — 
Mçrin Saniao vite de' duchi di Venezia, p. 467. — Veitor Sandi storia civile ren* 
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960. ~ Oth<ni) It, lorsqu'il méditait Is coinpiMê de U 
Grande-Grèce , avedt fait d^aaader des seorars de ^aîsseaux 
àPise, poQff porter la gaerre dans les Denx-Sidles; et cette 
négociation noos révèle, pour la première fois, la gr^idesr 
d'une yille qui, avant toutes ses rivales, feeottvra sa liberté 
dan& le x® nècle, et adopta le gouvernement «onrolaîFe *. 
L'embauchme de l'Amo^ moin» enc(»nlH*ée peut-être par le» 
sables qu'elle ne l'est ai^oord'hui, formait, peur les vaiiK 
seaux légers qu'os employaU; alors^, im port également as^ 
soré contre le» tempêtes et contre les attaques des corsaires; 
Le» Pisans s'adonnèrent de bonne heure à la navigafion^et 
au commerce. Dans un temps où toutes les ites de la Médi^ 
teivanée étaient oecupées par les Sarrazins , prescpie toi^^oors 
ennemis ; dans un temps encore où les Vénitien» et les Amat^ 
fitaôns , jaloux de l'empire des mers, cherchaient à en exchiro 
tous les autres peuples , les expéditions maritimes ne deman- 
daient guère moins de courage que d'habileté dommerciale : 
dUes éveillaient la valeur des jeunes Pisans , et leur inspi- 
raient l'indépendance. Dès le siècle de Solcm, on avait re- 
marqué qu'aucune classe parmi le peuple ne se c(Hnpo»ait 
d'hommes plus fiers et plus attachés à la liberté que les ma- 
rins. Cette observation s'est vérifiée dans les villes Anséa- 
tiques, comme dans Athènes; elle explique aussi l'antique 
Itt'ôspérité de Pise et l'origine reculée de son indépendance. 
Les richesses acquises par le commerce se versèrent bientôt 
sur les campagnes voimnes ; le Delta de l' Arno , cette plaine 



1 Un siècle auparavant nous trouvons un premier indice du commerce et de la po- 
pulation croissante de Pise. L'anonyme de Salerne raconte qu'en 871, lorsque Guaifer, 
prince de Salerne, se préparait au siège qu'il soutint contre les Sarrazins, il confia la 
défense d'une partie des murs de Salerne aux Toscans qui, au nombre de deux mille, 
se trouvaient dans celte ville. Ces Toscans étaient sans doute des Pisans, puisqu'il se 
passa longtemps encore avant qu'aucune autre ville toscane fût commerçante, et sur^ 
tout puisqu'aucuoe autre n'était maritime. Anonym, SakmU paraUpom. T. Il, P. U^ 

C. 111, p. 256. 



fertBe dent une moitié «t déserte «ijeard'hiii , firt tran^ 
formée en jardins, et les mara» forent deEMéehés : le pori 
Pisan et eehn de liTOume furent ouyeris aux galères; et le» 
nombreux gentîMioimnes çpii habitai^it les eoUines, depuis 
le Tal de Nié^ole jusqu'aux riyes de f Qmbrone, deman- 
diarent et obtinrent le éroit de eité à Pise, et la protectîoa de 
la république. 

Les sept plus anciennes famiUes de Pîse, qui formèrent 
quelque temps un ordre séparé dans la noblesse de cette 
¥ille, font remonter 1' ^>oque de leur établissement en Toscane, 
au tempsdel'expéifitiond'Othon-le-Roux. Sept baronsde Tem- 
pereur passent pour avoir été les pères de ces sept familles; 
leurs noms étaient Viseonti, Godimari, Orlandi; Verchionési, 
Gualandi, Sismondi et Lanfranchi^ Les trois derniers étaient 
fib d'un même père, nommé par quelques-uns Lanfranco 
Duodi, et gentilhomme de Cologne; d'où i4ent que Maran- 
goni, l'historien de Pise, ne les comptant que pour une seule 
famille, en ajoute deux autres, Ripafratta et Gaétani^. Ces 
gentilshommes paraissaient avoir été envoyés à Pise, en 982, 
pour obtenir de cette ville qu'elle fit passer ses galères en 
Gaiabre, afin d'y seconder la nouvelle expédition que l'em- 



t Tous les auteiin plsans ne s'accordent pas parfaitement sur les noms de «es sept 
familles; quelques-uns font entrer aussi dans leur liste ceux de Bénetti et Sardi. Ra- 
nieri Sardo, TraUato delT origine délie famiglie Pisane.—Ubro deUa cancellaria com- 
munittUÈua di PUa, continente gU stemmi e distinzlorU di diverse famiglie Ptjorte, 
f. 135, 136, 137. Ces livres, conservés à la chancellerie de Pise, ne sont ni moins an- 
ciens, ni moins authentiques. D'autres, avec de nombreux diplômes, dés le xi» siècle , 
sont conservés dans les belles archives de la maison Roucione, qui se dit aussi issuo 
d'une même souche. En général, toute généalogie européenne qui remonte au-delà du 
xi« siècle, ne peut échapper à la confusion que devait créer l'absence de noms de fa- 
mille et l'obscurité de tous les titres. Comment. Consiantlni Caietani in vilam Gelasit 
l/,T. ni, Rer. it. p. 410. -^Bern. Marangoni Script. FArur. T. I,p. 316. — * Cons- 
tantin Gaétani n'admet point cette origine de sa famille ; il la fait venir au contraire de 
Gaète, et lui attribue tous les triomphes des ducs de cette république : cependant 
ceux-ci étant éleetifS, ne pouvaient appartenir A une seule maison. Commentar. in 
vilam Gelasii IL T. Ul, Rer. ItaL p. 410. 
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pereur méditait contre cette province. Pendant qu'ils s'occu- 
paient de remplir leur mission, la mort d'Othon la rendit 
superflue. Enchantés du beau del et de la fertilité de l'É- 
trurie, ils résolurent alors de s'y fixer, et obtinrent de la ville 
les droits de citoyens, tandis que son évéque leur inféoda 
quelques châteaux ou manoirs. Les noms de famille n'étaient 
pmnt encore en usage dans le x^ et le xi* siècles; mais la 
pratique constante de donner au petit-fils le nom de son 
grand-père , y suppléait et servait à distinguer les races : ce 
nom. d'affection qui revenait à chaque seconde génération, 
devint, dans le siècle suivant, le nom de la famille. De cette 
manière, les sept barons d'Othon II transmirent leur nom à 
sept famiUes pisanes, qui demeurèrent longtemps à la tète 
de la faction noble et gibeline. Elles furent souvent persé- 
cutées, souvent exilées; mais elles n'en restèrent pas moins at- 
tachées à leur patrie et à sa liberté, jusqu'à l'époque fatale de 
l'asservissement de Pise^ 

En même temps que la ville de Pise mettait à profit le li- 
mon fertile que dépose l'Âmo, et qu'elle associait la culture 
des riches plaines qui l'entourent, avec les expéditions mari- 
times et le commerce du Levant, celle de Gènes se hvrait 
plus exclusivement, mais avec une égale ardeur, au commerce 
et à la marine. Gènes, bâtie sur des montagnes arides, entre 
des rochers que ne couvre aucune verdure, et une mer que 
les poissons semblent fuir, n'avait reçu de la nature qu'une 
seule faveur, un port aussi sûr qu'il est vaste. Les mêmes 
arts accumulaient chez elle les mêmes richesses ; et elle retirait 



1 Comme cette tradition de l'origine des sept famiUes pisanes n'est pas appuyée sur 
le témoignage d'historiens contemporains, il est très possible qu'elle ait été inventée 
par les généalogistes, pour complaire à la vanité de quelques nobles. Il est certain 
seulement que l'histoire nous présente, dans les cinquante ans qui suivent cette épo- 
que , les noms de tous ces gentilshommes, et qu'une foule de chartes authentique? 
nous attestent, dès le xie siècle, leur existence et leur pouvoir. Voyez Mwatori Anih 
quH, ml, med, œvi, dissert, LXIV, T. III. p. 1104-11^1. 
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du moins de ses montagnes sauvages, le bénéfice d*étre sé- 
parée du siège de F empire et de ses oppresseurs. Cette ville 
était demeurée entre les mains des Grecs, longtemps encore 
après la dernière invasion des Lombards : même après avoir 
été conquise, elle conserva peu de liens avec la monarchie ; 
dans son isolement elle fut surprise et pillée par les Sarrazins, 
en 936. Mais, à la An du x"" siècle, sa population et son ca- 
ractère belliqueux la mettaient à Tabri du retour d*un pareil 
malheur ^ 

De ces deux r^ubUques, Pise fut longtemps la plus flo- 
rissante et celle qui nourrissait la plus nombreuse popula- 
tion. Ses exploits n'étaient pas renfermés dans les étroites 
limites de la Toscane; les Sarrazins, l'Espagne, l'Afrique et 
la Grèce, apprirent à respecter en elle la bravoure italienne, 
et l'énergie d'une nation naissante. 

Les Pisans étaient liés par des relations de commerce avec 
les Grecs de la Galabre; ils avaient établi des comptoirs dans 
les principaux de leurs ports. Les sujets de Gonstantinople, 
énervés par une longue servitude, n'étaient point en état de 
défendre leurs fortunes et leurs vies contre les agressions des 
Musulmans. Une colonie de Maures s'était établie au milieu 
d'eux ; elle insultait leurs villes et dévastait leurs campagnes, 
sans rencontrer de résistance. Les marchands et les voyageurs 
pisans ne purent voir les outrages auxquels leurs amis et le 
nom chrétien restaient exposés, sans désirer d'y mettre un 
terme. Rentrés dans leur patrie, ils exdtèrent leurs conci- 
toyens à prendre les armes contre les infidèles : leur enthou- 
siasme se communiqua aux diverses classes du peuple ; tous 
les jeunes giito montèrent sur les vaisseaux, et une flotte 
nombreuse fit voile vers les mers de Galabre, pour y com- 
battre les Sarrazins. 



ï Vbertus FoHeta, GmmsîHm hlstor. L. î, p. 235. Apuâ GrcçVium scrtpt. If, T. J.' 
1. 16 
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1005. — Cependant , presque en vue des rlrages de Pise , 
un roi maure, nommé Muset par les Latins, Musa par les 
Arabes, s* était emparé de la Sardaigne et y avait fondé une co- 
lonie de corsaires. H fut bientôt averti que tous les plus vail- 
lants citoyens de Pise s'étaient engagés dans cette expédition 
chevaleresque/ et qu'ils avaient laissé leur ville presque sans 
défense. Une nuit, ses galères pénétrèrent dans l'embouchure 
de r Amo et remontèrent le fleuve jusqu'au milieu de la ville. 
Les habitants, éveillés par des cris horribles, apprirent en 
même temps le débarquement des Musulmans dans le fau- 
bourg à gauche de TArno, et Tincendie de leurs maisons : 
tout le peuple prit la fuite et se dispersa dans les campagnes : 
une femme seule de la famille Sismondi, nommée Chinzica , 
au heu d'accompagner les fuyards, se précipita vers le palais 
des consuls, encore que le pont et la route qui, le long de 
r Arno, unissait le faubourg à la ville, fussent infestés par les 
Sarrazins. Elle annonça aux magistrats le danger de la patrie 
et fit sonner le tocsin du palais. Les cloches de la ville ré- 
pondirent aussitôt à ce signal d'alarme; les citoyens s'en- 
couragèrent à la vengeance ; les Sarrazins déconcertés n'osèrent 
attendre le choc des milices républicaines ; ils regagnèrent 
leurs vaisseaux, et s'échappèrent en tremblant des bouches de 
TAmo. On consacra une statue à Chinzica dans le faubourg 
incendié, qui, rebâti ensuite, a reçu d'elle son nom*. 



i TrotUd AnnaH PisatU^ ad omi. lOOS. — Bemardo Matangoni Chronica di Pisa, 
p. 318. — Muratori révoque en doute cet événement, parce que le nom de Chinzica 
étaàt arabe, selon lut il est plus probable qu'on l'aura donné au qua^r de« Arabes qu'é 
une femme chrétienne. Mais Murotari se trompe : le mot de ChinziAsl allemand et non 
arabe. Un lieu nommé Chinzica, prés deFuIda, est mentionné dans un grand nombre 
de chartes de cette abbaye. Antiq. Ftddens, L. I, p. 499, 507, i08, etc. T. III, aer. Germ. 
StnwlL Et Chinzica Sismondi avait sans doute apporté eu naissant une de ces marques 
ou envies, Qientiietc^ttt ; qui avait motivé son nom. Les noms des sept 'grandes familles 
de Pise ont tous de même une étymologie allemande. 

Au reste, quant à la statue qui porte encore aiyourd'hui le nom de Chinzica, et qui est 
A demi incrustée dans on mur, dans le quartier A gauche de PArno, où les SlsmgaiU 
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Ijepmda&t la flotte ênwojée en GalalMW avait ranportë ma 
iM Sarrazing de grands avantages : dk les avait forcés de so 
Téaidr à Seggio, pour défendre eelle vlUe dont ib itétsàetd 
emparés; et die les avait battus une (temière fois dans son 
voisinage, avant de quitter les ners de Sicile^ » 

Les guerriers qui montaient la flotte, rentrés dans le port 
de Pise, forent instruits de la tantative des cevsams de 6ar- 
daigne. Ils brûlaient du désir de s'en venger; oepend«it la 
discorde qui avait lieu entre leur patrie et la ville voisine 
de Lacques, ou d'autres causes qui nous sont moensses, re- 
tardèrent rexpédition qu'ils méditaient, jusqu'à ee qu'une 
ndiivelle insulte des Maures, qui, pMtis d'Espagne, d^Mr- 
quèrent, en 1012, sm* leurs cdtes, les força de pren^h^ des 
mesures pour punir leur insolence^. Le pape Bendt TIII leur 
envoya un légat pour les exciter à la guerre ; ee fut lui pro- 
bablement qui proposa une ailianee entre Pise ft Gènes, et 
qui réunit les armes de ces deux républiques rivales, contre 
leur ennemi commun. Muset vit avec effroi la flotte la pk» 
pniflsantequi depuis plusieurs siècles eût pareoum la nrarTyr- 
rhénienne, fiT avancer vers les cAtesdeSardaigne. 1017. — Une 
put réussir à empêcher le débarqu^nent des troupes ^'elie 
portait : bientôt les chrétiens restés dans file se réunfapeat aux 
Pisans ; et les Musulmans, attaqués de toutes parts, iMttus sur 
tous les points, furent obli^ d'abandonner leur codcpiéte, 
et de faire usage, pour leur fuite, des vaisseaux qu'ils avaient 
oonstmits pour le brigandage. 

Mais la discorde sf introduisit entre les vainqueurs, A foeea- 
fflon du partage des dépouilles. Au commeneement de Ja 

tfalent lean mateoos, eUe est éridemment d'un sièele fort nlérieor. Lei rteni, w tm^ 
lième sècle, étaient probablement réduits, comme les Romains au temps de Constantin, 
à n'étever leurs monuments qu'ayee les dépouilles d'autres monuments plus anciens, 
L'arc-Hle-triomphe de Constantin au Campo Vaeeino porte de honteux témoignages da 
oetie spoliation de ses devanciers. — ^ AmuU. Antlq. Pttaitor. T. VI, aer. itai^ p, 109 e^ 
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guerre^ les Génois, qui ne s'attendaient pas sans doute à des 
succès si brillants, avaient demandé tout le butin pour leur 
part, sous la condition que les Pisans garderaient pour eux la 
terre dépouillée qu'ils auraient conquise. Avec quelque ri- 
gueur cependant qu'ils s'emparassent de tout ce qui pouvait 
être enlevé aux Sarrazins, ils s'aperçurent avec douleur que 
leur lot était loin de valoir autant que le beau royaume qu'ils 
allaient céder à leurs rivaux *. Ds voulurent se dédire de 
leurs propres conditions et les Pisans furent forcés de re- 
courir aux armes, pour faire exécuter leur traité et chasser 
de la Sardaigne ceux qui les avaient aidés à y rentrer. Il est 
probable que cette brouillerie n'éclata qu'en 1021, lorsque 
Muset eut vu succomber ses dernières forteresses, et que les 
secours qu'il avait lui-même ramenés d'Afrique eurent été de 
nouveau défaits^. 

Muset cependant ne renonça point à l'espérance de rentrer 
en Sardaigne; chaque printemps il venait avec une flotte 
nouvelle insulter les garnisons de la répubUque ou tenter de 
les surprendre. Les Pisans, après avoir longtemps combattu 
ses escadres devant les côtes de l'île, résolui^nt de mettre 
fin à une guerre qui durait depuis dix-huit ans, et d'attaquer 
les Sarrazins dans leur propre pays. Ils parcoururent les 
rivages de l'Afrique, ils menacèrent Garthage, et prirent 
Bona, l'ancienne Hippone de saint Augustin. Muset fut forcé 
de demander la paix , et , ce qui lui coûtait plus encore , de 
l'observer pendant de longues années. Sur la fin de sa vie , 
cependant, il voulut tenter de nouveau la fortune, dans un 
âge où le commun des hommes ne cherche d'ordinaire que 
le repos. 1050. — D passa en Espagne, pour demander des 
secours aux Maures qui habitaient cette contrée; et de là, 

^ Benvemai imolensU Comment, ad Daniis eomœd, antig, liai, med, asv, T. I, p. 1089. 
^^ Bernard. Marangoni Chron, di Pisa, p. 330. rz Vbertus Folieta Genuens, ^hist, 
L. I, p. 23«. 
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faisant voile vers la Sardaigne avec une flotte puissante, il 
surprit les garnisons pisanes (fai y étaient restées , les tailla 
en pièces , et, à la réserve de Gagliari, il s'empara de nouveau 
de rUe entière'. 

Quelque constance que la république eût manifestée dans 
cette guerre contre les Maures , elle parut enfin sur le point 
de perdre courage. Le peuple, épuisé par des expéditions 
longues et coûteuses, épouvanté par le massacre de la floris- 
sante jeunesse qui composait les garnisons sardes , semblait 
succomber à rabattement; mais la noblesse, qui se croyait 
plus spécialement chargée de la garde de l'honneur pisan, 
ranima l'ardeur des guerriers. Pour rentrer en possession de 
la Sardaigne , il fallait une nouvelle conquête ; la répubUque 
s'y prépara. Tous les gentilshommes ses feudataires lui four- 
nirent des vaisseaux et des soldats. Les chroniques font sur- 
tout mention des Ghérardesca, des Sismondi, des Sardi, 
et des Gaiétans. La répubUque de Gènes, le marquis Males- 
pina de Lunigiane, le comte Bernard Gentilio de Hutica en 
Espagne, offrirent des secours ; et les deux derniers voulurent 
marcher en personne à cette guerre sacrée. La flotte combi- 
née était commandée par Gualducdo , plébéien pisan , dont 
les talents militaires étaient reconnus. Cet amiral sut effectuer 
le débarquement de ses troupes en présence de l'armée enne- 
mie , près de la ville de Gagliari , qui était restée fidèle aux 
Pisans et que les Musulmans assiégeaient. Le combat s'en- 
gagea presque aussitôt et sur le rivage même. Muset, quoi- 
que âgé de plus de quatre-vingts ans, fit des prodiges de 
valeur ; mais les Maures , eu butte tout à la fois aux attaques 
des Pisans, aux traits lancés de la flotte et aux sorties des 
habitants de Gagliari, prirent la fuite en désordre. Muset, 
atteint de deux blessures , tomba de cheval et fut fait prison- 

1 Bemardo Marangcni Chron. p. Z2i. 
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nier : ob le oondmsit à Pise, où il mourut dam les fers; et 
file entière rratra sous la domination des dirétiens. Gud- 
ducdo I ayee l'autorité de la r^ubliqné, en partagea les d»- 
tricts entre les confédérés. Les Gbérardesca reçurent en firf , 
pour leur part, les mvirons de Cagliari ; les Sismondi, Oléas- 
tro; les Sardi) Arboréa; les Calétans, Oriséto; les Génois, 
Algarie; le comte de Mutica, Sassari, et les Malespina, les 
OMMitagnes. Le reste de File fut conservé, ainsi que Cagliari, 
sous la domination immédiate de la répuMicpie pisane ^ . 

Dorant k xi"" siècle, la république de Yenise ne partagea 
point la gloire dont ceUe de Pise se couvrait par ses expédi- 
tiom contre les infidèles : en j^ie à des dissensions intes- 
tines $ eik toumût toute son énergie contre eUe-mtaie. Deux 
factions se combattaient avec acham^nent 4ans son sein : 
en les déûgnait par les noms de Morosini et de Galoprini, 
floit que ces noms appartinssent en effet à deux des premières 
(amOles de la r^uUique, soit que ces deux familles dissent 
adopté pour dles-mémes le surnom dérisoire que se don- 
naà^t les deux partis '. Une querelle privée leur avait mis 
ies armes à la main ; mais, parmi des gens impétueux, vail- 
lants, et qui croyaient que les faibles et les lâc^ies seuls con- 
finait aux tribunaux le soin de défendre leur bimneur , le 
resseiriiment de deux individus devenait In^itôt la querelle 
de deux familles, puis une guerre dvile dans l'état. La pre- 
mière offense était eonfimdue dans la foule de celles qui l'a- 



^ilfifial. tamenu ÊonincontH MiniatemiSt frag, apud Mwau Scr.^erAîal, T. HI, 
i». 1, p. 4«i. Ce AragflMDt est rapporté dtns les noteg i la vie de Gélase II. Les annales 
de Lorenzo Bonincontri, Tua des aocétres de la famille de Buonaparle de SaD-lliiiiato,ne 
sont imprimées qu'en partie , et seulement pour ce qui suitl'amiée 1360. ^er, lu T. XXI. 
Aw^ m»afiwU ai Bwi^mnimn,-^ Ces noms sont grées : Mufogiivoi et KoiXo9cpw«(, 
avec la prononciation des Grecs modernes, se liraient HaroxinietCaloprinis. Ge sont les 
hôtes on. les compagnons des sots, et les gens gUl se prosternent bien. t>eut-être ces 
surnoms sont'ils équivalents à ceux de flatteurs et de dupes que se donnaient les deux 
partis : peut-être sont-ils plus anciens que leur discorde, et dés cette époque étaient-Us 
changés en noms de familles. 
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vairat suivie; et Ton naissait, Ton vivait ennemis, à canse 
du nom seul que Ton portait. Avant la fin du xi® siècle^ 
ces discordes furent apaisées * , et dès le commencement du 
xii"", Venise se joignit aux deux autres villes maritimes, à 
Pise et à Gènes, pour seconder le passage des croisés dans la 
Terre-Sainte, et conquérir, dans le pays des infidèles, la 
gloire, la richesse et le pouvoir. Mais dans ces expéditions 
lointaines, ces trois républiques se retrouvèrent en concur- 
rence : la rivalité de gloire leur fit oublier la communauté 
d'intérêts j et les armes de leurs soldats rougirent plus dune 
fois du sang italien les mers et les rivages d'Asie. 

A cette époque obscure, où l'histoire des républiques ne 
86 compose que de quelques faits isolés , consignés par hasard 
dans des relations étrangères ou fort postérieures, celle de 
Gènes a un grand avantage sur toutes les autres. On nous a 
conservé une chronique de cette république, composée par 
Gaffaro, l'un de ses premiers magistrats. Cette chronique était 
présentée chaque année aux consuls en plein conseil; et, 
après que le sénat de la république en avait approuvé le con- 
tenu, elle était consignée dans les archives publiques. Elle 
commuée avec l'année 1101, époque à laquelle Gi^aro ser- 
vait sur la flotte; et elle s'étend jusqu'à l'an 1164, qu'il 
mourut, âgé de quatre-vingt-six ans. Après lui, elle a été 
continuée jusqu'à l'an 1294, par divers historiens pubUcs* 
Leur récit à tous est évidemment partial, et destiné à plaire 
aux magistrats et au peuple, pour l'honneur desquels il était 
écrit ; mais on peut aisément faire abstraction de ce que les 
auteurs ont accordé au désir de flatter les Génois; et cette 
histoire, malgré sa partiahté, n'en est pas moins le monument 
le plus curieux et le plus instructif du siède. 

Ge qu'elle nous apprend sur la forme qu'avait alors le gou- 

1 Andreœ DanduH Chron, L. D; c. !^ et Buiv.p. 398. 
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vernement de Gènes et sur ses révolutions, est le premier objet 
digne de notre attention. Les magistrats suprêmes portaient 
à Gènes, comme dans les autres villes d'Italie, le titre de 
consuls. Pendant les premières années du xii^ siècle, ils 
étaient alternativement au nombre de quatre ou de six , et 
demeuraient en place trois ou quatre ans. L*an 1122, Ton 
réduisit à une seule année la durée du consulat ; et l'an 1 1 30, 
Ton divisa les attributions de ces magistrat^ pour en faire 
deux offices distincts. On appela dès lors consuls de la com- 
mune 9 les quatre ou six chefs de la république , qui , nom- 
més annuellement par le peuple, étaient chargés du pouvoir 
exécutif, et spécialement du maintien de la poUce , de l'exé- 
cution des ordonnances criminelles, de la correspondance 
avec les puissances étrangères, du commandement des forces 
de terre et de mer, et même des expéditions lointaines. Ces 
consuls, à leur sortie de chaire, rendaient compte au 
peuple , dans une assemblée générale , de l'emploi des deniers 
deTétat*. 

D'autres magistrats, en nombre tantôt égal, tantôt fort su- 
périeur, furent créés la même année, sous le titre de consuls 
des plaidoyers, pour être les juges suprêmes de la république. 
La division du peuple en sept compagnies, et celle de la ville 
eu sept quartiers, servaient tout à la fois à classer les élec- 
teurs et à limiter la juridiction des juges; car chaque consul 
était élu par la compagnie qu'il devait juger ^. Dans la suite 
on forma deux tribunaux, l'un pour la ville et l'autre pour 
lebourg; et il fut statué, en 1 179, que le défendeur pourrait 
ramener le demandeur à celui des deux tribunaux qu'il pré- 
férerait.^. Ces consuls des plaidoyers, de même que ceux de 
la communauté, étaient ai^nuels. 



1 Caffaro Annales Genuetues $cript. Ber, ital, T. VI, p. 284. — * Ibidem, p. 25t. 
— 3 Oitobonut Sariba Annal. Gemœns. L. m, p. S56. 
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Dam de certaines occasions , et sur la demande du peuple , 
la républicpie nommait des correcteurs des lois. Ces commis- 
saires, au nombre de douze ou quinze, étaient dépositaires du 
pouvoir législatif * . Les Italiens., loin de faire de ce pouvoir 
un attribut du peuple , avaient considéré le talent de la lé- 
gislation comme une conséquence de la jurisprudence : ils 
en avaient absolument abandonné l'exercice aux jurisconsultes, 
et ils s'étaient soumis aveuglément aux décisions fondées sur 
les maximes de l'école et sur l'autorité de Justinien. L'étude 
du droit en général était séparée des fonctions administra- 
tives, en sorte que les légistes n'avaient pas un intérêt de 
corps à abuser de la confiance du peuple, ou à l'asservir; 
mais la législation romaine et impériale leur avait donné un 
caractère servile : aussi dans tout le cours des disputes entre 
les républiques et l'Empire, se montrèrent-ils fauteurs du 
despotisme et ennemis de la liberté. 

Il existait dans la republique un conseil ou sénat qui de-' 
vait assister les consuls ; mais ce corps n'avait sans doute que 
des pouvoirs bien limités; car à peine est-il fait mention de 
lui deux ou trois fois dans l'histoire ^. Le peuple de son côté, 
assemblé en parlement, et sur la place publique, prenait part 
à l'administration de l'état, soit en recevant les comptes des 
magistrats, soit en délibérant sur les intérêts communs dans 
les occasions importantes ' . 

Cette constitution était simple, mais suffisante pour assurer 
la liberté du peuple, pour l'intéresser vivement aux affaires 
publiques, et pour lui faire chérir sa patrie, en raison de la 
part qu'elle lui donnait à son gouvernement. L'élection des ma- 
gistrats, le compte qu'ils rendaient de leur gestion, les délibéra- 
tions de la place pubhque, rappelaient chaque jour à tous les d- 



1 Onobonus Scriba AnnaL Genuens^ L. m, p. SSS. — > Caffaro ad inlt. HisL^^berm 
canceUaHns, L.II. Arm. Gen, p. 349.— > Caffaro, L. I, pMit^-Ottobon, Scriba, L. II. p. M4. 
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toyen, que les affaires de Tétat étaient aussi leurs afiPaires; 
que leur intérêt privé était l'intérêt de la communauté. Ce* 
pendant Tordre public avait dans les mœurs et l'habitude, 
plutôt que dans les lois, une sauvegarde contre l'anarchie et 
la turbulence démocratique, c'était le rang des magistrats. 
Les consuls étaient tous ou presque tous gentilshommes. 
Gomme cet ordre s'était déclaré le protecteur du peuple con- 
tre les empereurs et les grands, le peuple reconnaissant lui 
avait confié tous ses droits ; aussi les listes du consulat pré^ 
sentent-elles des noms illustres dès cette époque, des Spinola, 
des Doria, des Buffo, des Fomaro, des Négri, des Serra, des 
Picamiglio, etc. Heureuse la république lorsque le peuple 
jouissant d'un droit illimité d'élection, les nobles méritent 
cq)endant de fixer le plus souvent ses suffrages! 

L'histoire de Gènes ne doit point être séparée de celle de 
Pise : ces deux répubUques, dont les moeurs, la puissance et le 
( gouvernement étaient presque semblables, commencèrent de 
bonne heure à se montrer rivales, et ne cessèrent leurs com- 
bats que lorsque Pise eut succombé, après une lutte de plusieurs 
siècles. Mais, aux yeux de la postérité, Pise, laissée dans l'obs^ 
curité par l'histoire, ne scmtient point cette lutte avec autant 
d'avantage que ses guerriers le firent les armes à la main. 
Durant la période dont nous parlons, les seuls monuments 
de cette ville qui nous aient été conservés, sont une déclamation 
sur ses triomphes, un poème à moitié barbare sur la guerre de 
Majorque, et deux chroniques sèches et tronquées V; c'est 
donc de ses ennemis mêmes qu'il faut emprunter le récit de 
ses victoires ou de ses défaites. Les historiens de Venise sont 
plus pauvres encore ; le plus ancien de ceux qui nous ont été 
conservés, est le doge André Dandolo, qui écrivait au miheu 
du XIV® siècle, et auquel on ne peut prêter qu'une foi 

>■ Ghmt^ varia Pim^b T* Yl» Aer» lu 
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douteuse pour les faits fort antérieorsà l'époque où il Yécot ^ 
Les trois républiques prirent une part également aetiye aux 
expéditions des chrétiens dans la Terre-Sainte. Tandis que 
pour les autres nations la guerre sacrée n* était qu*un épisode 
an milieu de leur histoire, pour les républiques maritimes elle 
devint la première et la plus importante de leurs affaires. 
Venise donna l'exemple du zèle , et elle y était appelée par sa 
position. Les Turcs avaient envahi, en Asie, les contrées et les 
eités oà la république exerçait le comma*ce le plus lucratif: 
cette nation barbare menaçait de pousser plus loin ses conquê- 
tes, et d'asservir les Grecs et les Sarrazins; alors il ne serait 
plus resté aux Yénitieni^ aucun marché libre dans tout l' Orient. 
Bien plus, ils devaient se préparer à défendre leurs propres 
toj(st% t d^àles Sarrazins avaient infesté la mer Adriatique; 
les Turcs pouvaient y paraître à leur tour, et l'Itahe méridio- 
nale avait vu, dès le x* siècle, des drapeaux musulmans, qui 
parurent sur la côte illyrienne, seulanent quelques siècles 
plus tard. Les Vénitiens transportèrent donc avec empresse- 
inent) ttuds non cependant sans salaire, les croisés aux rivages 
de l'Asie : ils se chargèrent du soin de les approvisionner ; et, 
unissantleoottuneroe à l'artmilitaire, ils rappoitèrent à VeoÉse 
lepi plus riches cargaisons, sur ks mêmes flottes aveclesqudles 
ils fiâsaient trembler les infidites. 1099. ^ Les historiés de 
la répuMque assurent que la première de ces flottes, qui 
acêompagnala premi^e croisade, était composée de deux eents 
Vâliseaiix; cHe était oommandée par le fis ^ nouvciaudoge, 
^tai IfidiieK. Avant que de parveiw à «a destination, elle 
fivra, sur les oMesde ftfaodes, ooie sanghmte bataille àla flotte 
{Hsane. €es deux peuples, aveuglés par leur jalousie, cwdDliè- 

t eu entre les mains plusieurs chroniques manuscrites, mais il leur accorde lui-même 
peu de confiance. Les archives de la chancellerie, où il a çonsplte une foute d'anciens 
monuments, mutent upe foi plus eiitiAn. 
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rent qa*ils étaient chrétiens, Italiens et croisés ensemble, pour 
n'écouter que leur animosité. Les Vénitiens s'emparèrent 
ensuite de Smyrne, qu'ils liirrèrent au pillage ; et ils facilitèrent 
à l'armée de terre la prise de Jaffa ou Joppé * . 

1 100. — Au mois d'août de l'année suiyante, le Génois 
envoyèrent en Orient vingt-huit galères et six vaisseaux, avec 
des troupes de débarquement, commandées par l'un des con- 
suls de la république. L'historien Gaffaro était lui-même de 
cette expédition. Vers le même temps, les Pisans firent partir 
une flotte décent vingt vaisseaux, commandée par leur arche- 
vêque Daimbert, qui fut depuis patriarche de Jérusalem. Ces 
deux flottes passèrent l'hiver à Laodicée, et maintinrmt les 
provinces maritimes dans l'obéissance des Latins, au moment 
où la mort du bon roi Godefroi de BouiUon mettait en danger 
son nouveau royaume. 

1101. — Le printemps suivant, les Génois, unis aux Pisans 
et aux autres croisés, entreprirent le siège de Gésarée. Les 
répubUcains, transportant dans les camps les usages et la 
liberté de leur patrie, avant de livrer l'assaut aux murs de 
Gésarée, assemblèrent un parlement; et les citoyens se con- 
sultèrent sur les coups qu'ils devraient porter lorsqu'ilsrede- 
viendraient soldats. Daimbert parla le premier au peuple, et 
comme prophète etcomme guerrier : il exhorta ses concitoyens 
à recevoir le lendemain matin la communion sainte, et, lors- 
qu'ils seraient munis de ce gage de la protection céleste, à 
s'avancer au pied des murs, et à les attaquer avec les seules 
échelles des galères, sans perdre leur temps à préparer des 
machines de siège , leur promettant au nom du ciel^ que Dieu 
livrerait, le jour même, la ville entre leurs mains. Gaput 
Malio, le consul génois, prit ensuite la parole, et seconda, par 
son éloquence guerrière, les exhortations prophétiques du 

1 Andreœ DanduH ehron. L. IX, c. lo, p. 356. 
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prélat pisan. Le peuple répondit à leurs discours par des ac* 
clamations enthousiastes. Le lendemain il monta à Tassant 
avec courage y en appliquant aux murs les échelles navales ; 
le consul génois, l'épée à la main, gagna le premier le som- 
met du rempart, et s* y maintint seul pendant quelque temps 
contre leseffortsde ses ennemis ; enfin ses compagnons d'armes 
le joignirent, les Musulmans furent renversés, et la ville fut 
prise et livrée au pillage. Le butin, selon Tusage antique des 
armées romaines, fut partagé par les consuls; un quinzièmefut 
mis à part pour le^ matelots restés à la garde des galères; une 
autre portion fut réservée aux magistrats et aux officiers ; et 
le simple soldat reçut pour sa part quarante-huit sols d'argent 
(environ cent soixante-dix francs) et deux livres de poivre *. 
Aprèscettevictoire signalée, les flottes républicaines remirent 
à la voile, pour retourner dans les ports de leur patrie ^. 

Si les villes maritimes d'Italie rendirent de grands services 
aux croisés, elles leur demandèrent en retour des privilèges 
non moins considérables dans les nouvelles conquêtes. D'après 
un diplôme qui fut accordé, en 1130, aux Vénitiens, par 
Baudoin II, roi de Jérusalem, on leur assura dans chacune 
des villes du royaume latin un quartier indépendant où de- 
vaient se trouver une église, une place, un bain, un four et 
un moulin. Les offiders du revenu pubUc ne pouvaient y 
pénétrer ni gêner en aucune manière leur commerce '. Les 
Vénitiens, dans leur quartier, restaient soumis aux lois de 
leur patrie, aux magistrats qu'ils élisaient eux-mêmes; et ils 
formaient, au centre du royaume de Jérusalem, de petites 
colonies républicaines, alliées avec lui pour sa défense contre 
les ennemis communs, mais indépendantes de ses lois. 

1 Gésarée était alors l'un des entrepôts des épiceries et du commerce de Tlnde. — 
* Caffàro Ann. Genuenf, p. 248-253. — Gesta trittmphalia per Pisanos facta,, p. lOO. 
Chron. Pisan.ip, 168^ T. VI, Rer.ItaL — ^ Diploma ap.MuratoriAniig. liai. T. II. 
p. 91 9. Ce diplôme confirme des priYiléj^es antérieurs, déjà accordés aux Vénitiens par 
Baudoin I«r et par la régence da royaume, durant la captivité de Baudoin II. 
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Les Pisans, dont le SMonm ayait été ^m eMcaee «t peat<« 
èlre plus désintéreBBé cpie ecM des Yénitieiis, obtinp^t {Abs 
tM qn'eax, de tons l€Bprlii€es latins d'Orient, des privilèges de 
même genre. Dès l'an 1 108, le généreux Tancrède, le héros 
du Tasse, qoi Tenait de sncoéder à la principauté iF Antieche, 
accorda aux Pisans un quartier dans les deux villes d'Antio- 
che et de Laodieée, et l'usage dus pmts de ses étato, à l'égal 
de ses propres sujets. Des ehartes postérieures d'Amaury, en 
en 1 169; de Beaudoin T?, en 1 182, tous deux rois de Jéru- 
salem ; de Boém^nd III, prince d* Antioehe^ en 1 1 70; de Bay- 
mond, comte de Tripi^, «a 1 187, eot^rmèrent et angmen- 
tèrmt ces privilèges*. 

G^endant les rdations multi^diées des Ténitiens avec les 
croisés du royaume de Jânosalem, firent bientôt naître de la 
mésintelligence entre eux et les Grecs. Les croisés airâent 
porté en Orient le mépris qu'ont presque toujoun les barba- 
i^s pour les peuples policés. Ils braTaient les mœmps publi- 
ques, ils violaient les lois, ils offensai^it la religioD des Grecs 
par leur superstition et leur fanatisme; et dès ^e l'autorité 
publique entr^renait ^ réprimer leurs excès, ils en appe«> 
laient à leur épée, et versaient le sang des chrétiens qu'ils 
prétendaient secourir. Les CoBUiène, qui avaient les premiers 
solHdté l'appui des Occidentaux, et qu'on voulut roidre res* 
ponsaMes de toutes les exactions des officiers subalterms, de 
toutes les fraudes des marchands leurs sujets, même des in- 
tempéries des saisons , furent de bonne heure obligés de se 
mettre en garde contre les Latins, et quelquefois de les oom- 
battre. Les Vénitiens, qui jusqu'alors, par leur conduite res- 
pectueuse, avaient laissé indécis s'ils étaient les alliés ou les 
vassaux de l'empire de Byzance, s'enorgueillirent de leurs 
succès; et, prenant à tâche d'imiter les croisés, leurs nouveaux 

1 CM diplômes sont tous coaservés par Huratori. T. ri, p. 905 et tuiv, 4n(iq* ital rw^^ 
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alliés, Os renoncèrent tout à eonp à leur ancien système de dé- 
férence et de respect. 1124. — Jean Gomnène, surnommé 
Calojean, Fun des plus vaillantB guerriers et des plus vertueux 
empereurs qui soient montés sur le trône de Byzance , donna 
Tordre d'arrêter les vaisseaux vénitiens dans tous les ports de 
ses états, jusqu'à ce que la république eût satisfait aux plaintes 
qu'excitait la conduite de ses citoyens. Le doge Dominique 
Michiéli commandait alors une flotte qui venait de soumettre 
Tyr de la manière la plus glorieuse ; il la conduisit devant 
Modes, et, après avoir pris cette ville d'assaut, il la livra au 
pillage. 1125. — Il passa ensuite à Sdo, dont il s'empara 
également, et où il fit hiverner sa flotte. Au printemps suivant 
il saccagea les îles de Samos, de Mytilène et d' Andros, avec 
non moins de cruauté ^ . Ces succès étaient f acQes et peu glo- 
rieux : les Grecs, depuis l'affaiblissement des Sarrazins, n'a- 
vaient plus rien eu à craindre du côté de la mer; aussi avaient- 
ils négligé la fortification de leurs îles , et en avaient-ils re- 
tiré les garnisons et les hommes en état de porter les armes 
pour les opposer aux Turcs sur le continent. La république 
de Venise a recueilli bien des lauriers sur le territoire de 
Fempire grec; mais elle doit, plus qu'aucun des peuples croi- 
sés, se reprocher d'avoir occasionner sa chute. La nation grec- 
que, il est vrai, corrompue par le long despotisme auquel elle 
avait été soumise, avait perdu depuis longtemps cette énergie, 
ce principe vital qui conserve les états, et qui Ue les hommes 
à leur patrie. Cependant une heureuse chance avait porté 
sur le trône de Gonstantinople une famille valeureuse ; le goût 
des lettres était encouragé par les Comnène, aussi bien que 
celui des armes; quelqui^ notions d'honneur chevaleresque 
s'étaient répandues dans la nation : il paraissait même que 
les Grecs commençaient à puiser dans l'étude des anciens 

^ 1 ànOmDanMi Chron* L, ix, o. ta, p, aar. 
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Famour de la patrie et celui de la liberté; et, s'il est possible 
qa'une nation soit régénérée par ses maîtres, la nation grec- 
que semblait être sur la voie de cette heureuse révolution : 
laissée à elle-même , ou modérément secourue, elle aurait en- 
fin triomphé des Turcs, dont le fanatisme guerrier ne devait 
pas être durable. Les Latins, également dangereux comme 
amis et connue ennemis, ruinèrent les Grecs à leur passage; 
ils pillèrent leurs villes, dont ils massacrèrent les habitants; 
ils abattirent leurs murs et leurs forteresses : ils s'emparèrent 
de leur capitale; et, lorsqu' enfin ils quittèrent T Orient jen 
ennemis , ils laissèrent T empire dans un tel état d' épuisement ^ 
que les Musulmans purent soumettre sans peine ce qui restait 
de chrétiens orientaux. 

Cette première guerre des Vénitiens contre les Grecs ne fut 
pas de longue durée. Le doge Michiéli, en rentrant dans l'A- 
driatique, enleva aux Hongrois les villes de Spalatro et de 
Traù , qu'ils avaient conquises dans la Dalmatie ; puis il 
revint à Venise où il ne tarda pas à mourir * . La guerre qu'il 
avait portée dans la Grèce fut oubUée; et lorsque vingt ans 
plus tard Manuel Gomnène fut attaqué par Roger, roi de Si- 
cile, il recourut aux Vénitiens, et obtint d'eux qu'ils fissent 
en sa faveur une puissante diversion sur les terres de ses 
ennemis. 

Tandis que les Vénitiens resserraient leurs liaisons avec les 
croisés du royaume de Jérusalem, qui avaient sans cesse be- 
soin des secours des occidentaux, le zèle des Pisans contre les 
infidèles leur fit entreprendre de déhvrer la mer Thyrrhé- 
nienne des brigandages des Musulmans. Un roi de Majorque, 
nommé Nazarédech, exerçait la piraterie sur toutes les côtes 
de France .et d'Italie, où il répandait la terreur. On assurait 
que vingt miUe chrétiens étaient retenus captifs dans ses pri- 

1 Danduli Chronk* Lib. IX, c. 12, p. 273. 
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sons. 1 113. — Le joar de Pâques de l'an 1113, comme les ha- 
bitants des campagnes voisines se réunissaient en foule à Pise, 
pour y recevoir la bénédiction épiscopale, rarchevéque Pierre 
leur présenta la croix à la porte du temple ; et, avec une mâle 
éloipience, il les exhorta , au nom du Dieu des chrétiens, à 
délivrer leurs frères qui gémissaient dans les prisons des in- 
fidèles, et qui chaque jour étaient exposés à renier leur foi. 
Quelques vieillards qui, dans leur première jeunesse, avaient 
pris part à l'expédition de Sardaigne et aux victoires sur les 
Sarrazins de Bona et d'Ahnéria, répondirent les premiers à la 
voix de leur prélat ; et, répétant le récit cent fois entendu de 
leurs exploits, ils exhortèrent la génération naissante à main- 
tenir la gloire de Pise et à se couvrir de lauriers qui fissent 
oublier ceux qu'eux-mêmes avaient cueillis. L'enthousiasme 
dont ils étaient pleins se communiqua rapidement; tous les 
jeunes gens prirent la croix *: douze des principaux citoyens 
furent désignés, par les suffrages du peuple, pour être les 
chefs de l'expédition et pour en assurer le succès par des pré-' 
paratifs de guerre et des alliances *. 

Le commencement de l'été fut consacré à construire la flotte 
et les machines de guerre qu'elle devait porter. Gependant| 
Rome d'une part et Lucques de l'autre, envoyèrent quelques 
secours, et un nonce du pape Pascal se rendit à Pise pour bénir 
l'expédition. La flotte mit à la voile au commencement du 
mois d'août, le jour même de Saint-Sixte, tandis que l'on célé- 
brait l'anniversaire d'une victoire que les Pisans avaient rem- 
portée sur les Africains dans le «lècle précédent. Les croisés se 
rendirent d'abord en Sardaigne, soit pour s'y procurer des 
informations, soit pour recevoir les secours des gentilshommes 
pisans qui avaient des fiefs dans cette île. Aprte quinze jours 

1 Laurentli Vemensis Renan a Pisanis in Stig&rieia gestar, Poema T. VI, Rer ital. 
p . U 1 . — Bernard. Mftransoni Chron* di Pisa, p. 349. 
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~^e fëj^j ils te dirigèrefat Tërsles îles Bdéanss; nmls dans un 
temp6 où lel^ naTigateurs n'étaient point guidés par la boUssote, 
iet 6ù les cartes étaient très imparfaites, la naTigatioii la plus 
(Courte n'était ni sans danger, iii sans difficulté. Les croisés, 
itprës avoir éprouvé une tempête, découvrirent une terre qu'As 
'àt^quèrent aussitôt, ne doutant pas que ce ne fût l'île de 
'{ïàjo(rque. Us se jetèrent sur les habitants des côtes; ils lés 
^mii*èiit en fuite, et leur enlevèrent quelques prisonniert. Keli- 
tAt '^pendant 2s apprirent de ces derniers qu'ils avaient 
Âboi^dé 'éûr lés rivages de Catalogne, et que les paysans dont 
ds^vàsptdént les campagnes étaient des chrétiens. Alors, je- 
tant léiirs armes, ils s*assîrent sur le bord de la mer et s'a- 
l)aïutbmïèfent ati découragement, ^mme si les tles Baléares 
lêfeScnt îritrouvables pour eux * . Néanmoins leur s^(mr en 
"tfatàïôgné, 6& ils forent retenus longtemps par les vents, ne 
'âèùiéitii'a ]()a8 stos utîfité. Us engagèrent dans la guerre sacrée 
iftaSùond, comte de Barcelone ; Guillaume, seigneur de Mont- 
'peUîèr ; Emery, comte de Narbonne, et plusiefurs autres sei- 
gneurs français et espagnols. Forcés ensuite par la mauvaise 
^èàfeon à remettre l'expédition jusqu'à l'année Suivante, ils se 
i*e15:^èreiit, salîsfafts d'avoir aguerri leurs soldats «t augmenté 
le 'noihibï'e de leurs confédérés *. 

1114. — Au mois dP avril de l'an 1114, la flotte croisée 
aborda enfin à Iviça, et, après un combat sanglant, elle se 
réndSt maîtresse de cette île. Elle passa ensuite à Majorque ; 
les Pisans entreprirent le siège de la ville du même nom, qui 
Se défendit pendant uùe année. 1115. — Elle fut prise seule- 
ment vers les fêtes de Pâques de l'an 1115, malgré la résis- 
tance courageuse du roi sarrazin, et celle des nombreux alliés 
qu'il avait intéressés à sa défense, de roi fut tué ; son succès- 
seor, fait prisonnier, fut conduit à Pise, et des sommes im- 

1 Lamentiut vernens, Poma, L. !,>» lis» -- > IWd. htU, p, tl«« 
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menses, dépouilles de File soumis, furent portées en triom- 
phe dans la môme irille ^ . 

1118. — Les Pisans étaient à peine de retour de leur ex- 
pédition contre les lies Baléares, lorsque le pape Gâase II, 
persécuté par Henii Y et abandonnant Rome pour se réfugier 
en France, réclama leur protection et séjourna quelque temps 
dans leur ^ille. Ce pape était issu dune maison illustre de Pise, 
celle des Gaïétan ; et, soit reconnaissance pour les services 
das Pisans, soit amour pour sa patrie, il déclara les éyèchés de 
Ck>rse suffragants de l'église métropolitaine de Pîse. Le prélat 
pisan portait bien le titre d'archevêque depuis Tannée 1092 ; 
mais il paraît qu'à cette ^>oque il n'y avait encore aucun 
éyédié qui rdevàt de lui. La nouvelle dignité, conférée au 
métropolitain, devint un sujet de fête pour tout le peuple. Les 
. consuls et les sénateurs conduisirent en pompe leur pasteur 
dans File de Giurse, pour recevoir le serment d'obéissance et de 
fidélité des évéques, et pour consacrer leurs égëses. Les rivaux 
de la République, et surtout les Génois, conçurent de cet 
événement une jalousie proportionnée à l'importemce que les 
Pisans y avaient attachée ^. 

1 119. — L'année suivante, cette jalousie fit éclater la guerre 
entre les deux républiques. S'il faut en croire Gaffaro, les 
Génois attaquèrent le port pisan avec quatre-vingts galères et 
cpiatre grands navires chargés de machines de guerre. Gette 
flotte portait vingt-deux mille hommes de troupes de débar- 
quaaaent, dont cinq mille étaient armés de cuirasses et de cas- 
ques de fer '. Les Pisans ne parlent point de cet armement, 
qui paraîtra prodigieux si l'on considère qu'il fut mis en mer 
par une seule ville. L'une et l'autre nation s'attribua l'avan- 
tage de la première campagne ; et pendant les quatorze années 

* lAuretU. Vemens. L. IV et seq. p. 129. — * Gesta triumphtUia Pisan. T. VI, p. MSt- 
— Bamor. iTofoni/oitl Chron. di Pisa, p. 302. — 8 caffari Annakt GenusnU i, ^ 
p. 294. 

17! 



266 HlSTOIRfi DBS HÉPtl^LtQUSS ITALIENNES 

qae continua la gnerre, les succès furent balancés de manière 
à augmenter sans cesse rémulation des deux peuples et à ne 
satisfaire jamais leur espoir. Beaucoup de vaisseaux furent 
pris de part et d'autre, brûlés ou coulés à fond ; beaucoup de 
villages et de châteaux situés sur les côtes furent pillés et in- 
cendiés ; beaucoup de braves citoyens périrent dans des com- 
bats sans cesse renaissants ; et cependant, loin que la popula- 
tion diminuât ou que le trésor public s'épuisât, jamais le com- 
merce des deux nations n'avait eu plus d'étendue, et leur 
marine plus d'activité. 

ï^ofin, en 1133, le pape Innocent II, qui s'était réfugié à 
Pise, s'interposa pour rétablir la paix entre les deux républi- 
ques, qui toutes deux lui avaient envoyé des secours contre 
l'antipape Anadet. Cïomme la nouvelle dignité accordée à 
l'archevêque de Pise avait été la cause de la jalousie des Génois, ^ 
le pape éleva leur évèque au même rang; l'église de Gênes fut 
soustraite au métropolitain de Milan, et érigée en archevêché ; 
deux nouveaux évêchés, dans les deux côtes nommées Rivières, 
lui forent subordonnés ; ceux de la Sardaigne furent soumis 
à l'église de Pise, et ceux de l'ile de Corse furent partagés entre 
les deux prélats ^ 

Durant cette longue guerre, et peut-être déjà auparavant, 
les feudataires de la république pisane en Sardaigne avaient 
tout à fait secoué son joug, et s'étaient érigés en petits souve- 
rains. Quelques-uns d'entre eux, et particuhèrement les 
seigneurs de Gagliari , Sassari , Logodoro et Arboréa, prirent 
quelquefois même, peu après, le titre de rois : d'autres, tels 
que les Yisconti de Gallura, et les Sismondi d'Oléastro, sans 
rechercher de nouvelles dignités, n'en aspirèrent pas moins 
à l'indépendance ^. Ces derniers, à peu près vers ce temps-là, 

1 Bimmtus ânnaL eecles, ad ann, 1132, $ 6 . ~ Vberuts Folieta hUt, Genuens. L. r, 
p. 249. — > Ces! alors sans doute qu'ils prirent pour armes celles de leurs Gefs au lieu 
ée celtes de la famine; les visconti abaissèrent les leurs (parti de gueules et argeni) sous 
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eontractèrent alliance avec la république de Gènes, et obtin- 
rent d'elle le droit de dté. Une branche de la famille Sismondi, 
mettant en oubli les devoirs de citoyens et les liens sacrés qui 
rattachaient à Pise, s'établit dans la ville ennemie de Gènes. 
De cette branche sortirent Sismondi Muscula , consul des 
plaidoyers, en 11 46 \ et Gorso Sismondi, consul de la com- 
munauté, et ambassadeur des Génois auprès de Frédéric, en 
1164 ^. Mais à la même époque, une autre branche de la 
même famille était restée fidèle à son ancienne patrie : elle 
contribua même, par une acquisition importante, h fermer le 
territoire pisan aux étrangers, et à déhvrer les ports df la 
république d'une rivalité dangereuse. La Corse était goa- 
Temée au nom de T Empire, par un marquis, nommé Albert, 
qui s'y était rendu indépendant; ce même Albert possédait 
un tiers du château de Livoume, dont le port n'avait pas 
encore été agrandi et fortifié par les travaux des architectes; 
mais dès lors ce port avait la plus hante importance, soit à 
cause du voisinage du port pisan, smt à cause de sa situation 
au nulieu du territoire de la république, entre la capitale et 
les vallées sujettes de la Maremme. L'année 1 146, ce fief fut 
transmis, avec toutes ses redevances et appartenances, par le 
marquis Albert, aux deux frères Sismondi, sdon la charte 
que conservent encore les archives de Pise, et que Muratori 
a fait iniprimer ^. 

Le territoire de Pise s'étendait de Lérid à Piombino, le 
long de la mer : toute cette contrée ne dépendait pas immé- 
diatement de la répubUque; mais les petites villes et les châ- 
teaux situés sur les deux rivages, Lérici, Yiareggio, Massa, 
Piombino et Grosséto, s'étaient mis sous la protection d'une 



le coq de sable de Gallura, et les Sismondi pariirent les leurs (argent, trois fasees de 
gueules) d'OIéasiro, gueules, six olives d'argent croisetées.— ^ Caffaro Annalu Getmetu, 
L. I, p. 36t. — s Obertus cancellarius Ann, Cenuetts. L. U, p. 292. — s Antlq* iiai, 
med, ctvi, T. UUMssert.lXlV, p. 116I. 
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.cité plus puissante. Ces petites communautés libres, mais 
faibles, aTaieat consenti à faire marcher leurs milices sous 
les étendards de Pîse, et à se soumettre aux décisions de ses 
cousais, au lieu de recourir aux armes, lorsqu'elles auraient 
eutre elles quelques différends. De la même manière, les 
. Génois ayaient soumis à l'autorité de leur république, non 
seulemeut la Polsévéra, et les vallées qui entourent leur cité, 
mais epcore toutes les petites Tilles des deux Rivières, Lavagna, 
. Vçntipiiglia, Savona, Albeitga ^ . Les uns et les autres tenaient 
ces bourgades à peu près dans la même dépendance à laquelle 
te peiq^fe roraiain avait réduit sea alliés du Latium. 

les trois républicpies maritimes se trouvaient donc , avant 
le nûlieu du xii® siècle à la tête de trois petites confédérations, 
formées pour les Vénitiens, des villes libres de Tlllyrie ; pour 
les Pisaus, de celles des Maremmes; et pour les Génois, de 
cdks ^ Rivières. Toutes trois s'étaient assuré une telle 
prépondérance sur des alliés qu'elles s'étaient acquis presque 
par la forée, qu'ettes les considéraient déjà comme leurs sujets. 
Cqpeudaat les restes d'une constitution libre dans les petites 
viilei^ secondèrent îéaevgie des grandes cités, et contribuèrent 
il étendre leur puissance et à rendre durables leurs succès. 

De ees trois confédérations, celle qu'avaient formée les 
Pisans prospérait moins que les autres; ils n'avaient pu étendre 
leur protection et leurs alliances que du côté de la Maremme 2, 
province fertile, mais malsaine, qui, par l'influence de la 
liberté, avait été rendue à la culture, mais qui ne pouvait 
îamaifl parvenir à une population très nombreuse , ni fournir 
à la i^ulriiîqpe des soldats robustes et des marins expérimentés. 

1 Caffaro Annal. Genmns. L. I, p. 259. — « Le nom de Maremme, contraolé d« 
ktiit mmitîmti, se donne à toute la partie de la Toscane située le long de la mer, de- 
puis le pied aes Alpes liguriennes jusqu'au Serchio, et depuis U Cécina jusqu'à Téiat de 
l^ÉgKse. Tout ce pays est très malsain; mais U n'est pas toulmaréç^wui; ik CMtieniMi 
contraire beaucoup de collines, souvent dépourvues d'eau. 
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De denx autres côtes et dans rintérieur des terres, Fëtat pisan 
était resserré par celui de Lucques et celui de Floreuce; et ces 
deux villes étaient assez puissantes pour mettre obstacle à tout 
projet d'agrandissement. Lucques fut la première des deux à 
donner de la consistance à son gouTcmement, et à réduire 
sous sa dépendance les vallées voisines ; aussi, dès le xi^ siècle, 
cette ville avait-elle été en guerre avec Pise. Florence au 
contraire était, à cette époque, alliée des Pisans; et Giovanni 
Villani, historien des Florentins, prétend même que ses com- 
patriotes vinrent garder Pise, tandis quje \^ ]E1§W? J^^^^ 
occupés à une expédition maritime. Il ajoute que les Florentins 
établirent leur camp à deux milles de cette viUe pour le proté- 
ger contre les Lucquois, et qu'en même temps ils défendirent, 
sous peine de mort, à leurs propres soldait» d'y wtr^, A^ peur 
que les vieillards et les f enunes , restés sente » h g/ff^ l^^ 
murs, n'eussent le plus léger sujet de se plfâodfe A^i^ ï^mj^e 
foi de leurs alliés * . 

Ce M après la pacification de Pise et de (Srtofi^,^ 1 l^jt, 
que les Pisan3, pour complaire au pape Innocenjl;^ h ïm^ 
pereur Lothaire, envoyèrent kur flotte dans le r^%ime 4e 
Naples, xxmtre le roi Boger et F antipape Anaolet. Hismmw^ 
déjà rendu ccmipte, dans le précédât chapyb:e,.dei^^te.ffiyV^- 
dition g^orieu^, signalée par la découvfirte à^ f ^e^fifi fit 
là nune d.' Amalfi. 

* Qîqvm viHmi s^* f^r.MI»- *v, c. 80, T. 3^u, p. m. 
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CHAPITRE VI. 

Affranchissement de toutes les villes italiennes avant le xii« siècle. 



Noas avons conduit Thistoire de FEmpire et celle de l'É- 
glise jusqu'au conunencement du xii® siède : nous avons re- 
pris ensuite, et séparément, l'histoire des républiques qui ont 
existé avant cette époque, et nous avons fait connaitre, au- 
tant du moins que le permet l'obscurité de ces premiers siècles, 
les révolutions de Borne, de Naples, d'Amalfi, de Venise, de 
Pise et de Gènes. Mais, au xii® siècle, toutes les villes d' Italie 
furent libres : dès le prochain chapitre, nous les verrons toutes 
animées d'une même vie, également accoutumées à déployer 
toutes les vertus républicaines, également dignes de l'indé- 
pendance à laquelle elles étaient toutes parvenues. Les ré- 
volutions de l'Italie, dont nous avons tracé une esquisse, et 
les développements qu'elles avaient donnés au caractère na- 
tional, nous ont préparés à voir s'opérer raffi*anchissement 
des cités ; mais cette dernière révolution se dérobe en quel- 
que sorte à nos regards. La* naissance du gouvememeiit ré- 
publicain, et ses progrès, auraient sans doute présenté un 
spectacle piquant, instructif, varié, si le temps ne nous en 
eût pas dérobé les détails; mais nous pouvons à peine sou- 
lever le voile qui couvrira toujours cette première époque de 
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r histoire des villes libres. U Italie septentrionale n'a eu preoqae 
aucun historien dans le x« et le xi® siècle. Poor faire conndtre 
les démêlés des Henri avec le Saint-Siège, nous ayons été obli- 
gés de recourir aux narrations des Allemands, beaucoup plus 
complètes et plus détaillées, à cette époque, que ceQes des 
Italiens. Si des événement» d'une si haute importance, et qui 
devaient, dans le temps, exciter un si vif intérêt, n'ont pas 
trouvé des écrivains qui nous en conservassent la mémoire, 
il n'est pas étrange que l'établissement et les progrès de mu- 
nicipalités obscures, qui cherchaient à soustraire à tous les 
yeux l'indépendance qu'eUes acquéraient, n'aient été con- 
signés dans aucune histoire. Les bourgeois ne recouvraient 
kmr liberté qu'en s' appropriant lentement les prérogatiyes 
des princes; ils combattaient les abus avec les mêmes armes 
avec lesquelles les abus avaient été introduits : ils usurpaient 
la liberté comme on a vu souvent les seigneurs usurper la 
tyrannie; et tandis qu'ils cherchaient à dérober la connais- 
sance de leurs succès aux princes intéressés à leur servitude, 
ils l'ont en même temps dérobée à la postérité. De nouveaux 
privilèges étaient introduits en silence, toujours à l'aide du 
temps; et avant qu'ils fussent contestés, on était touj* ors en 
droit d'invoquer à leur appui l'usage constant de pii sieurs 
générations. 

Quand les villes eurent acquis plus d'importance, elles com- 
mencèrent à désirer aussi plus de célébrité, et elles eurent des 
historiens qui s'efforcèrent de répandre quelque lumière sur 
leur première origine; quelquefois même ils essayèrent de 
l'anoblir, en accréditant des traditions fabuleuses. Les écrits 
de ces historiens sont d'autant plus arides, qu'eux-mêmes 
ont vécu dans un temps plus reculé; et les chroniques du xii'' 
et du xiii' siècle, qui, au défaut d'écrivains contemporains, 
mériteraient le plus de confiance brsqu' elles reprennent l'his- 
toire dès le x^ siècle, se contentent d'indiquer à chaque année 
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la mort d'un ëvéque ou d'un saint, la constraetion d'an 
temple, ou rimiption d'un peuple barbare. Une phrase leur 
suffit pour chaque événement; et cette phrase est insigni- 
fiante, de même qpie le fait isolé e^t. par lui-nnème peu im- 
portant. 

A l'aide des historiens étrangers, et surtout des BKmuments 
tii*és des archives des couvents ou des famiOes, les érodits 
du demi^ sîède sont parvenus cependant m général à écrire 
Tlâstmre de leur ville pendant le x* et le xi* siède, d'une 
tiiani^ qcn satisfait la curiosité de leurs compatriotes et 
surtout la vanité de leurs nobles; ils ont fourni à ces der- 
niers des preuves, si ce n'est des exploits de leurs ancèfx«s, 
du moins de kur existence : mais ttae pareille histoire, hors 
des murs de chaque viHe, ne présente presque aucun intéi^t. 
Be plus, elle est en quelque sorte intermittente, â une pa- 
teîHe expression peut être permise : les événements qui nous 
Tsont connus avec quelque détafl, et qui indiquent le progrès 
des forces ou de l'esprit d'indépendance d'un petit peuple, 
«e se présentent que de loin à loin , et ils sont séparés par 
-de longs intervalles, pendant lesquels nous ne trouvons rien 
qui mérite de fixer notre attention. Renonçant donc à des 
'détails qu'il faut abandonner aux historiens de dbaque viHe, 
nous nous contenterons d'indiquer par des traits généraux 
ee qui appartient à toiïtes les cités de la Lombardie, Je la 
Vénétie et de la Toscane ; savoir : les premiers rudiments 
d'une constitution républicaine dans l'étabhssementde ieurs 
municipalités, la première acquisition du droit de guerre et 
de paix, lia première impulsion donnée à leur industrie et à 
îenr commerce, leurs premiers démêlés avec la noblesse, et 
îa première a(!hriission 'dans les républiques nouveHes de cet 
ordre étranger, qui communiqua une partie de son lustre à 
la bourgeoisie, à laquelle il s'associait, et qui procura aux 
vittes p'his de çonsidëration dans les assemblées deTEmphre. 
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le premier droit dont 1* acquisition acliendna les cités à 
devenir indépendantes, fut, comme nous l'avons dit ailleurs, 
celui de s'entourer de murailles, droit qu'elles sofficitèrent 
dans le IX* et le commencement du x* siècle, pour se dé- 
fendre contre les brigandageif des Hongrois et des Sarrazins. 
Les Germains et les Scythes avaient une extrême aversion 
pour les villes fermées; l'enceinte de feurs murs leur parais- 
sait uïie prison. Dans tous les pays qu'iïs avaient conquis, 
&s araient rasé les fortifications des cités, qui devaient s« 
trouver heureuses lorsqu'ils n'inccncfiaîcïit pas aussi les mai- 
sons et ne massacraient ou ne dispersaient pas les habitants. 
Ainsi toutes les fortifications des villes furent détruites dans 
te royaume des Lombards, et il ne fut point permis d'en 
élever de nouvelles, sans le consentement exprès dn roi, 
auquel appartenait le soin de la défense du royaume. 

De là vint sans doute que , dans des temps postérieurs, 
les villes, ouvertes et ruinées par les incursions des barbares, 
furent <|^ligées de recourir à leur monarque, pour obtenir 
ta permission dé se défendre. Ce fut toujours en vertu d'une 
charte des rois ou des empereurs, qu'elles relevèrent leurs 
murailles; et ces chartes, accordées d'abord avec réserve, se 
ÈoultTplièrent dans le rxe et le x* siècle, de manière qu'il 
n'y eut bientôt plus, non seulement de ville, mais presque 
de monastère, de village ou de château, qui n'eût acquis, 
par un diplôme impérial, le droit de se fortifier ♦. 

Les villes commencèrent à recouvrer le sentiment de leur 
importance, lorsqu'elles purent se défendre par elles-mêmes. 
Dès qu'elles formèrent des corps politiques, ce devint la 
principale étude de diacun de leurs bourgeois d'augmenter 
les privilèges de ces corps. Cependant, jusqu'au règne d^O- 



i {«htftettH diplôme» (soutenant ce ptlvilége sonr ikuprïttéiï dani lès antiijt^ic^ ^ Mît- 
ratori ; ^eux entre autres de Bérenger I«r, en 911 et 912. T. U, p.46T et 469, 
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thon4e-6rand, malgré TaTantage qu'elles retiraient déjà de 
leurs fortifications, les yilles,' abandonnées par la noblesse, 
qui aurait pu jeter du lustre sur elles, furent appauvries 
par les contributions fréquentes que leur imposaient les bar- 
bares, et plus appauvries encore par les désordres de F anar- 
chie ou d*un mauvais gouvernement. Aucun citoyen ne pou- 
vait s'y distinguer, par les lettres, qu'on avait absolument 
négligées; par la naissance, qui, chez les bourgeois, n'avait 
point encore d'illustration; par la fortune, que les nobles 
seuls possédaient; par le commerce, qui était presque nul; 
par les talents militaires, enfin, et la bravoure que des ci- 
tadins n'avaient aucune occasion d'exercer : aussi les villes 
sont-elles, à cette époque, enveloppées d'une obscurité pro- 
fonde. 

Ce fut, comme nous l'avons dit, pendant le règne d'O- 
thon r', et avec sa protection, que la plupart des villes se 
donnèrent un gouvernement municipal, fondé sur la con- 
fiance et l'élection du peuple. Elles avaient eu de tout temps 
des magistrats populaires, appelés schultheiss par les lois des 
Lombards, et échevins par celles des Francs; c'étaient eux 
qui formaient le conseil du comte de la ville, et qui représen- 
taient la bourgeoisie : mais lorsque Othon V' pamit aux ha- 
bitants des villes d'avoir une administration plus libre, ils 
rejetèrent ces institutions septentrionales, et cherchèrent à se 
constituer sur le modèle de la république romaine ou de ses 
colonies, autant du moins qu'ils pouvaient y réussir, d'après 
leur connaissance imparfaite de l'histoire ^ 

A la tète de leur administration, toutes les villes placèrent 
d'abord deux consuls annuels, élus par les suffrages du 
peuple. Leur première et leur plus importante fonction de- 

1 Muratori antiq. Ital, DisserL XhV et XLVL T. IV.— Cherubino Ghirard4icci storia 
di Bologna. Lib. II, p. 37. Boiogna, 1596, 2 toI. p. fol. — Carolus Sigoniitëde Reguo 
Ital L. VII. 
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vait être celle de dispenser la justice à leurs concitoyens ; car 
la division des pouvoirs et Tind^ndance de Tordre judi- 
ciaire, auxquelles les progrès des lumières ont fait attacher 
une haute importance dans les grands états, n*ont jamais été 
connues ou suffisamment appréciées par les petites républi- 
ques. Juger est la fonction la plus importante du gouyeme- 
nement d'un petit peuple : celui-ci a peu de lois, et les change 
rarement; peu de dépenses, et peu d'emplois à distribuer. 
Son premier besoin, en reconnaissant des chefs, n'a pas été 
de leur confier un pouvoir législatif ou exécutif qu'il exerce 
par lui-même ; mais de leur faire réprimer les désordres, punir 
les crimes, et terminer les différends des citoyens. 

Les fonctions de général étaient toujours unies, dans le 
moyen âge, à celles de juge. Ceux qui troublaient l'état au 
ddiors par l^rs agressions, ou au dedans par leurs crimes, 
étaient considérés comme également ennemis de la société ; le 
même chef était chargé de diriger la force publique contre 
les uns et contre les autres. De même que les ducs et ensuite 
les comtes. de chaque ville avaient été ses généraux et ses 
juges, les consuls annuels qui leur succédèrent, réunirent 
aussi ces deux fonctions. Lorsque le roi ou l'empereur convo- 
quaient ïhost, et quelles milices de chaque ville recevaient 
l'ordre de suivre leur monarque dans une expédition, ou bien 
lorsque, d'après le droit féodal, la ville vengeait une offense 
particulière par une guerre privée, les consuls marchaient à 
la tête de leurs concitoyens, et les conmiandaient dans les 
camps. 

Une autre fonction des consuls, c'était de convoquer et de 
présider les conseils de la république. Ordinairement il y en 
avait deux dans chaque ville, outre le conseil général ou de 
tout le peuple. L'un était peu nombreux, et plus immédiate- 
ment destiné à seconder les consuls dans les fonctions que 
l'on croyait trop importantes pour les confier à des magis- 



270 HISTOIA£ BBS^ E£PUBI4Qt8a ITALIENIIES 

tr»t9. Ou apidlait e$ (sorp» le coiuieU de cr«cI«fiM, ^'«sH^ 
dire, conseil de œnfiaace, ou oonseil secret : il était chargé 
de radmimatratioii des finances de la yille, de la surveillanoe 
spr les coDsnls, et de toutes les relations extérieures 4» Vétat. 
Un autre corps, composé de cent oonseillen ou davautag^^ 
était désigné, dans différentes ailles, par les noms de sénat^ 
de grand conseil, de conseil spécial, ou de eonsett du pei>|^« 
C'était dans le séoaft que Ton préparait les aJirttés^, «piî di^ 
yaient être soumis ensuite aux délibérations du peufde, diattt 
l'assemblée générale, iconvocpiée au son de la grosse eloahd^ 
^ faisait sur la plaiee publique, et était sonmaée le parlement. 
L'assemblée du peuple était souYeraine, et les magîstcat& la 
Qonaultaient dans les occasions les plus importantes; mais, 
presque dans toutes les villes, la loi ne permettait pas qui (m 
portât une déUbération à l'assemblée du peui^, ayant cpie k 
oonseil de crédenza et le sénat eussent damié leur aseraÉiment 
au projet proposé ^ . 

Les villes étaient divisées en quatre ou en six quartiers, qn 
prenaient ordinairement leur nom de la porte la plus pro*- 
chaine, parce que les habitants du quartier étaient plus pur- 
ticulièrement chargés de la défense de cette porte et de la 
muraille attenante. Gatte division éta^ en même temps civile 
et militaire. Plusieurs villes, au bout de peu d'années, aug- 
mieidèreut le nombre de leurs ccmsuls, aSn que chaque qamt" 
tier en pût élire un; alors il devait être dioist parmi les ci- 
toyens habitant ce quartier. L'élection du conseil de crédenza 
et du sénat était répartie de la même manière entre les quar- 
tiers, en sorte qu'il y avait dans la constitution des villes un 
mélange du système représentatif. 

Les quartiers formaient aussi des corps militakes, aves 
des étendards difCérents. Chaque quartier dioisissait parmi 

i AMi^U italien. T. IV. Oi^MK. XIV eiJlrFI. 
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«es ^m lichM dtayens, ^ lorsque he «Mes flomfft* 
woBÊicé à «e faire affilier aux républiques, chaque qanrtifir 
^(rifflssatt, parmi «es nobles, une ou deux compagnies de 
^eaTali«*s armés de pied en eap. Le même quartier faonait 
«Bsuite deux autres corps d'âîfee, dont dtacun était du double 
plus nombreux que le précédent; c'étaiaoA les arbaMtiios 
et riÉlfariferie pesante. Cette dernière était armée du jpojims, 
«qièce de bonolier, de la tervellière ou coiffe de lar, «t de la 
lasee. Les autres citoyens, également ditisés par compagnies, 
et n'ayant pour armes que leurs épées, étaient obligés de ae 
rendre sur la pkiœ d'armes de lein' quartier, toutes iesfois 
que le tocrâi sonnait. Aueim honmie, dopais iâge de diix- 
iinit ans ju«pi'à cdui de soixante^ix, n'était dispensé de ce 
devoir. Les consuls commandaient les armées, et sous l^irs 
ordres ils ayaient le capitaine éa fuartier, son ^oitfatonier 
en porte^^étendard, et le capitaine de chaque «compagnie. 
D'aiitours, on ne connaissait point cette foule id' officiers et 
de sonsHolficiers que la disdpUne moderne a introdmte. 
L'oF&^e était de combattre ; la seule règle, de ne pas s'écarter 
du ^onfidon, ^'on ayait toujours en vue. Ëbafipie «cAdat, 
pour le reste de sa conduite, était abandomié à sa iM*opve 
impulsion ; tandis ^e, de nos jours, il fait partie d'iine/itia- 
cânne compliquée, dont ks mouvements sont dirigés .par 
une intelligence supérieure, et que ebaque in£vidu, rédait 
à n'agir que comme im rouage de cette grande maeMne, 
ignore le but de sa propre action * . 

Gomme les villes avaient été érigées en €(»[porations pour 
les mettre en état de se défendre, la même charte qui leur 
avait permis de se fortifier, leur avait aussi pennis d'orga- 
niser leurs milices. Mais ce ne fut pas seulement pour les 
guemes ptd^quês de l'Empire quelles firent nsagede cet 

IJ AMiqtau Mi m9^ mit ^mu fXVh T. u. 
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établissement militaire, elles reclamèrent pour elles-mêmes 
le droit dont les comtes, les marquis, les prélats, et même 
les seigneurs de châteaux étaient en possession, le droit de 
venger par leurs propres armes leurs propres injures. Dans 
le système féodal, les tribunaux ne terminaient les différends 
que par une espèce d'arbitrage. Lorsque Toffense était re- 
connue, ils déterminaient quelle était la compensation légale, 
moyennant laquelle les deux partis devaient renoncer à leur 
haine, à leur faida; mais ils ne les forçaient pas même à 
donner ou à recevoir cette compensation. Lorsque le droit 
était douteux, ils invitaient à terminer la querelle par un duel, 
parce que le jugement de Dieu s'y manifesterait aussi bien 
que dans une guerre soutenue par les forces des deux par- 
ties, et que Teffusion de sang serait moins longue et le dom- 
mage moins général. Mais toute la législation était fondée 
sur le droit de défense naturelle, et sur celui de se faire jus- 
tice à soi-même; chaque membre de l'Empire était autorisé 
à récuser un juge partial, et à en appeler à son bon droit et 
à son épée^ Les premières guerres que les villes soutinrent, 
ou les u) ?s contre les autres, ou contre les marquis et les 
comtes qui voulaient les opprimer, ne furent donc point con- 
sidérées comme des actes de rébellion, mais comme des actes 
légitimes de justice ou de défense naturelle, des actes con- 
formes au droit des autres membres de l'Empire. 

La rivalité entre des villes égales en puissance , et jalouses 
de leur grandeur ou de leur population respective, enve- 
nima ces guerres privées, et leur donna un caractère plus 
national et moins juridique. Les deux métropoles de laLom- 
bardie furent les premières cités qui s'abandonnèrent à cette 
haine de voisinage. Les rois du moyen âge n'avaient pas de 
capitale proprement dite; ils résidaient ordinairement dans 

} Voyez Montesquieu, Esprit d^s LoiSi entre autres Uv. XXVUIi 
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leurs châteaux, ou bien ils visitaient tour à tour toutes les 
villes de leurs états. Cependant Pavie et MUan se disputaient 
la primauté entre les cités italiennes. Pavie avait été la ré- 
sidence favorite des plus illustres rois lombards; cest là 
qu'était bâti le plus beau de leurs palais. Pavie, également 
éloignée des Alpes suisses et liguriennes, et maîtresse du 
passage du Tésin, commandait les deux plaines qui s'étendent 
à la droite et la gauche du Pô. Haitresse également de la na- 
vigation dé ce fleuve, ses barques pouvaient le descendre 
jusqu'à rAdriatique, où il termine sa course, ou bien re- 
monter les rivières qui s'y jettent, jusqu'aux lacs dont il re- 
çoit les eaux. Pavie, au milieu des terres de la Lombardie, 
était comme la def de tous ses fleuves : son territoire, formé 
de leurs plus riches dépôts et arrosé de leurs ondes, ne le 
cédait à aucun autre en fertilité ^ . Profitant de tous ces avan- 
tages, Pavie s'était accrue en étendue et en population : elle 
n'égalait pas cependant Milan en richesse ou en jouissance; 
«oit que l'exemple et le long séjour d'une cour eussent cor- 
rompu son énergie, soit que l'air épais qu'on y respire, et 
les brouillards qui la couvrent presque sans cesse, rendissent 
les habitants moins propres à la carrière de l'ambition et 
des succès. 

Milan, ancienne capitale des Insubres, et de toute la Gaule 
cisalpine, avait été la résidence de quelques-uns des der- 
niers empereurs romains d'Occident; c'était le premier et le 
plus ancien archevêché de toute la Lombardie. L'air de cette 
ville est salubre; la campagne qui l'entoure est fertile : ce- 
pendant, comme dans sa position aucun avantage exclusif ne 
parait devoir lui assurer une supériorité sur toutes les au- 
tres dtés de la Lombardie, telle que celle dont elle a tou- 
jours joui, il faut que sa grandeur et sa population se fu&- 

1 Anonymi Ticinensis de laudibus Papias cOTnmentaHus.'Rer. liai. T. X^p. i. -^Ber-^ 
nixrdi Sacci Patritii PapiensiSi hist, Ticinensis L. II; apiid Grœvhm. T. III, p. 60$. 
I. 18 
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seMt eaamTvée& m traTerg des siècles barbares^ dès kd tompt 
de Tempire d' Oecident, et comme nn héritage des fiemûns. 
Les MSanais, «n commencement du xi'' siècle, pins ric^s, 
plus puissMits et plus beUiqueux qne les Payesans, ne pon- 
yaient permettre qne ceux-ci regardassent leur Tille comme 
la première du royaume. C'est à l'oecasion de la dooide 
âection de Henri U et d'Ârdoin, pour occuper le \xàae laissé 
vacant par la mort d'Othon m, qne ces deux capitales 
s'abandonnèrent pour la première fois à leur jalousie, et 
attirèrent, parleur rivalité, les premiers regards de Tlûstoire. 

Après qne les guerres entre ces deux villes eurent exercé 
pendant assez longtemps leurs milices et qu'elles eurent ré- 
veillé dans leurs citoyens, avec l'amour de la patrie, te senti- 
ment de leur indépendance et la confiance dans leurs propres 
férces, les Milanais, excités par leur archevêque, et croyant 
soutenir avec leurs droits nationaux la cause de l' Église, osèrent 
lutter contre un ainemi plus puissant. Nous avons parlé, dans 
un précédent chapitre, de leur guerre avec l'empereur Ckmrad- 
le-SaMque. Ce fut pendant cette guerre que leur archevêque 
Éribert compléta leur système militaire, par une inventi(m que 
toutes les villes d'Italie adoptèrent presque immédiatement. Il 
mit à la tète de leurs armées, à l'imitation de l'arche d'al- 
liance des tribus d'Israël, un étendard d'un genre particulier, 
qu'il nomma le carroeci&. 

Le carroccio était un char porté sur qnalre roues, et li^né 
par (piatre paires de bœufe. H était peint en rouge ; tes bœufs 
qui le traînaient étaient couverts jusqu'aux pieds de tapis 
ronges : une antenne également peinte en rouge s'étevait du 
milieu du char à une très grande hauteur ; elle était terminée 
par un globe doré. Au-dessus, entre deux voiles blanches, 
flottait l'étendard de la conunune : plus bas encore, et vers le 
milieu de l'antenne, un Christ, placé sur la croix, les bras éten- 
dus, semblait bénir l'armée. Une espèce de plate-forme était ré*« 
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86rvée, i^ir le devant du cbar, à quelques-uns éesplosTaillanlB 
«oldate destinés à le défendre ; derrière, une antre plaie-forme 
élût occupée par les musiciens ayec leurs trompettes. Les 
saints offices étaient célébrés sur le carrocdo aront qu'il sortit 
de fai TiUe, et souyent un chapelain lui était attaché, et F aé^ 
eompagnait sur le ctian^ de IntaiUe. La perte du earreèeio 
était considérée comme la pks grande ignontimë i hcpelte 
une dté pût être exposée : aussi tout ce que chaque Tîâe avait 
de Yalemreux soldats, tout le nerf de T armée étailnil: choisi 
peur former la garde du char saeré, et tous les eoups décfaifii 
se portaient^ils autour de lui ^ 

Il fallait rendre redoutable f infanterie des TÎUes, et relever 
son importance, en ï opposant àla cavalerie des gentâishommes; 
fl fallait lui donner de l'aplomb, du poids et de la confiance 
en elle-même; Fintroduction du carrocdo dans les armées fut 
mt coup de maître pour atteindre ce but. On ne devait point 
attendre de rapidité dans les évolutions d'une troupe dont les 
mouvements étaient subordonnés à ceux d'un <^8r pesant, 
trainé par des bœufs ; la retraite devait être lente ^ mesurée; 
la fuite, à moins d'être honteuse, devenait impossible : les 
manceuvres de la cavalerie se trouvaient subordcmnées à e^es 
de l'infanterie ; les milices s'accoutumaient àrecevoir la charge 
de la pr^nière sans s'ébranler; mais leur choc à elles-ihêm^ 
devait être d'autant plus formidable qu'il était plus uniforme 
et mi^ix dirigé vers un seul point. Il n'est pas hors de [â*opos 
de remarquer que les bœufs ont, en Italïe, une allure bien 
plus légère et bien plus prompte qu'en France ; en sorte que 
leur marche s'accorde mieux avec celle de l'infanterie. 

L'époque de l'invention du carrocdo est dussi celte de ta 



A Amulpittu MedioL L. II, c. 1«, p. 18, T. IV. — Bieordano Mataspina hist. Ftofv 
cap. 164, T. vin, p. 987. ~ Burehardus Bpistola de excidio ttrbis Mediolanenê. T. VI« 
Itei'. /(. p. 917. — Oq ea peut voir un bon dessin dans Ludovicus CavUelUus Ann» Ci'e* 
monmseg, T. ni, OrcevH^ p. 1289. 

18! 
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première bronillerie éclatante entre les nobles et le peuple. 
Ce fat encore, et nons l'avons raconté ailleurs, Tarchevéque 
Éribert qui Texcita en abusant de son droit de suzeraineté sur 
les gentilshommes qui relevaient de la mense archiépiscopale 
4e Milan. La jalousie que le peuple ipanifesta dans cette oc- 
casioa contre les nobles nous indique assez que dès lors les 
villes n'étaient plus peuplées seulement d'artisans timides et 
pauvres, mais que les plébéiens avaient ce sentiment de fierté 
et d'indépendance que l«ur inq^irait l'accroissement de leur 
richesse et de leur instruction. Les citoyens s^taient que les 
nobles ne possédaient plus à eux seuls toute la fortune de l'é- 
tat; qu'ils ne pouvaient plus, à leur gré, accorder ou refuser 
la substance aux classes inférieures de la nation, que leur édu- 
cation ne les rendait pas plus propres que les bourgeois au 
gouvernement des peuples, et que les changements opérési 
dans l'état, par l'introduction du commerce, par l'éducation 
plus soignée des bourgeois et par r ignorance des gentilshommes, 
avaient ramené les deux classes à une égalité de droits. 

Chez les peuples les plus opprimés et les plus barbares, le 
commerce ne peut jamais être entièrement étouffé : l'homme 
cherchera toujours à pourvoir à ses besoins par des échanges; 
et ceux qui se chargeront de faciliter ces Changes y trouve- 
ront toujours leur avantage. Mais comme jusqu'au x*" siècle 
les répubUques de Venise, de Naples et d' Amalfi jouissaient 
seules d'un gouvernement libre, protecteur et vivifiant, elles 
avaient les premières développé cet esprit d'entreprise qui 
multiplie les échanges, et elles faisaient seules tout le com- 
merce de leurs voisins. Les Vénitiens étaient les courtiers des 
deux empires : accueillis avec faveur pair les Grecs, ils por- 
taient aux Ocddentanx les produits des manufactures qui flo- 
rissaient à Gonstantinople et dans la Morée, comme aussi les 
marchandises des Indes, qu'ils allaient acheter indifféremment 
soit chez les Grecs, soit chez les Musulmans. Us remontaient 
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ensuite ayec leurs bateaux légers les fleuves de Tltalie ; ils 
venâaieut aux villes bâties le long de leurs rives des tapis et 
des étoffes de 1* Asie, ou des épiceries de l'Inde, et surtout du 
sel de leurs salines, qu'ils étaient en possession de fournir ex- 
etttsîvemeat à tous les Lombards. Ils recevaient, en retour, des 
blés, des cuirs, des laines, et toutes les productions brutes de 
la terre : chez eux ils cultivaient aussi les arts mécaniques, et 
la première fonderie da cloches fut établie dans leur ville. Us 
introduisirent ensuite l'usage des doches, aussi bien dans la 
Grèce que dans l' Occident, lorsqu' ils en firent des présents aux 
empereurs de Gonstantinople et aux monarques d'Europe *• 
Liutprand l'historien, qui fut envoyé par Othon-le-Grand en 
ambassade auprès de l'empereur Nicéphore Phocas, à Gon- 
stantinople, ne vit, dans le luxe de cette capitale du monde, 
rien qui i' étonnât ou qui f&t nouveau pour lui : les magasins 
de Venise, à ce qu'il dit aux Grecs eux-mêmes, lui avaient déjà 
fait connaître faites ces richesses ^. 

La nature du commerce des Vénitiens dans le x* siècle, et 
sa prospérité m^e, indiquent le peu d'industrie des autres 
villes, et leur pauvreté. Ce commerce n'enrichissait ses 
agents que par l'espèce de monopole qu'ils exerçaient oon- 
tre leurs chalands : il n'était poiM fondé sur la multipli- 
cation des productions et des besoins; il était pauvre, aut 
contraire, et limité à un petit nombre d'objets. Les profits 
seuls en étaient considérables. Ce commerce encore était in- 
égal : les Vénitiens fournissaient tous les produits des manu- 
factures, toutes les marchandises de luxe ; et ils ne recevaient 
en retour que des matières brutes ou de l'argent. La balance 
du commerce, selon le système de ceux qui prétendent au- 
jourd'hui le favoriser en l'accablant d'entraves, était donc 

1 Voyez le comte Harsigli, Ricerche storico-crUiche sulV oppwttmità delta haguna 
Veneta pel commercio; sulV arii t suUa marina di questo Stato, i vol tn^, 1803. — 
s lÀutprandus de LegaUone, p. 487. 
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toute en faveur des Yénitiens, et toujours contraire aux Lom- 
lotarcU. Mais le coninteree chez ceux-ci était absolument libre ; 
^ telle fut l'influence de la liberté, tels furent pour les Lom- 
bards les avantages de cette balance prétendue défavorable, 
^'en moins d*un siècle ils accumulèrent des capitaux, et ri- 
valisèrent avec l'industrie de leurs correspondants; que leurs 
villes se remplirent d'ateliers, de manufactures, et que le com- 
merce le plus prospère, ^triomphant des désavantages d'une 
âtuatkm méditerranée, vint animer tous leurs marchés. 

La langue italienne naquit ou se développa en même temps 
que le ccmimerce des villes, c'est-à-dire dans le xii* siècle 
seulement; et son adoption complète contribua aussi à 
rapprocher les distances qui séparaient les diverses classes 
4e la société. 

Il est assez étrange qu'il ne nous reste pas un seul monu- 
ment du langage que parlait le peuple en Italie jusqu'à la fin 
du X® siècle. Le savant Muratori a fouillé , avec une patience 
ififatigable , toutes les anciennes archives , tous les dépôts 
d'andens papiers de famille ou de communauté, sans qu'il lui 
«ft été possible de découvrir un seul écrit dans ce langage 
qu'on appelait vulgaire, par opposition au latin, réservé pour 
les savants, au roman qu'on parlait dans les Gaules, et au 
tudesque qu'employaient les peuples venus du Nord. Cepen- 
dant, il semble que la langue vulgaire aurait dû être non 
seulement celle de la conversaticm, mais encore celle des lettres 
familières et du commerce. Il parait que, jusqu'au xii^ siècle, 
les Italiens n'avaient pas soupçonné que leur patois fût sus- 
csfUti» de iéeme. C'est aini^ qu'encore aujourd'hui on ne 
trouverait peut-être aucun acle^ aucune lettre, écrits dans le 
patois Mmoum, picard, normand, plutôt qu'en français, ou 
dans les dialectes bolonais et génois, plutôt qu'en italien ^ . 

1 Muratori Antiq, Ital T. II, JAss. XXXU,ip. 989. 
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Il est probable qae, dès le temps de la puissance romaîiiei 
les proyiadaux ayaient une manière vicieuse de s'exprimer en 
latin, qui pouvait déjà avoir quelques nq^ports avec l'italien 
moderne. Le mélange des nations barbares corrompit davan- 
tage encore ce langage provincial, et y introduisit les articles 
et les verbes auxiliaires, usités dans le Nord, pour remj^cer 
les dédinaisoDS et les conjugaisons latines, qui rendaient la 
grammiûre trop compliquée ^ . Le sermon vulgaire, c'est le nos» 
qu'<m lui donnait, dut être la langue habituelle des cam- 
pagnards et des citadins. Quoique les nobles ne reçussent pas 
ea général plus d'éducation que leurs inférieurs, cependant 
comme ils étaient presque tous d'origine allemande, outne 
cette langue vulgaire qu'ils étaient forcés de parler aussi, ils 
avaient conservé l'usage de la langue tudesque. Nous avons vu 
que, dans le ix® siècle, les Lombards bénéventains donnai^ft 
«ncore à leurs princes des surnoms allemands ; il pikrait, il est 
vrai, qu'ils perdirent peu après l'usage de leur langue mat^* 
neUe; car les historiens du siècle suivant, qui rapportent ces 
surnoms, se croient obligés de les expliquer ^. Les empereurs 
francs et allemands renouvelèrent en Italie ï usage ^ la langue 
tudesque; les Francs la parlaient tous, comme il est facile de 
fi' en convaincre par la lecturedes lois salique, ri|»Mâreet bava- 
roise, ou même des capitulaires de Charlemagne, où tous les 
mots qui ne sont pas latins sont dérivés de l' allemand. Ainsi 
deux langues. Tune pour la noblesse, l'autre pour le ^peuple;, 
semblaient séparer ces deux ordres, et, en leur rappelant une 

1 La plupart des oonquérants de ritalie sont sortis deoette partie de rAllemagae où l'on 
parle le plat allemand, dans lequel tous les noms sont indéclinables. La conjugaison des 
verbes en allemand n'a que deux iemps simples , le présent et le passé; tous les autres, dans 
chaque mode,8ont indiqués par des verbes auxiliaires.La grammaire italienne tient un milieu 
entre cette grammaire teutonique et la latine. — > Storesaits, le surnom de Grimoald II, est 
traduHdana Fanonyme deSalerne par cette phrase : gui ante obmum Prmcipmn et regvm 
mUUes hine inde sedendo prœordinat, Paralipom. T. 11, P. U, c. 29, p. 195 ; et un journal 
àHemand m'en a donné rexplication que je n'arais pas su découvrir : ^tittt @i(&tn/le 
derongwr de^ chaUeSj était probablement un mattre des cérémonies. 
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origine différente, renouveler entre euxla haine ou la jalousie. 

On demandait biçn aussi que les gentilshommes^ les ecclé- 
siastiques, et surtout les gm& de loi, entendissent le latin; 
mais la manière dont ils récrivaient donne une idée peu avan- 
tageuse du style de leur conversation, si jamais Ils voulaient y 
employer cette langue. Il nous reste une foule de chartes sti- 
pulées dans ce latin prétendu. L'on y voit tout ensemble avec 
combien peu de scrupule les notaires admettaient dans leurs 
actes les barbarismes les plus grosâers, et combien, malgré 
cette licence, ils avaient de peine à exprimer leur pensée; 
L'on souffre, en les lisant, une double fatigue; on se lasse de 
s'occuper de choses aussi fastidieuses ; on se lasse plus encore 
de la fatigue qu'ont éprouvée les hommes qui les ont écrites * . 

Pendant le règne de la maison de Saxe, un nouveau mélange 
de gentilshommes allemands parmi la noblesse italienne, 
remit ea vigueur, pour la troisième fois, l'usage de la langue 
teutonique, qui était celle de la cour et du gouvernement : 
mais cette langue, si difficile pour des oi^anes italiens, avait 
peine à se maintenir; dès la seconde ou la troisième génération, 
elle était négligée : les enfants apprenaient naturellement à 
parler comme le peuple ; dans les écoles, les ecclésiastiques ne 
leur enseignaient que le latin, et il ne parait pas même qu'un 

1 Voici une charte de Fannée 782, qui donnera une idée du latin des siècles les plus 
barbares ; e'est une donation de l'église San-Damaso de Lucques, faite à une abbesse de 
la même ville, fille d'un roi des Anglo-Saxons. Aniiquit, liai. DisserL J, p. 19. 

« In Dei nomine, régnante Domno nosiro Carulo Rex FrQncorvm,et Langobardo- 
« nmiy et Domno nostro Pipino idem Rex filio ejus, Anno Regni eorum nono et secundo, 
« même Auyusto per Indiclione quinta. Promtto et manus meam facio^ ego Magni- 
« prand Clericus, ftiio guondam Magn^eriij tipi AdeltrudaSaxa, Dei AnciUa^fiUa Adel" 
« waldi, qui fuit Rex Saxonorum, Ollramarini, de Ecclesia Monaslerii Sancti DalmcUi, 
« vel ca^ et omnia res, et hominibus ibidem perlinentibusj ubi te per aiia cariulà 
« confirmavij excepta Magnulo, quem Uverum dimisi, ut si quacunque homo (excepta 
tf de qualivet pubkco) de ipsa et ClericiSj et casi et hominibus eidem Ecclesie perti- 
il nente^ et vèl successores tuo, quem tu ibidem ordinaueris, foris expeliere potuerit, 
' « extra omnemmeum conludio,per jura legem et justifia (excepta ut dixi de quolivel 
« publico) ut ego redda vobis solidos septinentos Lucani et Pisani, quas mifU de- 
« disti etc., eu. 



DU MOY£l!f AGE. 281 

orgueil natioual s'attachât à conserver dans les familles la 
langue tudesque. Les Allemands ont sentijort tard le prix de 
leur propre langue. Cependant plus les bourgeois acquéraient 
d'importance, plus les villes augmentaient en population et en 
richesse; et plus la langue vulgaire, qu'elles avaient adoptée, 
acquérait de supériorité sur le latin ou l'allemand, plus aussi 
cette langue vulgaire était près de devenir la langue nationale. 
Dans le xii^ siècle, elle devint complètement dominante : elle 
commença dès lors à se former, à se poUr, à prendre des règles 
générales ; et dans le xiii® siècle, nous la verrons enfin adop- 
tée et embellie par les historiens et les poètes. 

Ce fut cependant tandis qae les Italiens, partagés entre 
trois langues, n'en possédaient encore aucune, et au milieu 
de l'ignorance du x^siècle,que Liutprand composa une histoire 
de son temps, qu'encore aujourd'hui on ne lit pas sans intérêt 
et sans plaisir. Son ouvrage est presque le seul monument 
littéraire de l'Italie septentrionale, dans le x® siècle. On fouille 
péniblement dans les chroniques de ses contemporains, pour 
y chercher des faits historiques; on sent de l'attrait pour 
Liutprand, et l'on n'abandonne son livre qu'à regret. Il ne 
faut pas, il est vrai, entreprendre cette lecture après celle des 
écrivains de l'âge d'Auguste; on serait alors étonné de la 
dureté germanique de son style ; mais quand on le compare à 
son siècle, on est frappé de sa concision et de son énergie, de 
la profondeur de quelques-unes de ses pensées, et surtout 
de l'agréable variété qu'il a su mettre dans ses récits. Il 
manque d'ordre; il est souvent partial, mais il amuse; son 
érudition n'est point méprisable, il cite à propos les bons au- 
teurs de Rome ; il étale ( avec une ostentation quelquefois 
ridicule, il est vrai ) sa connaissance delà langue grecque ; on 
voit que la langue allemande lui est également familière : 
enfin, toutes les fois que sou sujet l'anime, il passe de la prose 
à la poésie, et ses vers ne sont pas sans quelque agrément. 
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liutprand était chanoine de Pavie et secrétaire de Bëïeil- 
ger II, par qui il*fut, en 946, envoyé en ambassade à Con- 
stantinople, auprès de Tempereur Constantin Porphyrogénète. 
A son retour, mécontent de Bérenger, il le quitta pour passer 
en Allemagne, à la cour d'Othon-le-6rand. Lorsque Othon fit 
la conquête de l'Italie, Liutprand y revint avec lui ; il obtint 
de l'empereur l'évêché de Crémone, et fut chargé par lui 
d'ambassades à Bome et à Constantinople. Il a laissé une re- 
lation piquante de sa mission dans cette dernière ville, auprès 
de l'empereur Nicëphore Phocas ^ . Quelques anecdotes trc^ 
libres, que Liutprand a insérées dans ses écrits, ne donnent 
pas une idée très favorable du ton qui régnait parmi les grands 
et de ce que l'on appelait alors la bonne compagnie, surtout 
si l'on se rappelle et le rang à la cour, et les fonctions ecclé- 
siastiques de cet historien. 

5Juelques écrivains de l'Italie méridionale, pendant le x* et 
le XI*' siècles, méritent aussi d'être distingués. L'anonyme de 
Salerne, Gaufrid Malaterra, Alexandre de Télèse, et Falco de 
Bénévent, se font tous lire avec intérêt. Les historiens du 
royaume actuel de Naples ont conservé pendant plusieurs 
siècles une supériorité marquée sur ceux du reste de l'Italie. 
Cette supériorité se fait sentir aussi lorsque l'on compare le 
poëme de Guillaume l'Appulien, sur les conquêtes des Nor- 
mands, avec les autres poëmes historiques, dont cet âge abonde 
plus qu'aucun autre ^. Les poëmes historiques d'un siècfe bar- 
bare sont, de tous les monuments où l'on est obligé de ehei^ 
cher des faits, les plus rebutants et les plus fastidieux. L'ém- 



1 Rer. Ital script. T. II, p. 479. — ' Les principaux poëmes historique» du x« 
an xii" lîecle, sont : Donizo, vita comilissœ Malhild.^ T. V^ p. 33S. — Magisler 
M09es, de iaudUfus Bergomi, T. V, p. 521. — LaureniUts Verniensis. Rer. Pisan. 
T. VI, p. lU. — Panagyricus Berengarii Aug, apud Leibnilz. T. I. — Guilelmus Appu- 
itts de gestis Itormann. T. v, p. 245. — Cumanus de excidio Nwocomi. T. V, p. 899. — 
GunlliermiHJU§mno. Mâii. B^^kte, i56^.«-fienzo AWenm, Pamgyricus Uenrid lY; 
apud Mechen, Scr, Gemu T. I. 
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Tain incapable de mettre aucune Traie poésie dans ses écrits, 
senible n'avoir pris à tâche de ranger ses mots dans un ordre 
symétrique, que pour 6ter toute harmonie à son style et toute 
liberté à ses pensées. Jamais il ne dit ce qu^il veut dire ; jamais 
il ne satisfait par ce qu'il dit ; et comme il semble avoir pris à 
tâche d'exclure les nombres et les noms propres de ses vers, 
ou d'exprimer les uns et les autres d'une manière classique, il 
ne parie que par énigmes, et il donne autant de fatigue pour 
le comprendre que de dépit du peu qu'il vous apprend après 
qu'(m l'a compris. 

Tous les premiers historiens de l'Italie étaient ou des prélats 
ou des moines. Ce ne fut que dans le xi* siècle que quelques 
laïques commencèrent à écrire l'histdre, lorsque les progrès de 
f aisance dans les cités eurent donné du loisir pour s'appliquer 
aux études, et lorsque l'influence que les citoyens avaient ac- 
quise sur l'état, leur fit prendre plus d'intérêt aux affaires 
pubUques. Les deux premiers historiens des villes sont Amol- 
phc et Landolphe- l'Ancien, de Milan, qui, tous deux, ont 
vécu dans le milieu du xi* siècle, pendant le temps des dis- 
putes sur le mariage des prêtres. Ils ne méritent, ni par leur 
exactitude, ni par l'intérêt de leur narration, une mention 
fort honorable : mais la nature même de leur histoire est un 
symptôme de l'importance croissante des villes; et leur récit 
embrasse les temps des premières brouilleries entre la noblesse 
et le peuple, brouilleries qui modifièrent la constitution des 
nouvelles républiques. 

Kous avons déjà parlé, dans notre second chapitre, de la 
querelle des genttlshonunes ou vavasseurs, avec l'archevêque 
Éribert et les bourgeois de Milan ; et nous avons dit que cette 
querelle fut terminée en 1039, à la mort de Conrad, par l'a- 
doption des nouvelles lois que cet empereuravait portées sur 
Ie0 fiefe. Les dtés dâ Lonibiu*die retirèrent plusieurs avantages 
de eette pacifieatioii; ear im grand nraibre de gentiltdiCHnmes, 
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et surtout les moins puissants, demandèrent, à cette époque, 
et obtinrent la bourgeoisie des villes les {dus voisines; ils se 
mirent, eux et leurs fiefs, sous la protection de ces nouvelles 
communautés, qui, mieux qu'aucun autre membre de l'état, 
savaient faire respecter leurs amis. Les gentilshommes, par 
cette adoption, recouvrèrent une patrie que le royaume de 
Lombardie, dans son état de dissolution, ne pouvait plus leur 
offrir; et les villes, de leur côté, acquirent des citoyens dis- 
tingués, en qui la valeur -paraissait héréditaire, et qui, par 
l'éclat de leur naissance et leur avidité de gloire, jetèrent du 
lustre sur les bourgeois devenus leurs égaux. 
' C'est une chose digne d'attention que la conduite des nou- 
velles républiques envers les comtes ruraux et les gentils- 
hommes qui les entotiraient. Plusieurs de ceux-ci n'avaient 
point voulu faire alliance.avec elles, ou recevoir *d' elles le droit 
de cité. Les possessions des villes étaient reàserrées entre ces 
petites souverainetés ; et comme leur population s'accroissait, 
si elles n'avaient pas joui d'un commerce libre avec la cam- 
pagne et les vassaux des comtes ruraux, elles auraient été 
moins exposées à la famine. Il fallait donc qu'dles se gar- 
dassent d'indisposer les seigneurs par trop de hauteur, ou par 
des prétentions exagérées; car s^ils s'étaient ligués contre 
elles, ils les auraient exposées aux plus grands dangers; d' au- 
tant plus que, par leur position, ils pouvaient attendre et traî- 
ner la guerre en k)ngu^ur^ De leur château comme d'un re- 
paire ils fondaient sur les voyageurs et les marchands pour 
les dépouiller; ou bien ils dévastaient le dibcèse de la ville 
jusqu'à ses portes, tandis que les bourgeois, quoique bien 
^périeurs en fo^^ce, étaient rappelés par leurs besoins à leurs 
occupations journalières, et ne pouvaient déployer longtemps 
de suite toute leur puissance. L'art des sièges n'était point 
encore assez perfectionné pour qu'ils pussent forcer les gentils- 
hommes dans leurs châteaux; et les seigneurs, enfermas dans 
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les tours qa' ils avaient bAties sur des rochers escarpés, entourés 
seulement de leur famille et d* un petit nombre d'écuyers à leur 
solde, défiaient toute la rage des armées les plus redoutables. 

Les républiques cherchèrent donc à se concilier l'affection 
des comtes ruraux , en les admettant aux droits de bour- 
geoisie, et les reyètant des premiers emplois de F état. Cepen- 
dant, toutes les fois que les seigneurs abusaient de leurs 
avantages, et que quelque bourgeois avait à se plaindre de 
leurs exactions, la république épousait avec chaleur la cause 
de chacun de ses membres, et ne posait pas les armes que le 
gentilhomme qui l'avait offensé ne fût humilié. 

Le peuple de Milan était divisé en six tribua, dont chacune 
prenait son nom d'une des portes de la ville. Depuis que les 
nobles avaient été admis au partage des droits de cité, ils s'é- 
taient mis en possession exclusive de l'office de capitaines des 
portes, de consuls, et de chefs de miUces. Ceux mêmes qui n'é- 
taient revêtus d'aucun emploi, se crurent assurés de la pro- 
tection des magistrats qui appartenaient tous A leur ordre ; 
aussi traitèrent-ils avec une arrogance insultante les artisans et 
lesclassesinférieuresdu peuple. En 1041, un gentilhomme osa, 
en plein JQur, dans les rues, frapper de sa canne un plébéiai : 
la cause de ce dtojen obscur devint aussitôt ceUe de tout le 
peuple. Un autre, nommé Lanzone, embrassant par ambition 
la cause du peuple, s'oïfritikour chef aux citoyens irrité) ; et ceux 
qui voulaient humiUer la noblesse, s^enorgueillirent d'avoir un 
noble à leur tète : tant le préjugé favorable à la naissance a 
de fofce sur l'esprit humain. Lanzone fût déclaré chef du con- 
seil da confiance; de nouveaux consuls furent tirés du corps 
des plébéi^is; les milices sous leurs ordres attaquèrent suc- 
cessivement les tours et les forteresses que les gentilshommes 
avaient élevées dans l'enceinte de la ville, Ueux forts d'où ils 
bravaient le pouvoir des tribunaux : plusieurs de ces forte- 
resses soutinrent un siège régulier, avant d'être rasées; plu- 
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steur» combfttft aanglaatft f areat liviés danft ks itM pœr les 
défendre : mm ks nobles^ trop inférieurs en forces pour n'ê- 
tre pas toujours battus, furent enfin réduits à sortir tous eiH 
semble dé la yille, avec leurs familles, et à livrer aii peuple 
leurs tours et leurs maisons fortifiées, qui fmrent démolies te 
Oléine jour * . 

Les nobles, entourés des campagnards lemfs Tassaux, re- 
trouvèrent hors des murs T avantage du n<»Bibre. Ds entre- 
prirent le blocus de la ville, qu*ils prolongèrent pendant plu- 
sieurs années. Lansone, qui dirigeait toujours la défense du 
peuple, prit enfin le parti de passer en Allemagne, pour ob- 
tenir la protection de Henri III. Ce monarque, qui ne voyait 
pas sans inquiétude les villes affermir leur indépendance, 
saisit avec avidité cette occasion de rétablir son autorité sur 
Milan. Il offrit à Lanzone quatre mille chevaux, et demanda 
même avec instance qu on se hâtât de les recetoîr dans la viUe. 
Lanzone, de retour à Mil^a, annonça ce secours au peuple, 
pour relever son courage abattu par la famine; mais il sentit 
cependant que la vengeance d'une faction allait livrer sa 
patrie à la servitude ; il eut des conférences avec les chefs de k 
noblesse; il leur fit voir les malheurs qu'ils allaient attira* 
sur leurs têtes, et les amena enfin à signer une paix qui 
leur liossait une part dans le gouvernement de la ^ille, sans 
en exclure k peuple ^. 

Depuis cette guerre jusqu'à celle de Gomo, qui fera rob|et 
de notre prochain chapitre, il se présente comme un gouffre à 
franchir dans T histoire des républiques lombardes, et de toutes 
les villes du nord de TltaUe. Cest un espace de soixante et 
dix ans, pendant lequel cette contrée fut la scène des révolu- 
tions les plus étranges et des guerres les plus acharnées, mais 



1 Amulphus huu Mediolan. U n, c. 18, T. IV, p. 19. — ^ imdmlphui senior, hisu 
Hediolan.L, II,c.2«, p. 8a. 



penâaBt \eqaA «ossi ton» les écriwns ocNatemponuiig se toî- 
0eHt sur les progrès des yilles et sor la narehe de la Vk(sr\é. 
La guerre des mvestitiires et les idcissîtudes de la f ortui» é» 
empereurs et des papes, sont décrites aree damij^ détaiby 
Bonis par des aateors prescpie toas aHeoiands. Ces grands éfé* 
oemeBts fixaient setds leor attention : les Tifles, à cette ip^ 
qœ, n'<Hit aucan historien ; et les anticpiaires ont été réduits 
à recneiBk airee empressement le siérile et fatigant récit ds 
Landolphe-le-Jenne ou de Saint-Paul * . Cet éeriyain mUanmi 
était contemporain, il est yrai : mais au Meu de faire ThistiKn 
de sa patrie, il nous a donné seulement celle des Tcxatioiis 
auxquelles il fut exposé dans la joinssance d'un màirdM 
bénéfice f de ses disputes arec les hérétiques nicolaïles, et des 
intrigues fastMieuses du clergé de SBlan. Nos lecteurs nous 
sauront gré sans doute d'abandonner ce gmde désagréable, et 
de les transporter enfin au xii® siècle, à un temps où les au- 
teurs contemporains commençant à être moins stériles, nous 
pourrons nous-méme écrire l'histoire, au lieu d'être rédmls à 
la résumer en la parcourant. 

Mais, avant d'entrer dans une autre carrière, arrèlens-neus 
pour examiner l'espace que nous avons déjà parcouru. Là 
révolution qui créait des nations nouvelles et des homules 
nouveaux, était accomplie. Se même que la terre, échauffée 
après le déluge par les rayons ardents du soleil, s'agitait jusque 
dans ses entrailles par un principe inconnu, et que la matière 
semblait se hâter pour marcher à la vie ^; ainsi, un feu céleste 



1 Landulphus junior, sive de Sancto-Paulo, hisL Mediêlanens. T. V, ner Ital. 
s Cœiefa divergis telhu animalia formis 
Spanie suâ peperU,postquam vêtus humor ab igné 
Percaluit solis, cœnumque udœque paludes 
Ituumuere cestu, foe^nmdaque semina rerum 
Vivaci nutrita solo, seu matris in alvo 
Creverunt, faciemgue aUquam\cepere morando^ 

Onoii tfeumorpta. l, i, t, M, 
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avait animé les âmes italiennes ; un mouvement noble et vi- 
vifiant s'était communiqué à la nation entière, et la masse 
inerte du peuple sortait de son ancienne apathie, et s'avançait 
dans la carrière de la gloire et de la liberté. Perdus au milieu 
d'une foule de faits trop imparfaitement connus, nous avons 
peut-être laissé échapper, dans les détails, cet esprit de force 
et d'indépendance qui animait l'ensemble , lorsque chaque 
marquis et chaque prélat, s' érigeant en juge de son prince, 
pesait, au tribunal de sa conscience, les droits de l' Empiras et 
ceux de] l'Église, et se déterminait, d'après sa seule volonté, à 
favoriser ou les pontifes ou les empereurs; lorsque chaque 
gentilhomme, chaque chevalier, méprisant une existence dé- 
pendante, demandait à ses forteresses, à ses vassaux, ou à son 
propre courage, une sûreté qu'il ne voulait pas devoir à des 
supérieurs ou à des lois ; lorsque chaque ville, se confiant à 
ses seules forces, au dévouement réciproque, à la fraternité 
des concitdyens, se suffisait à elle-même, et défiait le reste de 
l'univers. Une main invisible, une main libérale semblait avoir 
semé en même temps dans tous les cœurs le sentiment de la 
dignité de Fhonune et de son indépendance naturelle : l'Italie 
n'avait pas reçu seule ces germes sacrés ; ils avaient été ré- 
pandus sur l'Europe entière : les principe libéraux s'avan- 
çaient lentement, mais avec un mouvement uniforme, du midi 
au nord. L'Italie et l'Espagne donnèrent l'exemple; bientôt 
la Suisse et l'Allemagne, la France et l'Angleterre le sui- 
virent. 

Les premières institutions libérales avaient été apportées 
du Nord aux Bomains dégénérés. Mais le niouvement rétro- 
grade, du midi au nord, dans le développement du système 
républicain, est auçsi un phénomène constant et très remar- 
quable. En Italie, nous avons vu Naples, Gaète, Amalfi, et 
même Bome, secouer le joug avant toutes les autres ; en Es- 
pagne, dès le IX® siècle, les vaillants guerriers qui avaient 
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fondé le royaume de Soprarbia, avaient établi, entre le roi et 
le peuple, un juge moyen, le premier modèle du justicier des 
Aragonais * ; et en 1115, Alfonse r*", le conquérant de Sara- 
gosse, avait accordé aux bourgeois de sa capitale les droits et 
les libertés des gentilshommes ou infançones ^. Cependant les 
villes de F Allemagne et de la Suisse ne commencèrent à con- 
naître la liberté que dans les dernières années du xii^ siècle ; 
celles de la France et de l'Angleterre acquirent plus tard 
encore les droits de conununautés. 

Deux qualités paraissent requises avant toutes les autres 
pour rendre les hommes capables de conquérir la liberté : la 
force individuelle et la force sociale. Ces deux qualités ont 
une origine différente, et paraissent naître de principes pres- 
que opposés; il a été donné à peu de nations de les réunir 
dans un heureux équilibre. La force individuelle, cette con- 
fiance en ses propres ressources, cette constance pour braver 
les dangers personnels, ce mépris pour une force étrangère, 
dès qu'elle est injuste, et cette détermination de prendre pour 
seule loi sa conscience et ses lumières, sont les qualités et les 
vertus du sauvage. C'est avec un pareil esprit que les habi- 
tants de la Germanie et de la Scandinavie s'établirent dans les 
pays méridionaux : ils portèrent avec eux leur indépendance j 
et lorsqu'ils formèrent des nations, ils ne surent jamais se ré- 
soudre à leur donner un lien assez fort pour les maintenir 
unies : leurs prindpes mêmes devaient naturellement pro- 
duire ce qu'ils produisirent en effet, la fierté libre de tous les 
chevali€«*s, mais en même temps leur désunion et l'opinion 
des conquérants, que, pour demeurer libres, il fallait devenir 
princes. 

La force sociale, au contraire, devait naître dans les villes ; 



1 Hieronym, Blancœ Aragon, Rer. commenta. Ifl, Bisp. Ulmt. p. 588. — < Ibid . 
PrWUûgiwn regi9dlfQtt9i liellatqris, p. 640. 
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et léâ villes, création des pea^des policés, n'e!cû8tai(efiritqa« Auib 
le Midi. Les Scandinayes, croyant que les hommes ne pott- 
vaient vivre réunis sans s'exposer à la servitude, avaient pris 
à tâche de détruire les villes ; et cdles qui dMinèraoït en Italie 
l'exemple de cette force sociale, dont les BailNires méoMntts- 
saient l'existence, ou avaient échappé, comme par ndra^, à 
leurs dévastations, ou s'étaient relevées de leurs ruiœs. 

la force sodale réside dans le sacrifice entier de l'individu 
à la société dont il fait partie. Cette abnégation de soi^-méme 
est fondée, il est vrai, sur une première conviction, que le 
bien de tous constitue le bien de chacun : mais le calcul seal 
ne peut jamais conduire un citoyen au dévouement eomidet 
qu'exige sa patrie ; on aurait beau lui démontrer que, cent 
fois de suite, l'avantage de sa patrie a été le sien, dès l'instant 
qu'on lui demande sa ruine personnelle, l'avantage de cette 
patrie cesse d'influer sur son bonheur. H y a donc eu, dims 
l'union sociale, quelque chose de pins noble qu'un contrat 
entre les intérêts privés ; ce sont les vertus, non les '^^oïsmes 
qui s'associent. C'est la reconnaissance qui lie à des amis et 
des frères dont on a reçu des bienfaits ; la révérence filiale et 
reUgieuse qui lie à la patrie, à cet être plus qu'humain, qae 
notre ima^nation place entre Dieu et les hommes ,- la ten- 
dance de rame vers l'immortaUté, qui he notre être aux siècles 
passés et aux siècles à venir, et qui nous rend dépositaires ^e 
la Ivoire de nos ancêtres et du bonheur de nos descendants. 

Les peuples du Nord ne connaissaient que la liberté sans 
patrie; ceux du Midi avaient une patrie sans 13>erté. Les uns 
et les autres restaient étrangers à la plus haute des va*tas 
humaines, au sacrifice de soi-même : les premiers ne devaient 
ce sacrifice à personne ; les seconds n'avaient point assez de 
vertus pour le faire. L'héroïsme des Scandinaves et celui des 
héros d'Ossian, a ee caractère étrange qu'il est sans but, et 
que le guerrier qui va cherdiar la mort ne se dévoue mk}^ 
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patrie, ni à la mémoire de ses pères, m à la pinspéiité de ses 
«ifants * : sa gldre est tonte personnelle. Dans le Midi, le but 
des sa(»iflees fut trouTé ayant le courage de les faine; diaqoe 
eitojea sentait ce qa'il devait à la -ville qui Tarait vu naître, 
à la vflk oà reposaient les cendres de ses ancêtres et dont len 
murs protégeraient sa prospérité. Ainsi, dans la grande re* 
f (mte des nati<ms, le Nord et le Midi donnèrent les vertus qui 
leur étaient propres. Les peuples conquérants apportaient 
Véoet^; les peuples conquis la social]dIité. Les demiero, dans 
Imr profonde corruption, devaient être régénérés avant d'être 
admis à donner aucun exemple, à enseigner aucune vertu. 
Cependant leur affection pour le lieu qui les avait vus aaitre, 
pour le nom qu'ils portaient, pour les bourgeois d'une même 
ville, dont les pères avaient été associés à leurs pères, dont les 
oifants seraient assodés à leurs enfants, cette affection était 
un vieil hâitage de R(»ne : ils n'avaient beeioin que de rede- 
venir libres, pour en sentir de nouveau la valeur. Au milien 
des calaimtés qcâ affligeaient les peuples de f Italie, tous les 
événements, vus d'une calaine distance, semblèrent tendre 
v^rs un seul but et préparer la période de glcrise et de liberté 
qui devait s'ouvrir pour les Italiens, dans le xii^ siède. 

La conquête des Lombards, ^i mOTcdant l'Italie et en for* 
mant d'une seule province plusieurs natioi^ nouvelles, rap- 
l^odia la patrie du citoyen : le Romain s'unit au Romain, le 
Grec au Grec; et plusieurs états indépendants, de Naples jus- 
qu'à Ymise, datèrent leur liberté de cette époque. 

Les conquêtes de Gharlemagne et le règne de ses sttooefr- 

A L'9xi9toiioe do la république d'Islande, du neuTitee au Ifeiziôme mèclfi, wmUf^ 
cette obsenration sur la naissance de Tesprit social dans les villes seules. Je ne coanaif 
point asseï Phistoire de la république d'Islande pour rendre un eomplo satisfaisaiil é% 
son eustenoe. Ou peut comprendre néanmoins que sous ce ciel de fer, avec un climat il 
hostile, les individus sont trop faioles pour ne pas s'associer de bonne heure ; et que , 
bien qu'il n'y eût pas de yiUe en Islande, les sources chaudes du pied de l'Hécla, et lef 
ptorts les plus propres é la navigation et î la pèche devaient être des points de réuiii«A 
Qik les hommes apprenaient de bonne heure é s'aUner et é se conduire en ftèreSi 

19* 
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sears, retardèrent la civilisation ; mais, en détruisant la mo- 
uarehie lombarde, et en augmentant la désorganisation, les 
Garlovingiens rendirent plus nécessaire une organisation nou- 
velle, et firent partager aux villes lombardes les avantages 
que de bonnes institutions municipales assuraient depuis long- 
tempsjà Naples, Amalfi et Venise. 

Les ravages des Hongrois et des Sarrazins, et la désolation 
qu'ils portèrent dans toutes les provinces, nécessitèrent la 
forma.tion des milices, la construction des murailles, et 
rendirent de nouveau le peuple dépositaire de la force na- 
tionale. 

Avant que la monarcbie détruite fît place aux gouverne- 
ments municipaux, F anarchie était générale. Le grand Othon 
vint d'Allemagne , pour être le législateur d'une nation dont 
il ne devait jamais être le maître ; et les institutions nouvelles 
dont il fut l'auteur, attestent sa sagesse et son désintéresse- 
ment. 

M les désordres des papes du x'' siècle, ni l'ambition de 
ceux du xi"" ne furent dépourvus de tout avantage pour les * 
Italiens; les premiers pontifes les affranchirent en partie des 
chaînes de la superstition : les seconds, par la lutte sanglante 
entre les empereurs et les papes, donnèrent au peuple l'occa- 
sion de mettre à prix ses services, et de se dédarer pour ceux 
qui avaient été ses maîtres, comme allié zélé, et non comme 
sujet. 

Ainsi, dans le jdian général de la Providence, dont il ne 
nous appartient point de saisir les détails, le bien naît souvent 
du mal; et les calamités générales peuvent être les avant- 
coureurs d'une réforme universeUe. Ne désespérons donc 
jamais des principes et des vertus qui forment le noble héritage 
de l'espèce humaine; et lors même que nous les verrions nus 
en oubli, ou attaqués avec acharnement, attendons le lent 
ouvrage des siècles, et reposons-nous sur l'assurance que Im 
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mérites éternelles survivront aux attaques de leurs ennemis, 
et renaîtront du eœur de Thomme , s'il ne restait point de 
monuments sur la tçrre pour attester leur antique existence et 
le culte qu'on leur a rendu. 
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CHAPITRE VIL 



Ambition des Milanais ; leurs conquêtes en Lombardie pendant la pre- 
mière moitié du xii« siècle. — Règnes de Lothaire III et de Con- 
rad IL — Révolutions de Rome. 



Les passions religieuses, excitées par la querelle des invei»- 
titures, après avoir produit la fermentation la plus violente, 
s'étaient enfin calmées d'elles-mêmes; c'était la conséquence 
naturelle de leurs excès et de leur durée. Les mêmes mots de 
ralliement, les mêmes injures, les mêmes calomnies, ne peu- 
vent pas toujours produire les mêmes effets sur les peuples ; 
ces levains politiques se neutralisent par un long usage. Les 
avantages balancés des deux partis apprennent enfin à la 
nation entière que le ciel n'en protège aucun; qu'elle ne doit 
point s'attendre à voir réaliser les brillantes promesses des 
uns, ou les menaces des autres ; que toutes les vertus ne sont 
point rangées sous une seule bannière; que tous les vices ne 
sont point le partage d'une seule faction : les vues privées des 
ambitieux qui excitaient le peuple se dévoilent ; l'enchante- 
ment cesse, et la machine^ redoutable qui avait ébranlé la 
société, ne peut plus se remonter, après qu'on a brisé ses 
rouages. 
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Déjà plasieiirs années avant la paix de Worms, en voyait 
des symptômes de lassitude dans les deux partis de T empire et 
du sacerdoce. Le plus frappant, et le seul qui nous intéresse 
immédiatement, c'était la renaissance des rivalités entre lea 
villes, leurs guerres privées, et le développement de passions 
républicaines, qui remplaçaient chez elles le fanatisme reli- 
gieux. 

Pendant le règne orageux de Henri lY, les villes lombardes 
e^vfâent affermi en silence leur gouvernement municipal. Dèis| 
le commencement du règne de Henri Y, on put reconnaitrci 
qu'elles n'étaient pas animées par le seul amour de la liberté; 
et que, non moins que les princes, elles étaient disposées à 
se livrer à l'ambition et à la passion des conquêtes. Chaque 
ville était libre; mais la population de toutes les villes n'était 
pan égale : quelques-unes devaient à la fertiUté et à l'étendue 
de leur territoire , aux avantage de leur situation, ou aux 
anciennes prérogatives de leurs gouverneurs civils et ecclé- 
siastiques, une grande supériorité en richesse et en puissance. 
IHilan et Pavie s'élevaient au-dessus de toutes le^ viUes loni- 
Jbardes ; et ]es citoyens de ces deux dtés s' abandonnaient à une 
bidne d'autant plus violente les uns pour les autres, qu'i]^ 
étaient plus proches voisins. Une plaine de vingt milles d'étea-» 
due, qu'aucune grande rivière ne traverse, formait la seule 
séparation entre les deux peuples ennemis. Des contestations 
sur le eours des eaux destinées à l'arrosement, et sur les limites 
des diocèses, qui n'en avaient reçu aucune de la nature, au- 
raient souvent pu être de justes motifs de guerre entre les 
deux républi^es, lors même que la rivalité de gloire n'aurai); 
pas suffi pour le& armer l'une contre l'autre. 

Cependant ces deux villes ne s'attaquèrent pas i^unéc^te- 
ment ; mais leurs guerres contre des cités voisines, qu'elles 
croyaient plus faibles et plus &ciles à conquérir, [divisèrent 
toute la Lombardie en deux ligues, à la tète desquelles se trou- 
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vèrent ces deux républiques. Crémone, qui après elles était la 
plus puissante de la contrée, attaqua, dès fan 1 100, la ville 
de Crème, et s'efforça de la soumettre * : Pavie, un peu plus 
tard, en 1107, porta ses armes contre Tortone; et Milan, 
contre Lodi et Novare. Chacune des yilles qui craignait d'être 
opprimée, demanda du secours à la métropole qu'elle redou- 
tait le moins ; Crème et Tortone se mirent sous la protection 
des Milanais , tandis que, pour leur résister, Pavie, Crémone, 
Lodi et Novare formèrent une ligue opposée. Les Bressans, 
par haine pour Crémone, s'aUièrent aux Milanais; les habitants 
d'Asti, ennemis de ceux de Tortone, se joignirent aux Pave- 
sans. A une plus grande distance, Parme et Modène étaient 
ordinairement confédérées avec Milan, tandis que Plaisance 
et Beggio s'attachaient à la ligue contraire. 

Les guerres entre ces cités commençaient par quelques es- 
carmouches; chaque peuple cherchait d'abord, pendant la 
saison des récoltes, à enlever les moissons de ses ennemis, et 
lorsque la multitude était suffisamment irritée par ces injures 
mutuelles, souvent les deux villes se défiaient : alors, à un 
jour fixé, dans un lieu convenu, sur les frontières des deux 
états, tous les hommes en âge de porter les armes se rassem- 
blaient autour de leur carroccio, et marchaient au combat. 
La bravoure était le seul art militaire que'connussent ces ré- 
publicains; avec la bataille finissait d'ordinaire la campa- 
gne, et souvent la guerre. Les deux nations ne recherchaient 
dans le combat que l'honneur du triomphe ; et elles désiraient 
jeter de la honte ou du ridicule sur les vaincus, bien plus que 
les écraser. C'est ainsi que, l'an 1108, les Milanais, ayant 
battu lesPavesans, leur firent un grand nombre de prisonniers 
qu'ils conduisirent sur la place pubUque : là, ils leur lièrent les 



1 compi historia (U Cremona, L. I, p. 17. — LwtovU^ CwUeUU Cremonenses An- 
nakSf optid Grasvlum. T. III, p. 1393. 
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mains derrière le dos, et attachant au-nlessous un flambeau 
allumé, ils leur ouvrirent les portes de la ville, et leur per- 
nûrent de retourner chez eux, en les accompagnant de leurs 
huées * . 

Toutes les guerres ne se terminaient pas cepœdant d'une 
manière aussi peu ruineuse. Les Milanais se trouvaient res- 
serrés entre le territoire de sept républiques : Como, Novare, 
Pavie, liOdi, Crémone, Crème et Bergame. De ces sept villes, 
la plus âoignée n'était pas à plus de quarante milles de Milan. 
Crème était la {dus faible de ces petites répubUques ; mais elle 
s'était mise, comme on l'a dit, sous la protection des Milanais, 
et formait, en quelque sorte, partie, de leur état. Les autres 
dtés étaient unies d'intérêt entre elles contre Milan; mais 
il suffisait de réussir à les diviser momentanément, pour que 
eette dernière répubhque pût espéter d'asservir les plus faibles; 
auciine alliance stable n'avait été contractée entre elles, et une 
victoire ou un traité de paix pouvait les détacher Tune de 
l'autre. Les Milanais, ayant trouvé une occasion favorable 
pour les combattre séparément, déclarèrent, en 1107, la 
guerre à la ville de Lodi ^. 

1 107-i 111. — Cette guerre dura quatre ans ; et pendant 
cet espace de temps les historiens de Lodi assurent que leurs 
compatriotes remportèrent sur les Milanais plus d'une victoire 
&ï rase campagne. Cependant une partie de leurs récoltes leur 
fut enlevée, et les Milanais s'approchèrent jusqu'au pied de 
leurs murs pour les insulter. Cétait là jusqu'alors presque la 
seule manière de former un siège : si les assaillants ne pou- 
vaient déterminer leurs ennemis à accepter le combat hors des 
portes, ils étaient bientôt eux-mêmes forcés de se retirer. Les 
artisans qui composaient en grande partie l'armée, et qui n'é- 

1 GalvanoFiamma MatUpuL Florum, e. 1S9^ T. XI, p. 628. — < Joannis RaplisL 
VilUmovœ, Laudis Pompeiœ hist, ap. Grcevium. T. 111^ Lib. I, p. 856< — Umdulphi 
JuniwiSy hisL Meiiiol. e. i«, p. 486. 
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tiieiit point payëB, ne ponyaient pas viyre longlanpa loin èâ 
kars ateUers. Chaque année les Milanais renouvelèrent leurA 
attaques, et ils râissirent chaque année à incendier les récoltes 
des Lodésans, ou à les enleyer, malgré les renforts que ceux* 
d receyaient de Crémone et de Pavie. Enfin, au niois de juin 
de Fan lltl, as emportèrent d* assaut les murailles, que les 
bourgeois, épuisés par les yeilles et la misère, n'aTaient plus 
la force de défendre ^ . Alors, donnant carrière à leur foreur, 
ils abattirent les remparts de Lodi; ils démolirent ou incen- 
dièarent ses maisons, ils distribuèrent ses habitants dans six 
bourgades, qu'ils soumirent au régime le plus sévère et aux 
lois les plus dures; enfin ils détruisirent de fond en comble 
cette ville rivale, dont on ne voit que de nûsérd^les mines, 
dans l'endroit nommé Lodi-Yecchio. Quaranto^sept and pbift 
tard, le peuple vaincu rebâtit une nouvelle v^ qu'il ap- 
pda également Lodi ; mais ce fut dans un autre lieu. 

1 1 18. — Une guerre plus importanteencore pour les Milanais 
fut ceDe de C<Hno, qu'ils commencèrent en U 18, et qui a été 
eâébrée par un poète comasque demi*barbare. Son ouvrage 
est presque le seul monument de cette sanglaste querelle qui 
soit parvenu jusqu'à nous '. 

Dès son début, le chantre de Como compare les nudhean 
de sa patrie k ceux de Troie ^. U est loin sans doute d'avoir 
lui-même aucune ressemblance avec Homère ; mais les ra^^^rti 
entre les évén^sents célébrés par les deux poëtes «mt i 



^ Caiwmei FUmmu» maaip, Flormnj cap. i«9, T. XI. aer. itaL ^ #S9»*-> THh' 
tani Calchi histor, Patriœ» U VII, p. 208. — * Cumanu^, seu de belle Comensi 
anonymum poema, apud Scr, Rer, tial. T. V, p. 399. Cum notis Jos. Mar. Stampœ. 
* Testaninr montes, teitatw et hoc MaradeUuSy 
Trçja wU 4ueUm defenditur ; Hector in UUf 
Affuit, JEneas, nec non Paris, Hectoris omnes 
Pugnabant fratres, pugnat fortissimus Adam, 
Me^He Piro éietu», itros deverberat hn^s^es, 
BùfHaw tfidot, <■ |Ni(pia reertÊi onmeê* 

CDMAHOf^ T. at, p. Ui* 
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réels. Le atége de Gomo dura dix ans comme odoi de Trok; 
toates les républicpies de la Lombardie farent conjurées contre 
les malheureux Gomâsques : ce fut le premier grand essai que 
ksdlés firent de leurs foras; leurs miMcesoamliattirent con- 
tre les montagnards des Alpes, les riverains des lacs, les ha* 
Intants des TaUées de Sainte-Martin : dles s'aguerrirent ainsi, 
el se mirent en état de résister ensuite à Frédéric Barberousse, 
le redoutable Xerxès du moyen âge. 

Au commencement de cette qwreOé, h rdigien 8*7 était 
mêlée. Tandis que ks Lombards étaient en général attachés 
au parti de T empereur, les tiomasques soutenaient le pape, 
qui leuj^ avait donné un évAque dont fls étaient satirfails ^ . 
L'antipape Bultlino, o« Grégoire Yill, avait destiné à ]'évéohé 
de Cbmo un diacre de Féglîse de Milan, mlïAe milanais lui* 
même, nnnmé Landolphe de Carcano. Cdui-cî, espérant pro* 
fiter de la présence de Henri Y en Ital», s'usât avancé juih- 
qn'au ebAtsan de Saint-George, d'où il troufaiait, par ses in- 
tiigues, le diooèse de son rival. Une nuit, Gindo, ïéréqw 
légitime, sortant de la ville avec les deux consuls tte Gomo, 
Adam de Pirro et Gandenao FontaneUa, surprit le château de 
âaint^eorge, fit priscmnia* Lmdolphe, et massacra (Ausieura 
de ses pareata et de soi partisans, qui avaient tenté de le dé- 
fendre I les autres s'enfuirent à Milan et y rapportèrent les 
vêtements ensanglantés de ceux qui avaient été tués. Ils les 
étendirent sur la jdaee publique, et demeurèrent auprès en 
silence, tandis que les veuves et les enfants des morts, s' aban* 

i Oviio Grmoldi de Gayateiea. hoë Witorieni nâaniis eoMiâôrèreBtceiniin««tié boofa 
pour leur patrie d'avoir soutenu le schisme : aussi dissimulent-ils ce reproche, ou s'ef- 
forcent-ifs de le rejeter sur tes Comasques, leurs ennemis ; ce qui jette beraconp de 
awfuiloa nur cette partie de îeor récit ; mils ce fui «'est f as dowteu», e'eal fn»e Lan- 
dolphe de Garcano, que les Milanais défendaient, éuit un éyèque schismatique, élu par 
Henri V (Scheda Antiq, ap.Jos. Mar. Stampam, prœfatio ad Cumanum, p. 407), et que 
le poëte comasque donne à Anselme de CHyio, l'un des archevêques de Milan, Tépithèle 
ûtfMtOepaetus, qtAwiÈtm éé[vlMSmit% «1iintni«qii6. Voyea Oumttfnw, v. 616, ip. 4ft8 ; 
la préface de Moratori, p. 403, et Landulphus de SalBt^aiÉl» cb. 37, t. V, p. 6f7. 
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donnaient aux pleurs et aux gémissements, invoquaient les 
passants et suppliaient le peuple de venger leur injure. Pen- 
dant ce temps les cloches sonnaient, pour appeler les fidèles 
aux offices sacrés de Téglise. L'archeyèciue Jordan, à la tête 
de son clergé, arrêta le peuple sur le péristyle dxL temple, et, 
donnant Tordre d'en fermer les portes, il déclara qu'il ne les 
rouvrirait qu'à ceux qui auraient pris les armes pour venger 
r Église et la patrie ^ . Dans les pays libres, l'on frappé et l'on 
ébranle Fesprit des citoyens par tout l'édat d'un grand spec- 
tacle ; un tel apprêt n'est plus nécessaire, lorsque la volonté 
d'un seul homme peut faire la guerre ou la paix. 

Les Milanais cependant coururent aux armes ; et après avoir 
envoyé défier les Gomasques par un héraut, ils sortirent en 
pompe avec leur carroccio, et marchèrent contre Gomo, ban- 
nières déployées. Au pied du mont Baradello, ils trouvèrent 
les Gomasques qui les attendaient : ils les attaquèrent,^ et la 
mêlée se prolongea, sans avantage de part ni d'autre, jusqu'à 
la nuit, qui sépara les combattants. Les Milanais profitèrent 
de son obscurité pour descendre dans le Ut du torrent Âperto, 
qui se trouvait à sec, et pour le suivre jusqu'à Gomo. Tous les 
habitants en état de porter les armes étaient dans le camp au 
pied du Baradello ; la viUe était sans défense, et les Milanais 
purent aisément en enfoncer les portes, et la livrer aux 
flammes. Les Gomasques cependant, au lever du soleil, voyant 
leurs ennemis partis, reprirent le chemin de Gomo, au tra- 
vers de la montagne. Gomme ils arrivaient à son sommet, ils 
virent avec effroi leur cité couverte d'un tourbillon de fumée, 
d'où s'échappaient des flammes dévorantes. Us descendirent 
avec impétuosité le revers du Baradello, fondirent sur les 
Milanais occupés au pillage, les accablèrent, les mirent en 



1 LandiUph, junior, hist. MedioL c. 34, p. 504. Ifotœ SaxU ad wndem. — Trisiamu 
CalchmhUt* PatHoe, t«.vn, p. 2io« 
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fuite; et, mattres de nouyeau de leur cité, ils en éteignirent 
rincendie, et en relevèrent les portes abattues ^ . 

Parmi les habitants des villes d'Italie, les Gomasques pa- 
raissent à cette époque avoir été les plus braves. Peut*étre que 
le voisinc^e des Suisses, rhabitude de parcourir les hautes mon- 
tagnes, et de naviguer sur un lac souvent orageux, les avaient 
aguerris de bonne heure. Les riches et puissants villages bâtis 
sur le revq^ des Alpes étaient tous dans leur dépendance; 
mais plusieurs de ces villages trouvaient cette dépendance 
onéreuse. Celui d'Isola, situé au bord du lac et vis-à-vis d'une 
petite île qui lui 4onne son nom ^, voulant s'affranchir en- 
tièrement de la domination de Gomo, envoya des députés à 
Milan, qui signèrent un traité d'aUiance avec cette répubUque. 
Les habitants d'Isola équipèrent alors une flotte de bateaux 
avec laquelle, au printemps suivant, ils vinrent défier Gomo. 
La flotte comasque sortit à leur rencontre, les battit et les dis- 
persa ; elle rentra ensuite en hâte dans le port, pour que ceux 
qui la montaient pussent combattre des ennemis bien plus 
redoutables, qui s'avançaient du côté de terre. 

On a peine à comprendre comment toutes les villes de la 
Lombardie purent embrasser la querelle de la cité dont elles 
étaient le plus jalouses, contre une répubUque qui n'avait ja- 
mais pu les offaiser, dont elles n'avaient rien à craindre : on 
est surtout étonné de les voir entrer dans cette confédération, 
lorsqu'on se rappelle que le premier motif de la guerre avait 
été de soutenir un évèque schismatique, contre le légitime pas- 

^ CwnanuSf v. 63-1 14^ p. 415. — Tristanus Calchiu hist, Patriœ. L. VII, p. 2U. — 
Bemardino CoHo, deU* hist. Milan. P. I. p. 28. — Lorsqu'eu venant de Milan on ap- 
proche de Gomo, le mont Baradello Torme un rideau qui cache cette dernière ville. 
C'est une colline verte, peu élevée, mais d'une Torme pittoresque , et surmontée par 
par un vieux cbAteau. On peut la regarder comme le dernier prolongement des mon- 
tagnes dans lesquelles le lac de Gomo est encaissé. Pour arriver à la ville, on tourne 
pendant une demi-heure autour du promontoire que le Baradello forme dans la plaine. 
^ * L'Ile d'Isola, à seize milles au nord de Gomo, et à cinquante pas seulement du ri- 
Tage, peut avoir un mille de tour : elle contient un fort château des rois lombards, 
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teor. gaagdmitecpi'à4oeiile^Mpielepti1ideBeiiriet4el*an« 
tipape Burdiflo prévalait dans toute la Lombardie : da moicg 
le poêle de Goia» noas racoQt&4-4 ' que les Milanais, ayant 
«Ryojë des dépatës A toutes les irilles Toisines , obtineat des 
aeoMTB de OvémoBe, Pavie, Bresàa, Bergame, yeimil, Asti, 
Movare, ¥âtme, Bdiogne, Ferraffe, Xantoae et Goasta^. La 
«rartesse de Blaftdrale, dmt le ftef était sitaé eirtre IDlaii 0t 
Kovare, se remik ea perscNine à leur «siée, portant dans ses 
èras 80B fils eaeore fm bas âge; et les geatiMMHBBMB de la 
Garfagnana, eontrée montneusedans les ApemÔBS, eiiwfè* 
TeHt de leur côté de la cavaleiie aax eonfédâ^és. 

Les Comasqoes n'osèrent pas marcher au-de? £^ d'onaons 
si redoutables ; ils les attendirent dans leurs mars. La figwe 
ée la Tille de Cobso rappelle celle ée Téerevisse des fibres 5 
sa bouche est tournée vers Textrénté da kc, e'est le port. 
Deux faubourgs, Yico «t Goloniola, en ernSofassent les deux 
mes; comme les serres de l'écrevisse : le ewf% se prolonge 
dans la plaine, mais il «st resserré entsre trois c^ySnes, sur dbar 
cune desquelles s'âève nn tb&teau-foit, €astèlnoiK> au levant, 
Baradello au midi, Camésino au touchant ; enfin un faubourg 
prolongé, qui se eoiH%e entre r<»ient et le nndi, pept^ésenle 
la queue de Técreiisse ^. Les Iffilanais, avec leurs «onfédérés, 
attacpièFent lesdenx lai^bourgs de Yico et de Colonlola ; ma», 
n'ayant pas pu les emporta d'assaut, après avoir perdu beaa- 
ooup de m(mde, et en a^oir tné presque autant a«: assiégés, 
ils firent publier par an héraut, qu'il retiendraient mettre 



1 Cumanus, y. 2oo>3is. Bfalgr6 le témoignage précis eu poëte de Oomo, eopié iofMk 
{MT tons les liistorieDS de la Lombardie sans exception, je doute encore d'uae ligne 
entre tant de Tilles qui n'avaient aocim sojet dimmitié eontre les Gomasqoes, et dont 
plosieurs étaient rivales. Peut-être quelques citoyens de chacune s'6nr01érent-41s voloo- 
tairemeat dans Tarmée milanaise ; peut<^tre le poëte n*a-t-il fiUt parade de leurs noms 
que pour rendre plus glorieuse la longue résistance de sa patrie^ et ennoblir jusqu'à it 
tfeute. — • Ta^z wpltti 4d 11 TiHe de Gomo, apid Mextmimn mfOm. QrofuUdx 
T. m, p. ti?*. 
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le sié^ dcrvant la yn&e m mm d'août de Yanoée suivante. Cet 
usage d'aEnoncer d'aTanoe l'époque dune nouyelle expédia 
tioH% était oomme un engagement d'honneur, qui mettait 
les ennemis à l'abri d'une surprise, et qui, au milieu des tni<- 
mitiés de tant de villes, procurait de longs intervaUes de trêve 
aux peuples rivaux. 

1 126-1 127. — Pendant les huit années qui Mivirent, les 
Milanais renouvelèrent ^aque été leurs attaques contre les 
Ccmiasques, mais avec moins de vigueur que la première fois. 
Ils envoyaient des secours aux divers villages qu'ilsavaient fait 
révolter, et la guenre ne se faisait presque plus que sur les 
lacs Majem*, de Lij^ano, ou de Gomo, sur les rives desquels 
ces villages étaient situés. Les Gomasques repoussèrent long^ 
temps leurs ennemis avec avantage ; ils châtièrent, sur leur 
propre lac, les hantants disola et de Ménaggio; ils txmstrm^ 
sirent aussi une flotte sur celui de Lugano, pour eontenu* ou 
faire rentrer dans l'obéissance les habitants de ses bords : et 
comme leurs ennemis étaient maîtres du fleuve Trez£a, qui 
forme la communication entre ce bassin et le lac Majeur^ 3s 
transportèrent cette flotte sur des chariots jusqu'au dernier, 
quoique la distance entre eux soit de huit milles ; et le matin, 
ayant lancé à l'eau leurs brigantins, il parcoururent en trionir 
phe les rives du Yerbaao, raffermissant le courage de leurs 
alliés, et se chargeant des dépouilles de leurs ennemis étonnés. 

Mais dans l'aimée 1 125, ils perdh*ent Guido, leur évéque, 
qui avait été l'âme de toutes leurs entreprises. Une longue 
guerre les avait épuisés d'hommes et d'argent ; chaque année 
une partie de leurs récoltes avait été incendiée : la mo^é de 
leurs sujets était révoltée contre eux, et Jeurs victoires mêmes 
étaient achetées trop cher par le sang des guerriers qu'ils 



1 Cumanus, t.it63. On en trooTe ti'atttres exemplef les années suinntef, ▼, 374 
et 313» 
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perdaient. La campagne de 1 126 leur fut piiescpie constam^ 
ment défavorable, et les Milanais purent dès lors augurer, 
qu'en redoublant d* efforts ils parviendraient Tannée suivante 
à réduire la ville qui les avait bravés si longtemps.. 

Au printemps de Tan 1127, les Milanais s'avancèrent en 
effet contre Gomo, avec plus de troupes qu'ils n'en avaient 
encore jamais rassemblé. Ils trouvèrent moyen d'engager 
dans leur querelle à peu près les mêmes républiques qui y 
avaient pris part l'an 1 1 19. On voyait dans leur armée, à ce 
qu'assure le poëte de Gomo, les étendards de Pavie, de No- 
vare, de Yerceil, du jeune comte de Blandrate, d'Asti, d' AJba, 
d'Albenga, de Crémone, de Plaisance, de Parme, de Mantoue, 
de Ferrare, de Bologne, de Modène, de Yicence et des cbeva- 
Uers de la Garfagnana ^ . Les Milanais ne se contentèrent plus 
cette fois d'attaquer les châteaux qui défendaient la ville ; ils 
s'avancèrent dans la plaine même où elle est bâtie, et assirent 
leur camp au pied de ses murs. Ils avaient donné l'ordre aux 
habitants de la bourgade de Lecco, qui est située à l'extrémité 
d'un golfe du lac de Como, de leur conduire des bois de con- 
struction ; d'autre part, ils avaient pris à leur solde, à Pise et 
à Gènes, des ingénieurs habUes dans l'art des sièges : ceux de 
Pise étment surtout exercés à diriger les mines ; ceux de Gènes, 
à construire les machines de guerre ^. Ces derniers fabriquè- 
rent en effet, à quelque distance des murs, quatre tours gar- 
nies de claies recouvertes de cuir de bœuf, pour les préserver 
du feu. Entre les tours, ils placèrent deux gatti, espèce de 
bélier qui ne différait de celui des anciens que par le crochet 
de fer dont il était armé pour arracher les pierres que son 
choc avait ébranlées. Us construisirent également quatre ba- 
listes, pour lancer des quartiers de rocher par-dessus les 



1 Cumanus, y. 1834 et suîT. p. 452. — Voyez la note h la page 302- -: * /M. r. 
tSisetsuiy. p.452. 
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mars. Lorsque ces machines de gnerre fm^nt acheyées, 
larmée, au son des trompettes, les traîna jusqu'au pied des 
murailles, en les accompagnant de cris de joie. 

Les Ck>masques, de leur côté, ne négligeaient aucun moyen 
de défense. Ils avaient creusé leurs fossés, appuyé leurs murs 
par des éperons, couvert de claies et de cuirs de boeuf les 
parties les plus faibles. En même temps ils avaient équipé 
leur flotte, et ils la tenaient toute prête dans le port, pour 
pouvoir, au moment favorable, attaquer les habitants d* Isola, 
qui les bloquaient du côté du lac. Malgré le nombre infini- 
ment supérieur de leurs ennemis, ils tentèrent aussi, dans une 
sortie, de mettre le feu aux machines des assiégeants ; mais 
ils furent repoussés, après avoir donné des preuves éclatantes 
de leur valeur. 

Cependant, malgré la résistance des assiégés, les machines 
avaient été conduites jusqu'au pied des remparts ; le béUer avait 
ébranlé la muraille, et les Milanais continuaient à la battre, 
afin d'élargir assez la brèche pour que la cavalerie elle-même 
pât la franchir le lendemain matin. Pendant la nuit, les 
Comasques s'efforcèrent de fermer l'ouverture de cette brèche 
par une palissade; mais la plupart dé leurs guerriers avaient 
péri dans la longue guerre qu'ils avaient soutenue, et surtout 
dans les deux dernières sorties. Il ne leur restait presque plus 
que des vieillards épuisés de fatigue, et des enfants hors d'état 
de porter les armes * . Plutôt que de se rendre, ils prirent 
alors la résolution désespérée d'abandonner leur ville pour 
aller défendre, dans une nouvelle forteresse, leur paix et leur 
liberté. Us choisirent le château de Yico pour leur première 
retraite; et, tandis qu'ils faisaient monter sur leurs barques 
leurs femmes et leurs enfants, avec leurs effets les plus pré- 
cieux, ils tentèrent, au milieu de la nuit, une sortie désespérée, 

l. 2(1 
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pour M(mp6r les BBlanaâs atitoar de la brèdie, «t les emp^ 
cher de s' apereeroir de leur éyasioa. Cet expédient leur téami : 
après avoir, par «ne attaque impréime, jeté la terreur dans le 
eamp de leurs ennemis, ils s'embarquèrent eux^^m^nes, et 
gagnèrent le diàlean de Yiee, sans être kiquiétés dans leur 
retraite. 

Les Bfilanais, retenus de leur surprise, et ne voyant plus 
d' ennemis^ se rapprochèrent des p(»tes, ^'ils trouvèrent cm- 
Tertes et abandonnées * ; ils y allumèrent des feux, et n'osè- 
rent point s'aventura* au-delà, jusqu'à ee que le retour du 
soleil les eût rassurai contre le danga* d'une embuscade. Leur 
surprise hA extrême de trouver la ville déserte et dépouillée^ 
et de voir le diâteau de Yico, garni de soldats et de macMnes 
de guerre, prêt à soutenir un nouveau siège, plus long peut^ 
être que celui de Como, puisque les rochers sur lesquds Vico 
était bâti ne pouvaient être ébranlés ni par la sape, ni par le 
bélier. Alors, ils envoyèrent une députation d'ecclésiastiques 
offrir aux Comasques une capitulation avantageuse, et qui fot 
bientôt acceptée. Les Milanais promirent de conserva* aux 
taincns toutes leurs propriétés : mais ils exigèrent d'eux 
qu'As servissent désormais dans toutes leuns guerres, qu'ils 
fie soumfiteent à leurs impôts, et qu'ils abattissent les muraifles 
de Gomo, de Yico et de Goloniola '. C'est ainsi que se tamkia 
la guerre de Gomo. Cette ville, dormais hors d'état de se 
défendre, demeura longtemps ensuite au pouvoir des MUanais : 
elle ne secoua leur joug que durant la guerre de la ligue loiù* 
barde, et à l'inst^tion de Frédéric Baiberousse , dont <Sk 
embrassa le parti. 

La soumission de Lodi et de Gomo élevait la r^ubfiqne de 
IHfian au-dessus de toutes ses rivales, dont aucune n'avait en- 
core étendu sa domination sur des villes sujettes. L'an^itiQii 

1 CumanuSi v. 1953, p. 4$5. — < im, y. 1974 a4fHWH, p. 45». 



m MOYEI9 AGIS. 307 

^ Milanais s'accrut avec leurs succès, et les ei^gag^a bi^ptôt 
dans une guerre nouvelle. Nous avons vu qu'ils avaient pm 
sous leur protection Crème, bourgade plutôt que cité qui re- 
levait, au spirituel, de Tévèque, et au temporel, ^e la ville de 
Crémone. Les Créma^ues, vers ïm 11 29, tentèrent d^ sV- 
francbir de toute dépendance de Crémone, et ils réclamèrent 
Tappui des Milanais, c(mune garants de leurs privilèges. Jj^ 
firéinonais, de leur côté, recoururent aux habitaqito de PaYÎe, 
l^lAismee, Navarre et Brescia, qui, jaloux des sofiCfè^ awqwlp 
iSiBL-mémes avaient contribué, saiôrent avec ardeur ce prébs^te 
pour attaquer les Milanais. 

Cette nouvelle guerre ^tre d^ peuples de fore» plus 
'égales resta subordonnée à des querelles d'un ordre supérieur, 
4i|xquelles la succession à l'empire avait donné lieu. Henri Y 
était mort sans enffmts, l'an 1 125, et la diète des princes aile- 
aiand», assemblée à Mayence pour nommer saa suocessi^nr , 
^vait été partagée entre deux maisons dès longtemps rivdes, 
dont les divisions bouleversèrent l'Allemagne et l'Italie, et 
dont les noms mêmes devinrent dans la suite des distinotions 
^ parti. Les quatre derniers empereurs étaient sortis d'i^ne 
maison qui gouvernait le duché de Franconie, lorsque Conrad 
fut élevé au trône; maison qu'on désignait, tantftt par le nom 
de Salique, et tantôt par celui de Gudbdinga, ou Waiblinga, 
château du diocèse d'Augsbourg, dans les montagnes de 
Hertfeld % d'où cette maison était était peut-être sortie. Ses 
partisans furent ensuite appelés Gibelins. Une autre maison 
puissante, originaire d'Altdorf, possédait, à cette époque, la 
Bavière ^ : comme elle eut à sa tète, successivement, plusieurs 

1 Otto Fiising, de gestis FriderUA L L. II, c. 3, Rer. ItaL T. Ifl, p. SS9. -^ m»€^ 
vins Commentât, de rébus Imperii sub Conrado IIL L. III, p. i4i. — s chronicon 
Weingartense de Guelfis Princip. op. LeibnUz, T. I, p. 78t. D'après une chro(*iquô 
de Bavière, citée par Mascoyius, L. III, p. Ui, ces noms comme ncèrent à être 
donnés aux partis après la bataille de Winsberg, entre Conrad UI et GuelfQ , 1^ 
31 décembre ii4o. Ces noms y «furent donnéf pour cri de guerre. 
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princes qui portaient le nom de Guelfo ou Welf , elle fut elle- 
même, ainsi que ses partisans, désignée par celui de Guelfe. 
Les deux derniers Henri, et la maison des Gibelins, avaient 
eu de longues guerres avec l'Église : les Guelfes, au contraire, 
s'étaient déclarés ses protecteurs. Lorsque Henri V mourut, 
son neveu, Frédéric de Hohenstauffen, duc de Souabe, qui 
avait recueilli la principale part de son héritage, se flatta 
d'obtenir aussi que la couronne impériale ne sortit pas de sa 
famille. La diète cependant, à la suggestion de l'archevêque 
de Mayence, ennemi de la maison salique, en ordonna au- 
trement; elle proclama empereur Lothaire duc de Saxe*, 
ennemi de la maison gibeline. Ce monarque ne tarda pas à 
s'attacher plus étroitement aux Guelfes, en donnant à leur 
chef, Henri IV, duc de Bavière, sa fille et son unique héri- 
tière en mariage, avec l'investiture de son duché de Saxe ^. 

Quoique Lothaire fût le légitime successeur de Henri, le 
passage de l'autorité souveraine à une maison ennemie, devait 
exciter de violentes convulsions dans l'état. Le prince gi- 
belin prit les armes au printemps de l'année 11 26 ; et, comme 
il possédait de nombreux châteaux en Alsace, il y attira la 
guerre, qui ne fut, dans cette première année, signalée par 
aucune action d'éclat'. 

U 27. — Mais l'année suivante, Conrad, duc de Franconie, 
et frère de Frédéric, revint de la Terre-Sainte, oii il avait été 
combattre les infidèles, et releva, par sa présence, le parti 
que dès lors nous appellerons gibelin. Il força Lothaire à 
lever le siège de Nuremberg : il prit lui-même à Spire, avec 
le consentement de sou frère, le titre de roi , et il passa en- 
suite en ItaMe, dans l'espérance d'y prévenir Lothaire et d'at- 
tirer les Lombards à son parti ^. 

1 Oiio Frisingenê, in Chronieo. Lib. VII, c. 17, p. 137. ^ Mascovius Comment, de 
rébus ImperH sub Lothario II. L. I, p. i. — 2 eq 1127, à la diète de Mersburg. Mascov, 
p. 12.— » MeMcov. comment. L. ï, S G, p. 9, — ♦ Otto Frisingens. Cliron. L. Vli, c. t7^ 
p. Ws 
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tl28. — Les Milanais, en effet, reçurent Conrad a\ec 
pompe, comme le successeur des Henri et le monarque légi^ 
time. Un parlement du clergé et du peuple fut couYoqué sur 
la place publique : Roger Clivelli, cheyalier, et Landolphe de 
Saint-Paul, l'historien, députés par T archevêque, discutèrent 
devant le peuple les droits des deux compétiteurs ; et, tout 
d'une voix, les Milanais s'écrièrent que l'archevêque devait 
venir luinmême et couronner le prince. Cette cérémonie eut 
lieu en effet dans l'église de Monza, le 29 juin 1 128, et elle 
fut répétée ensuite à Milan dans la basilique de Saint-Am- 
broise ^ . 

Cependant le pape Honorius s'était déclaré en faveur de 
Lothaire ; et les villes de Pavie, Crémone, Novare, Brescia et 
Plaisance, embrassèrent le même parti : elles assemblèrent 
une diète à Pavie, pour se concerter sur les moyens de faire la 
guerre à Conrad; et leurs évêques réunis excommunièrent 
Anselme, archevêque de Milan, en punition de ce qu'il avait 
couronné un usurpateur. Conrad, affaibli par cette opposition 
du clergé, fui arrêté dans l'expédition qu'il méditait contre 
Borne, et contraint de perdre à Parme un temps précieux ; 
tandis que les villes lombardes, tout en empruntant son nom 
pour se faire la guerre, ne songeaient qu'à leurs seuls intérêts. 
En Allemagne , l'indépendance des princes et des prélats de 
l'Empire mettait obstacle à ce que la guerre se poursuivît avec 
vigueur, de même qu'en Italie la liberté des villes ralentissait 
toutes les opérations militaires. Aussi Lothaire, qui, en 1 131, 
attaqua de nouveau le duc Frédéric en Souabe et en Alsace, 
n'eut-il sur lui d'autre avantage que celui de détruire quel- 
ques châteaux ^, et lorsque, l'année suivante, il passa en Italie 
par les Alpes de Trente, Ù conduisit avec lui une armée si 
faible, qu'elle excitait le mépris et la risée des Italiens dont 

» Landulphus junior, c. 39, T. V, p. 510. — « Maacovius Comment, L. I, S 23, 
p. 37. 
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il toversait le pays; en sorte qu'il n*osa pas même s'appro- 
cher de Milan, et qu'il fit un détour pour arriver à Roncaglia, 
où il tint l'assemblée des plaids du royaume. Conrad, de «on 
côté, après avoir été longtemps à charge aux Milanais et aux 
Parmesans ses alliés, n'ayant plus ni soldats ai argent, avait 
prévenu l'arrivée de son rival, et s'était retiré furtivement et 
d'une manière humiliante en Allemagne ^ . 

1 133. — Lothaire cependant s'avança jusqu'à Bome avec 
sa peûtd armée , et il fut couronné empereur par le pape In- 
nocent II, le 4 juin 1 133. Mais cette cérémonie, contre l'usage 
antique, se fit dans T église de Saint-Jean-de-Latran ; car la 
basilique du Vatican était occupée par les soldats de Boger P% 
roi de Sicile, et par l'antipape Anaclet, ennemis plus puissants 
^e Lothaire *. Aussi le nouvel empereur se hâta-t-il, après 
son couronnement, d'abandonner Bome et l'Italie. 

1 1 30. — Tandis que les prétentions opposées des deux sou- 
Yerains d'une égale faiblesse, et la. manière misérable dont ils 
soutenaient la guerre, apprenaient aux républiques d'Italie à 
mépriser l'autorité impériale, un schisme élevé dans l'Église 
portait atteinte au respect dû aux pontifes, et encourageait le 
peuple de Bome à leur retirer son obéissance. 

Ce schisme était dû à la rivalité de deux familles puissatites 
à Bome, les Frang^pani et les Piétro Leone. Elles s'étaient 
attribué tous les droits de ia nation et tous ceux de l'Église. 
Déjà, Tan 1118, à la mort de Pascal II, ces deux mêmes fa- 
milles avaient fait naitre un premier schisme. Piétro Leone, 
dans cette occasion, s'était déclaré le protecteur de Gélase II, 
que l'Église a reconnu pour le vrai pape ; tandis que les Fran- 
gîpani, avec Y aide de Henri V, avaient fait sacrer Grégoire \111, 
pins connu sous le nom d'antipape Burdino. En 1130, leà 



^ Otto Frisingens» Chron. L. vil, c. 18, p. 138. — ' Falconis Beneventani Chron. 
T. V, p. 115. Suivant cet auteur, Lothaire n'avait pas plus de deux mille soldais 
avec lui. 
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mêmes partis diiri^èrent de nouveau les cardinaux, qui, depuis 
le décret de Nicolas II, s'attribuaient la part principale dans 
les élections. L'un de ces partis porta au Saint-Siège le fils de 
Piétro Leone, qui prit le nom d'Anadet II, tandis que Léon 
Frangipani et les siens se déclarèrent pour le cardinal de 
Saint-Ange, qui i»it le nom d'Innocent IL Hais dans ce se- 
cond schisme, otile droit parsdt au moins égal des deux paris ^ , 
rÉgliae a décidé en faveur de la faction contraire à celle à 
laquelle, douze ans {dus tôt, elle avait accordé la victoire. 
Piétro Leone, le protecteur de Gélase II, avait eu pour aïeul 
un juif converti : ce fut une raison pour prodiguer à son fils 
Anadet les noms de sacrilège et de juif impie, tandis que Fob 
prodama, comme défenseurs de k foi, les Frangipani 3, que, 
douze ans plus tôt, on appelait les oppresseurs de TÉgliae. Les 
écrivains ecclésiastiques oublient absolument que le Ixm droit 
n'était reconnaissable à aucun signe certain ; en sorte que les 
deux ocmipétiteurs doivent être jugés comme également inm»- 
cents ou également coupables. Il est reconnu qu'à l'élection 
de 1 130, le plus grand nombre des cardinaux se dédara pour 
Anaclet ^ : mais les plus re^^tables, nous dit-on, s'étaient 
rangés du parti d'Innocent; et on les jugea plus reajfectmble$, 
parce qu'Ss ne s'assodèrrat pas avec un sdûsnatiqu» ^ : tant 
le teerde videux le plus ^ossier, le sophisme le plus «bsurde, 
sont admis comme des raisonnements conduanls dans ks 
disputes 4e rdigion. 

Cependant les deux compétiteurs s'effwcèrent de soutenir 
leur droit par les armes. Innocent s'était fortifié dans le pAm 
de Saint-Jean de Latran, à l'extrémité de la vffie, et doia éf$ 



i H^tpréê larelatiM nène île f1eiiry« AMMre «edMfteit. L. ULVilI, c. i «I s» ««ft 
homiae inj^tial jugera rélection d'Innocent II Ulégale. — * BÊronlus Annales ec- 
cles^ ad ann, ii30, p. i83. — > Vinglrsept conire dix-neuf. Parmi les premien, on 
comptait rérècpie de Porto, doyen du sacré collège, et les plus anciens cardinaux. La 
noblesse et le peuple faTorisaient aussi Anaclet. — * Anonymus, apud Baroniwn, ann. 
liSO, $2,T,XII, p. 184. 
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toate habitation. Ne trouvant pas encore cette demeure assez 
sûre, il se retira bientôt, avec les cardinaux de son parti, dans 
les monuments ruinés de Borne, dont les Frangipani avaient 
fait des forteresses, au-dessus de Tare de Janus,etdes arcs de 
Titus et de Constantin. De son côté, Anaclet se rendait maitre, 
répée à la main, des basiliques de Saint-Pierre, de Sainte- 
Marie-Majeure, et de toutes les églises de Bomé. Innocent, 
cédant à des forces supérieures, s'enfqit d'abord à Pise; il 
visita ensuite la France et T Allemagne. 1132. — C'était lui 
qui avait déterminé Lothaire à venir prendre à Bome la cou- 
ronne impériale ; il avait espéré, avec son aide, pouvoir s'em- 
parer de force du trône pontifical : mais la faiblesse à laquelle 
la guerre civile avait réduit l'empereur, fit comprendre à In- 
nocent qu'il était plus urgent de donner la paix à l'Empire 
qu'à l'Église. 

1134. — Lothaire, de retour en Allemagne, réussit en- 
fin, en 1134, à y faire reconnaître son autorité. Les deux 
frères de Hohenstauffen, humiUés par la prise d'Ulm, se ré- 
solurent à demander la paix. Frédéric de Souabe fut le pre- 
mier que l'empereur reçut en grâce, au mois de mars 1 135; 
et peu. après Conrad, renonçant à la dignité royale, fut aussi 
réconcilié et admis à partager avec son souverain le com- 
mandemaoït de l'expédition que Lothaire se préparait à con- 
duire de nouveau en ItaUe * . 

1 1 36. — Nous avons rendu compte, dans le quatrième cha- 
pitre, de cette expédition, dans laquelle Lothaire et Conrad 
parurent, aux yeux des Italiens, d'une manière plus honorable 
qu'ils n'avaient fait trois ans auparavant. Les Milanais et les 
Parmesans accueillirent l'empereur avec empressement : les 
Pavesans et les Crémonais, qui s'étaient auparavant montrés 
pour lui des alliés si tièdes, trouvèrent moins de grâce auprès 

1 M(ucovm, L. 11, S 7 et 9, p. 59-64. 
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de lai que ses anciens ennemis. Après un séjour de quelques 
mois enLombardie, Tannée allemande s^ayança contre Rome, 
d'où eUe chassa lantipape Anaclet, et elle força Roger, roi 
de Sicile, à lever le siège de Naples. Nous ayons dit ailleurs 
combien les avantages recueillis dans cette campagne brillante 
furent de courte àmée. L'année suivante, comme Lothaire 
retournait en Allemagne, il mourut dans les montagnes de 
Trente, le 3 décembre 1 137 ; et le pape Innocent, qui était 
resté seul à soutenir la guerre contre Roger, fut fait pri- 
sonnier par ce prince , au château de Galluzzo, le 22 juil- 
let 1139. 

11 39. — Une longue anarchie et des désordres scandaleux 
furent la conséquence de cette guerre entre les deux papes, 
et de cette dernière catastrophe. Le peuple romain, de son 
côté, profita du schisme et de V affaiblissement du pouvoir 
pontifical , pour ressaisir les prérogatives qu'il s'était laissé 
enlever durant l'administration vigoureuse de Grégoire VII et 
de ses successeurs, dans un temps où le fanatisme lui faisait 
fermer les yeux sur les usurpations du Saint-Siège. Les pré- 
dications d'un moine répubUcain, nommé Arnaud de Brescia, 
contribuèrent surtout, vers la fin du règne d'Innocent II, à 
faire renaître l'esprit pubUc. 

Arnaud, à son retour de France, où il avait étudié, osa, 
pour la première fois, dévoiler dans ses prédications, à 
Brescia *, les iniqpiités du clergé, et dénoncer au monde chré- 
tien son ambition et son despotisme. Les mœurs pures de ce 
prédicateur, et plus encore sa foi orthodoxe , ne donnaient 
pas même de prise aux calomnies de ses adversaires. Une 
érudition profonde pour son siècle, et une éloquence mâle , 
lui assuraient l'avantage dans toutes les conférences. Les vices 
du clergé , et les dangereuses conséquences de son pouvoir 

1 Otto Frisingens. de gesiis Frid. 1. L. Il, c. 21, p. 719. 
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temporel, étaient le sajet habituel de ses discours; ce sujet 
était à la portée de tous ses auditeurs : aussi l'hérésie des 
politiques (nom expressif qu'on donnait à ses opinions) flt-elle 
des progrès alarmants ^ . 

Arnaud ayait étudié sous Pierre Abailard, et il était lié à 
cet homme célèbre par une tendre amitié. Il est probable que 
les persécutions qu'Abailard éprouva en 11 40, et l'accusation 
d'hérésie qui fut intentée contre M, procédaient en partie de 
ht haineque leclergé avait vouée à son disciple. L'un et l'autre 
furent inculpés pour des erreurs obscures et inintelligibles sur 
le dogme de la Trinité. Abailard abjura modestement tout ce 
qu'il pouvait y avoir d'erroné dans sa doctrine, et mourut 
regretté des moines de Clugny, qui lui avaient donné asile *. 
La persécution d'Arnaud de Brescia avait commencé plus tôt; 
elle fut plus longue et plus opiniâtre, et elle le conduisit enfin à 
un sùppUce cruel. Dès l'an 1 139, Arnaud fut condamné par 
le concile de Latran, et obligé de quitter l'Italie 5. 11 se réfugia 
dans l'évêché de Constance, où saint Bernard s'efforça d'ex- 
citer par ses lettres une nouvelle persécution contre luî^ : aussi 
n'est-ce pas sans étonneraent qu'on voit Arnaud échapper à 
la rage des dévots, prêcher sans crainte la liberté à Zurich , 
comme il l'avait prèchée en Italie, et revenir triomphant, au 



1 Guntherus in Ugurino. h. III, v. 270, p. 4i , apud PUhœum scr. Germ. Baie, 16«9. 
— • Baronius AnnaL eccles. ann. U40^ S 4-19- — Fleury, Histoire ecclésiastique. L. 
LXVII, c. 55, 63, 64-69. —8 Annal, eccles. lis», S lO et ii.— * SancH Bernardl 
Epistolœ, 195, 196. Saint Bernard écrivait à l'évêque de Constance : «Voiisverrei 
u en lui un homme qui se révolte ouvertement contre le clergé, se confiant dans le 
<c pouvoir tyrannique des gens d'épée, on homme qni s'insurge contre les évéques 
« eux-mêmes, et qui exerce ses fureurs contre tout Tordre ecclésiftstiqiie. Sachant 
« cela, je doute que, dans un si grand danger, vous puissiez rien faire de mieux et 
m de plus salutaire que de suivre le précepte apostolique , èler k mal du milieu de 
« vous. Un ami de TÉglise, cependant, voudrait plutôt le lier qae le meUre en fuitè^ 
« de peur qu'en errant davantage, il ne puisse nuire encore plus. Notre seigneur le 
« pape, quand il était encore au milieu de nous, en avait donné Tordre par écrit, sur 
« le rapport du mal que faisait cet homme ; mais il ne s'est trouvé personne qui voulût 
« faire une si bonne action. * 
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bout de cinq oa six ans, pour donner des lois à la république 
romaine. 

1140. — A Fépoque de l'exil d'Arnaud de Brescia, les 
Bomains étaient engagés , avec les habitants de Tivoli , dans 
nne guerre dont le schisme précédent était bien moins le motif 
que le prétexte. Rome retournée en quelque sorte aux jourâ 
de sa première enfance, etn'étantplus obéie au-delà dés limites 
de ses propres champs, était devenue rivale de Tivoli, ville 
formée des maisons de campagne de ses anciens citoyens.Tant 
que les Romains furent attachés à Innocent II, les habitants 
de Tivoli soutinrent le schisme d* Anaclet. 1141. — En 1 1 41 , 
une armée romaine, après avoir l'ait précéder ses attaques par 
une excotnmunijcation, alla mettre le siège devant cette petite 
ville. Une sortie imprévue des Tiburtins mit cette troupe en 
désordre : elle s' enfuit honteusement, et laissa dans son camp 
un riche butin. L'année suivante, les Romains se vengèrent 
de cet échec ; ils renouvelèrent le siège de Tivoli, et réduisi- 
rent cette ville aux dernières extrémités. Ils voulaient la dé- 
manteler, et répartir ses habitants dans les villages voisins, 
pôUr effacer les traées dé leur honte. Le pape, plus modéré et 
plus sage, accorda la paix aux Tiburtins, à des conditions équi- 
tables ; mais il exigea d*eux un serment d'obéissance à l'Église 
coimne s'il les avait souiiûs avec ses propres armes, et non avec 
celles des Romains ^ . 

Les disciples d'Arnaud , et tous ceux qui trouvaient dans 
leur cœur l'amour de la liberté et cle la gloire de Rome, 
supportaient déjà impatiemment la domination théocratique; 
ils profitèrent de l'indignation que causait la paix de Tivoli , 
pour soulever leurs concitoyens. 1143. — Les nobles se ré- 
pandirent dans les places publiques; ils représentèrent au 
peuple la conduite d'Innocent comme le résultat d'un plan 

i Otto Frisingens, <n CAf^ii.l. VU, t. n, ^. f48. 
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forme pour entacher leur honneur et détruire leurs pri- 
vilèges : ils invoquèrent le souvenir toujours puissant de 
Fantique grandeur de Rome; ils firent un rapprod^ment 
effrayant du gouvernement auguste et du sénat de leurs 
ancêtres avec celui des prêtres; puis, profitant du mécon- 
tentement du peuple, ils entraînèrent sur leurs pas la foule au 
Capitole. Ce fut sur ce mont consacré à la liberté qu'ils ré- 
tablirent le sénat, comme premier gage de la restauration de 
la république. Cest encore aujourd'hui sur le Capitole qu'est 
la demeure du sénateur, faible représentant des anciens maî- 
tres du monde. Placé sur l'extrême frontière, entre la Rome 
antique et la Rome nouvelle, le sénateur semble appartenir 
encore aux temps de gloire de la première , et faire partie de 
ses ruines. C'est ainsi que devant son palais une colonne iso- 
lée rappelle seule la grandeur et la majesté d'un temple de 
Jupiter, dont elle est le dernier reste * 

Innocent II éprouva tant de chagrin de ce mouvent popu- 
laire, qu'il en contracta une maladie dont il mourut peu de 
jours après. Célestin II , son successeur, régna trop peu de 
temps pour pouvoir essayer de restreindre le pouvoir toujours 
croissant du peuple. 1144. — Peu de temps après que Lu- 
cius II eut été élu pour lui succéder, les Romains mirent la 
dernière main à leur constitution, en substituant au préfet de 
la ville, que nommait le pape, un nouveau magistrat qui, 
sous le titre de patrice de Rome, devait présider le sénat, et 
représenter la majesté de. la république. Jordan, fils de Piétro 
Leone, et frère du défunt antipape Anaclet, fut celui qu'ils 
choisirent pour l'élever à cette haute dignité 2. 

La ville était divisée en treize quartiers, ou Rioni. Les ci- 
toyens, assemblés dans chaque quartier, nommaient annuelle- 



1 On suppose que celle colonue appartenait à un temple de Jupiler Cuniot. Elle est 
de marbre grec, d'onire corinihieii, et de soixante-quatre palmes de hauteur. Vasi Uin, 
T. I. P. 110.— s oiio Fmingens, in Chrçiuh. VU, c. 31, p. 14S. 
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ment dix électeurs, auquds ils remettaient le pouvoir de choisir 
les cinquante-six membres dont se composait le sénat • . Les sé- 
nateurs étaient probablement gentilshommes ; on doit le croire, 
d'après F ardeur avec laquelle la noblesse soutenait le gou- 
vernement républicain. Les plus distingués d'entre eux ajou- 
taient au titre de sénateur celui de conseiUer ; ce qui ferait sup- 
poser que le patrice avait un conseil privé , formé peut-être 
successivement, et par rotation, de tous les membres du sénat. 

Le pape, d'autre part, avait un parti considérable dans la 
noblesse et dans le peuple : à la tète de cette faction on voyait 
les Frangipani, et, ce qui est plus étrange, les propres frères 
du patrice Jordan, jaloux sans doute de son autorité. Le pon- 
tife, qui depuis peu avait fait alliance avec Roger, roi de 
Sidle, pouvait aussi compter sur son appui. Le sénat , pour 
se délivrer d'abord des ennemis intérieurs, fit attaquer les 
tours que les Frangipani et les autres adversaires de la répu- 
blique avaient élevées dans la ville. Plusieurs de ces tours fu- 
rent alors démolies; mais d'autres furent bientôt construites 
à leur place : les monuments antiques, qui presque tous ser- 
vaient aussi de forteresses, furent conservés; et les nobles con- 
tinuèrent longtemps encore à posséder dans Rome des retraites 
fortifiées, qui les soustrayaient au pouvoir de leurs magistrats. 
Le sénat, pour contre-balancer l'influence de Roger, crut en- 
suite devoir envoyer une députation au monarque de l'Alle- 
magne, pour l'engager à venir prendre à Rome la couronne 
de l'Empire. 

Ce monarque était Conrad III ^, le même qui avait été 
couronné à Milan, en 1 1 28, etqui avait abdiqué en 1 1 35. A la 
mort de Lothaire, Conrad avait eu pour concurrent le gendre 



1 Charte ou traité de paix entre le pape Clément III et le sénat et le peuple. An^ 
no UW. MwatoriAnt. Ital. Dlss.XLH. Vol. III, p. W,— Sloria diphmatica de* Sena-^ 
toH dinama, di F, A. Vitale. Roma, I79i, 2 Yol. lii-4.— « Conrad II pour rilalie,el lUn 
pour VAUemasue^ 
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de cet eoiperear, Qegri-le^Saperba, Mpiti^r 4^ M V^m^W 
guelfe, doc de Sn^^ 4e Bavière, et marq[uiâ de Tofifs^pe ; vm» 
diaas la diète 4e Gobl3ntz de 11 38, la maison ^elipe, im 4^ 
Bohenstauffe», ay^it rpcouvré layantage mv Uempi-l^-in^ 
perbe, que ^p orgueil rppdait odieux aux priape^, et Coura^ 
avait été m^ré à Aix-lanClifœeUe , le 6 w^ ^ J* ^Vf^ Wl- 
D^e. ï^ SaxQos et i^$ Q^elfei^, cep^pdwt, P^ r^W^d^l^}^ 
point cette élecUon eomm» Wgitiwe : Us prir^ut îiWf ar»i»; rt 
iConr^, occupé à les popl^jattrp, fte put jmim im^l^e en 
ftjEdie pour s'y faire courooner * . 

Une d^ lettres .qiio I^ séoat et le peuple romaia adrow^rtiot 
à Conrad, nous a éjbé conservée par Otbon de Fri«ietg.QA* « B 
^ d^ fils et des âd^, lui d^ut-ils, peuvent fie permptt;^ 
^ ^' juger les dictions de leur seigueur et 4e le«r pèrp, nons 
^ nous étonnons que votre exceUenoe royale a* ait pa^ répo^do^ 
« aux lettres par lesquelles nous avions pris soin de rinfonjMr 
j< de nos démarebes : étendant toutes nos actions sout di«- 
« rigées à votre bonneur par notre fidélité. I^ sénat a été 
« rétabU par la grâce de Oi^u. Constantin et Justâni^n régî^ 
« rent glorieusement tout T empire, par la vigueur de cesiAiS*. 
« et par oelle du peuple romain; nous souhaitons, et qqub 
« nous fonçons de £aire que ¥ous puissiez gouv^rp^ oonuM 
it eui:, et que vous puissiez recouvrer tous les bfipnfiurs qui 
M VOUS appartiennent et ipii vous ont été ravis....*. Kous 
« avons jeté les fondements de cet onlre nouveau, c^nom 
« maintenons la paix et la justice en faveur de tous peux (pii 
« les aiment; nous nous sommes rendus maîtres diSB tours, 
<c des forteresses et des maisous des seigneurs qui, de conjcerfc 
« ayec le Sicilien et le pape, se préparaient à résister à yoI» 
« empire; les unes, nous les gardons fidèlement en votre nom; 
(c d'autres, nous les avons rasées jusqu'au sol Que votre 

1 Uascovius Comment, clerekus Imper, sub Conrado IIL L. III, p. 114.— 0U($ 
Frisingens. Chron. U VIT, c. 22, p. 140. — Idem, de gestis Frid, r, L. U, 9* 3S, p. W* 
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^ pnidemeae rt^pelle tous les maux que la oonr deg papes, at 
« les seigneurs dont nous parlons, ont faks aux empereurs 
« qui Yous ont précédé. Les mêmes gens, d* accord ayee le 
« Sicilim, tous en préparent de plus grands encore *. « 

€onrad, qui savait quel esprit d'indépendaufie se eaidiait 
sous cette sowôssion apparente, crut plus prudent de ne pas 
se mêl^ de ces querelles, et de ne pmnt répondre an sénat, 
pour ne pas indisposer le pontife, qui en même temps s'était 
aussi adressé à loi. 

Cepoidant, Lucins II se flatta que les Bomains, découragés 
par l'abandon de Conrad, et intimidés par I alliance que kii* 
même avait confraetée avec le roi de Sicile, renonooraient à 
lenr nouvelle magistrature dès qu'ils verraient leur pontilé 
l'attaquer avec vigueur. 1145. -* Un jour donc, entouré ^de 
ses prêtres et de tout l'appareil pontifical, et suivi de ses par*- 
tisans, armés et disposés pour un siège, il marcha au dapitxde 
pour en chasarâ le sénat. Le peuple , étonné de ee mélay^ 
d'armes £çiritudles et temporelles, resta quelque tamps in- 
décis sur le parti qu'il devait prendre, et laissa la pnooession 
s'approdier de la Colline sacrée. Tout à coup, cependant, 
honteux d'abandonner ses magistrate, seuls champions de 1^ 
liberté romaine, il fit pteavoir sur les sddats pontifioaax un 
déluge de pierres. Indus lui-même en fut atteint; et sa blés* 
sure, dont il mourut peu de jours ^)rès, détermina la cetnaifae 
de ses satdSites ^. 

Eugène III, disciple de saint Bernard, fut élu pour le rem- 
placer. Ce nouveau pape s'éloigna immédiatement de Borne, 
afin de ne pas sanctionner, ccMume on l'exigeait de lui, la 
restauration du sénat. Cependant, au bout de peu de mois, il 
«consentit à le reconnaître, pourvu que les Bomains raeon- 
nussent de leur côté son préfet, et renonçassent à leur patrice. 

1 De gestis Frider. /. L. I, c. 27 et 28, p. 662. — * Godefridus VUerbiens. in Pan-^ 

theot fm xvn, T, vu, a^. ml, p. 46i. 
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A ces conditions il rentra dans la ville, où on lui fit une ré- 
ception brillante : mais il s'en éloigna de nouveau bientôt 
après ; et tandis qu'il voyageait en Italie et en France, Arnaud 
de Brescia, rappelé par ses partisans, revint à Rome ex)mme 
en triomphe * . Celui-ci s'efforça de ramener les Romains à 
des idées plus justes sur les causes de la grandeur de leur an- 
cienne république. Persuadé que de toutes les réformes la plus 
durable est celle qui, loin.de détruire les anciens usages, s'en 
rapproche et leur rend de la vigueur, il demanda aux Ro- 
mains de former un ordre équestre , comme intennédiaire 
entre les sénateurs et les plébéiens^ de rétablir les consuls 
pour présider le sénat, les tribuns pour défendre le peuple ; 
d'exclure les papes de toute part à l'administration politique ; 
de circonscrire les droits qu'ils étaient forcés de conserver à 
l'empereur. Mais le silence absolu des historiens italiens, dans 
tout le cours de cette période, et la brièveté des Allemands, 
auxquels nous sommes forcés de recourir, ne nous laissent 
aucun moyen de connaître jusqu'à quel point ces réformes 
furent exécutées *. H parait seulement que, durant tout le 
pontificat d'Eugène III, les Romains furent en guerre avec le 
pape, et que, durant le même temps, Arnaud ne cessa point 
de leur rappeler l'exemple de leurs ancêtres, et les efforts 
qu'ils devaient faire pour maintenir la liberté de leur pays. 
Dans le chapitre suivant, nous verrons le supplice de ce grand 
homme, martyr de la liberté, dans la ville même qu'il avait 
voulu affranchir. 



1 J. de Millier nous apprend, d'après une chronique de Corbie, que deux mille Suisses 
des montagnes suivirent Arnaud à son retour à Rome, et Passistërent dans le rétablis- 
sement de la liberté. (Sercï)ic^(e bcv ©ctiroefj ; B. I, c. i4, p. 4!0. — 2 Guntherus in 
Uguriao. L. III ; p. 43. — Otto Frising. de gestis Frid. L L. II, c. 21, p. 719. — Les 
Vies des papes, par Bernard Guidoois et le cardinal d'Aragon, T, III, p« 497, 43^ ne nous 
apprennent presque rien. 
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CHAPITRE VIII. 



Frédéric-Barlierousse , empereur. — Sa première eipédition contre les 
villes libres d'Italie. 



Il»2-ll»5. 



Conrad III avait régné quatorze ans sur rÀUemagne ; pen- 
dant aussi longtemps il avait porté le titre de roi d* Italie, 
sans avoir eu, durant tout son règne, la moindre influence 
sur ce dernier pays. Il avait été retenu plusieurs années en 
Allemagne, par la guerre qu'il faisait aux princes guelfes, 
Henri-le-Superbe et Guelfe VI, ducs de Bavière et de Saxe. 
En 1147, il céda, ainsi que Louis YII de France, aux élo- 
quentes observations de saint Bernard ; et il passa en Orient, 
aussi bien que ce prince, à la tête d'une puissante armée de 
croisés. De retour, après trois ans d'une guerre malheureuse, 
comme il se préparait à descendre en Italie pour y recevoir la 
couronne de l'Empire, il fut surpris par la mort, le 1 5 février 
1152^ 

1 1 52. — Quoiqu'il laissât après lui un fils en bas âge, ladiète 



* Voyez, sur ce règne, Mascovim Comment* de rebm imp. mb Conrado ijf. L. iv 

u n 
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du royaume, assemblée à Francfort, décerna la couronne, d'a- 
près le eonseil que Conrad hii-mème ayait donné en moarant, 
à son neveu Frédéric-Barberbusse, duc de Souabe, alors dans 
la fleur de la jeunesse. Les princes pouvaient se flatter que l'é- 
lection de ce nouveau monarque mettrait fin aux longues et 
sanglantes divisions des deux phB puissasites familles de TEm- 
I»re, les Gibelins, ou la maison de Souabe et Franconie, et 
les Guelfes, ou la maison de Bavière et Saxe. Frédéric était 
rhéritier de la maison gibeline, comme petit-fils d'une sœur 
ée Henri Y : d'antre part, fl était dHé à hr mateoi» ^mMe, 
comme fils d'une fille de Henri-le-Noir, duc de Bavière; en ef- 
fet, par sa mère, il était neveu de Guelfe VI, duc de Bavière, 
et cousin de Henri-le-Iion, duc de Saxe, les deux chefs de la 
maison guelfe^. 

L'attente de l'Allemagne ne fut pas trompée; et durant 
presque tout le règne de Frédéric, les dissensions furent assou- 
pies entre ces deiiqL {vanilles, qui avaient troublé l' administra- 
tion de ses prédéo^isors. Les armées de F Allemagne, ren- 
dues plus redoutai^ par Fhabitude des guerres civiles, 
stiarchèrent réunies sous les étendards de Frédéric. Mais cette 
concorde finit avec, sa vie : les deux familles se séparèrent de 
nouveau sous le règne de son successeur; et leur haine, se 
communiquant aux peuples, et se confondant avec l'esprit de 
parti qu'avaient fait naître les querelles de l'Empire et du 
Saint-Siège, donna naissance, en Italie, aux factions trop fa- 
meuses des Guelfes et des Gibelins, que nous verrons, pen- 
dant plusieurs siècles, faire couler des torrents de sang. 

Le jour même de son couronnement, le nouveau souverain 
laissa entrevoir le caractère sévère et inflexible qu'il devait 
porter sur le trône. Un de ses courtisans qui avait encouru sa 
disgrâce, et reçu l'ordre de s'éloigner de la cour, crut que^ 

1 Otto Ffising. de gestis Fnd, L L. II, c. 2, Scr» Rw, Itat^ T. VI, p. 699, 
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dm» ce séjour d'allégresse, il lui serait plus facile d'obtenir 
WOL pardon. Au milieu de la cérémonie, il se prosterna aux 
pîeda du nouveau roi, et lui demanda grâce. Les grands qui 
leutendirent, joignirent aussitôt leurs sollicitations aux siennes, 
S9UIS même oonnaitre sa faute ; et toute la multitude, cédant à 
r émotion ipi'un grand spectacle lui inspire d'ordinaire, répéta 
Iç cari de grâce avec un accent suppliant. Frédéric imposa si- 
lence à ces acclamations; et, au moment où il allait recevoir 
r^ootion sacrée, il éleva la voix pour délarer, d'un ton sévère 
qfn^ la justice et non la haine avait motivé son jugement, et 
igm rien ne le lui ferait révoquer ^ . Tel était l'homme qui allait 
armer l'Allemagne contre la liberté italienne. 

Frédéric avait été élu, dans la diète de Francfort, par les 
seids princes allemands : l'Itahe, comme une province dépen- 
dwte, stt trouvait donnée à un nouveau monarque, par le suf- 
fipage d'mtrui. Un petit nombre de gentilshommes toscans, 
kuubardâ et Mguriens, avaient, il est vrai, assisté, par hasard 
et sans mission, à la diète ^. Ils n'avaient pas la prétention de 
conférer, par leurs suffrages, les deux couronnes d'Itahe ; 
mais leurs compatriotes, contents, si ce n'est de la domination 
aUemande, du moins de la manière dont leur patrie était ad- 
ministrée, et de la liberté dont elle jouissait sous des sou- 
va*ains étrangers, applaudirent à l'élection de Frédéric, loin 
de chercher à la contester. 

Ce fut devant la diète convoquée au mois d'octobre, à 
Herbipoli ou Wurtzbourg, que les députés que Frédéric avait 
envoyés en Itahe, rendirent compte de leur mission. Ils étaient 
revenus, accompagnés des messagers d'Eugène III. Ce pape 
8<dlicitait les secours du nouveau monarque contre les Romains, 

^ Otto Frising. L. II, e. 3, p. toi. — Guntheri lAgwrinus» L. I, p. 12, ad Pithœum^ 
— s Guntheri lAgurinus, L. I. p. 6. La Ligtirie contenait plusieurs feudataires immé- 
diats de rBmpire, tels que les Palavicini, les Malaspina, les marquis de Bosco et de Car-* 
réto : cependant il n'est pas sûr qu'ils assistassent à la diète; carie nom de lAgwm est 
donné p«r Guntherus à tous les Lombards, 

21* 
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que dirigeait toujours Arnaud de Brescia. Robert, prince de 
Gapoue, le même qui avait assista les Napolitains avec tant de 
courage, durant la guerre où succomba leur république, se 
rendit en personne à cette même diète ; et, secondé par plu- 
sieurs barons de la Fouille exilés conune lui, il supplia le roi 
et la nation allemande de lui rendre son patrimoine, et de ré- 
primer les usurpations du roi de Sicile, leur ennemi comme le 



sien 



4 



Frédéric était jeune , vaillant et avide de gloire ; il savait 
combien la réunion de tous les partis d'Allemagne augmentait 
ses forces, et il était impatient de les mettre en usage. L'Italie 
était la seule contrée où il pût déployer F activité et les talents 
militaires dont il se sentait doué ; Tltalie, où il devait être cou- 
ronné empereur et roi, et où cependant il savait qu'il ne trou- 
verait ni obéissance, ni sujets ni trésors, ni armée à ses ordres; 
r Italie, dont il considérait l'indépendance comme un état de 
révolte, et les privilèges comme autant d'usurpations. Il pro- 
mit donc des secours à Robert et aux barons appuliens ; il 
fidgna un traité d'alliance avec le pape : Eugène lui promit de 
placer sur sa tête la couronne impériale ; et Frédéric prit l'en- 
gagement de rétablir l'autorité du pontife dans Rome : enfin, 
Frédéric somma tous les vassaux du royaume de Germanie, de 
se préparer à marcher avec lui en Italie, dans moins de deux 
ans. Avant que la diète fut dissoute , tous les seigneurs qui 
avaient assisté à ses délibérations pi'êtèrent serment de suivre 
leur monarque dans cette expédition 2. 

1 1 53. — Au mois de mars 1 1 53, comme Frédéric présidait, 
à Constance, à une nouvelle diète, deux citoyens de Lodi, 
portant des croix à leurs mains, traversèrent la foule des 
princes, et se jetèrent à ses pieds, les yeux {fleins de larmes, 
demandant la liberté de leur patrie, que les Milanais rete- 

» Otto Frising» Frtd, L L. ÏI^ c. 7, p. 7Q3. ^ « Ibid. L. II, c. 7, 
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Baient dans une dure servitude. H y avait déjà quarante-deux 
ans que la république de Lodi avait été soumis*; et réunie au 
territoire de Milan; la génération qui avait pris part à un 
gouvernement libre, qui s'était rassemblée sur la place publi- 
que pour y délibérer en peuple souverain, était peut-être déjà 
toute entière couchée dans le tombeau ; mais le doux et triste 
souvenir d'une indépendance qu'on a perdue, est un héritage 
sacré, que des républicains lèguent à leurs enfants, qu'ils les 
chargent de transmettre de générations en générations, et de 
faire valoir toutes les fois qu'ils pourront appeler la force à 
l'appui du plii^ précieux des droits. Les citoyens de Lodi, que 
le hasard avait conduits à Constance, sans mission de leurs 
compatriotes, trouvèrent dans leur cœur les accents qui pou- 
vaient émouvoir, quoique dans une langue étrangère pour eux, 
une assemblée imposante. Leurs sanglots, au souvenir seul 
d'une patrie qui n'existait plus que dans leur cœur, réussirent, 
mieux encore que leurs paroles, à toucher Frédéric. Celui-ci 
fit expédier aussitôt, par son chancelier, un ordre adressé aux 
Milanais, de rétablir les Lodésans dans leurs anciens privilèges, 
et de renoncer à la juridiction qu'ils s'étaient arrogée sur eux. 
Il chargea un officier de sa cour, nommé Sichérius, de porter 
sans délai cet ordre aux consuls et au peuple de Milan ^ . 

Sichérius se rendit d'abord à Lodi; et il communiqua aux 
magistrats des bourgades, qui formaient les tristes restes de 
cette ville, la mission dont il était chargé. Les Lodésans sa- 
vaient bien que ce n'était pas une simple lettre qui leur ferait 
recouvrer la liberté; ils virent avec effroi le péril où la dé- 
marche inconsidérée de leurs concitoyens les avait entraînés. 
Leur ville avait été réduite en cendres ; ils habitaient des 
villages ouverts de tous côtés, et presque aux portes de Milan : 
les citoyens de cette ville puissante, provoqués par la lettre 

1 OiiQ Morena hisL Laudetuls* T. VI. Rer, lu p. 957. — Galoan» Flanuna Manip. 
Florum^ C. 173, T. XI, 634. 
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hautaine de Frédéric, pouvaient, en peu d'heures, détruire 
leurs maisons et leurs récoltes ; tandis que les secours qu*on 
leur faisait espérer d'Allemagne n'arriveraient pas dans moins 
d'une année. Frédéric les avait protégés, comme les grands 
protègent d'ordinaire : ils croient avoir assez fait pour leurs 
clients, s'ils se réservent le moyen de les venger Les magistrats 
de Lodi représentèrent vainement à Sichérius les dangers de 
ieur situation ; ils ne purent obtenir de lui qu'il supprimât les 
lettres dont il était chargé, ou qu'il différât de les remettre 
jusqu'à l'approche de Frédéric. 

Les consuls de Milan reçurent Sichérius en présence de 
l'assemblée du peuple, qui entendit la lecture des dépêches 
t[u'îl portait. Personne, dans cette assemblée, ne fut maître 
de réprimer l'indignation qu'excitait une lettre aussi impé- 
rieuse : elle fut arrachée des mains du héraut, et foulée aux 
pieds; des protestations de défendre rindëpendance de la 
<patrie, des imprécations contre le despote, se firent entendre 
de toutes parts, et Sichâîus n'échappa qu'avec peine à la 
multitude en fureur * . 

Les Lodésans cependant étaient livrés à des terreurs mor- 
telles : ils envoyaient leurs femmes et leurs enfants, avec leurs 
effets les plus précieux, dans les villes voisines, à Crémone ou 
à Pavie ; eux-mêmes, pendant le nuit, ils restaient attachés à 
leurs demeures ; mais de jour, ils n'osaient s'y hvrer au som- 
meil ; ils se dispersaient dans les bois, ils erraient dans 1^ 
campagnes, croyant toujours que l'armée milanaise allait fon- 
dre sur eux, et les punir des souhaits qu'ils avaient osé for- 
mer. Néanmoins les Milanais, avertis de la prochaine arrivée 
de l'empereur, ne voulurent pas provoquer son courroux en 
attaquant les Lodésans qu'il avait pris sous sa protection. Au 
contraire, ^fls envoyèrent à Frédéric, avec les autres Lombards, 

. 1 Otto Morena Renun Laudensium^ p. MS. 
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le piésent que les Tilles étaioit dans l'usage d'otfrir à nn non- 
yeau souTcrain. Les députés de Crémone, diargés d'un pré- 
sent semblable, portèr«$nt en même temps an pied du trône 
leurs plaintes contre l'ambition croissante des Milanais. 1 1 54. 
— des demiâ» furent bientôt instruits des mauvais services 
que leur avaient reoéxi» leurs voisins; et, quand la sai- 
son des combats fut revenue, ils essayèrent de s*en vengo* 
par des incursions sur le territoire de Pavie et de Cré- 
mone ^ 

La Lombardie était d<mc en armes au mois d'octobre 1 1 54, 
lorsque Frédéric y entra. H descendait des Alpes par la vallée 
4e Trente, et marchait à la tète de tous ses vassaux, et d'une 
armée plus brillante qu'aucune de celles que ses prédécesseurs 
avaient jusqu'alors conduites en Italie. H s'anétà quelque 
4»mps sur les bords du lac de Garda, pour donner à ses feu- 
dataires le loisir de le rejoindre ; puis il s'avança jusqu'à Bour 
caglia , dans le voisinage de Plaisance : il y traça «on camp 
sur la plaine qui borde le Pô; et, selon l'antique usage, il y 
ouvrit les comices du royaume d'Italie ^. 

il commença par priver de leurs fiefs ceux des feudataires 
qui ne se trouvèrent point à la revue, puis il se dédara prêt 
à jvget les différends de ses sujets d'Italie, ainsi qu'à écouter 
leurs plaintes. Guillaume, marquis de Montferrat, fut le pre- 
mier à demander justice : il accusa la ville d'Asti, et la bour- 
gade de Cairo ou Chiéri. L'une et l'autre se gouvernaient en 
r^ubliqnes ; et, n'ayant pu forcer le marquis de Monferrat à 
se mettre sous leur protection, elles lisaient la guerre à ses 
vassaux. L'évéque d'Asti se jo^it au marquis, pour accuser 
son troupeau. Toutes les nouvelles républiques excitaient la 
défiance ou la colère de Frédéric ; il promit donc au {M^élat et 

i Otto Morena^ p. 971. —* Otto rrtUng. L. n, e. la-is, p. 706. — Otto Uorena, 
p. 969. — Sire tuml, ieu hadulpkiH MeâioUmemU^ de gestU Frtd. J, p. ins, T. VI. » 
mguHmu. U II» p. 94. 
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au marquis de tirer uue vengeance exemplaire des peu^es qui 
les avaient offensés. 

Les consuls de Como et ceux de Lodi se présentèrent en- 
suite, et renouvelèrent les plaintes que les Lodésans avaient 
déjà portées à Constance contre les Milanais. Les consuls de 
Milan étaient présents et prêts à répondre : la discusâon s'en- 
gagea devant le roi, et toutes les villes manifestèrent ieurs 
inclinations. On vit que les Milanais pouvaient compter sur 
Fappui de Crème, de Brescia, de Plaisance, d'Asti et de Tor- 
tone ; que, d'autre part, les Pavésans n'étaient secondés que 
par Crémone et Novare, puisque les villes de Como et Lodi 
étaient déjà soumises à leurs rivaux. Le parti de Pavie était 
évidemment le plus faible; et le roi d'Allemagne, appelé à 
choisir entre les deux ligues, se détenmna en faveur de celle 
qui ne pouvait se soutenir sans lui, afin de rester toujours 
maître de l'opprimer ensuite ; sentant bien que s'il secondait 
les Milanais, ceux-ci n'auraient bientôt plus besoin de son 
assistance ^ . Il ordonna cependant aux deux partis de poser 
préalablement les armes, et il fit relâcher les prisonniers que 
les Milanais avaient faits sur les Pavésans ; puis, ayant an- 
noncé son intention de s'approcher de Novare, avant de rien 
décider sur les plaintes de Como et de Lodi, il demanda aux 
consuls milanais de le conduire eux-mêmes au travers de leur 
territoire. 

La route naturelle que devait suivre l'armée fut ceUe qu'ils 
lui indiquèrent en effet ; elle traversait, par une ligne à peu 
près droite, et d'environ cinquante milles de longueur, Lan- 
driono, Bosate et Trécale, où se trouvait le pont sur le Tésin. 
Mais cette ligne même était celle sur laquelle les Milanais et 
les Pavésans s'étaient battus, à plusieurs reprises, peu de mois 
auparavant, en sorte que la campagne était dévastée; et 
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oomme les Allemands enleyaient, sans rien payer, non seule- 
ment les munitions dont ils avaient besoin, mais souvent en- 
core le bétail et les meubles, les paysans fuyaient devant eux, 
et la route que suivait F armée paraissait absolument déserte. 
La première nuit. Tannée de Frédéric campa devant Lan- 
driano, où à peine elle trouva suffisamment de vivres. Le jour 
suivant elle parvint à Rosate ; et, co^une des pluies violentes 
retardaient sa marche, elle s'y reposa quarante-huit heures, 
en dehors du château. Les Milanais ne s'étaient pas attendus 
à ce retard; les munitions qu'ils avaient fait préparer furent 
consommées en un seul repas, et T armée se trouva sans vivres. 
De plus, Othon de Frisingen convient que le prince et les sol- 
dats, fatigués des pluies éternelles auxquelles ils se trouvaient 
exposés, s'abandonnaient à leur humeur et rendaient les Mi- 
lanais responsables des intempéries de la saison ^ . Frédéric, 
le soir du second jour, donna l'ordre à leurs consuls de s'é- 
loigner de son camp et de fuir son indignation ; il y ajouta 
celui de faire évacuer auparavant le château de Bosate, où ils 
avaient une garnison de cinq cents soldats, afin que son armée 
profitât des vivres qu'on y conservait. Les consuls obéirent : 
non seulement la garnison, mais encore tous les habitants sor-^ 
tirent du château, enunenant leurs femmes et leurs enfants, 
quoique la nuit commençât et qu'une pluie froide et abon- 
dante^rendit cette exécution miUtaire plus cruelle encore. Ils 
se retirèrent vers Milan, dont ils étaient éloignés de douze 
milles ; et ils laissèrent dans le château tous leurs effets, selon 
l'ordre qu'ils avaient reçu. Au pomt du jour, l'armée alle- 
mande y entra; et, après l'avoir pillé, elle le rasa de fond en 
comble 2. 

Lorsque les fuyards de Rosate arrivèrent à Milan, empressés 
d'accuser de leur malheur qudqu'un sur qui ils pussent se 

* 1 De Reb.Gest: Frid. 1, Lib. II, c. 14, p. 7 10. — ' (Hio Morena, p. 973. 
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venger, ils rëpétèrent les plaintes des Allemands, et repro- 
<;hèreiit aux consuls milanais d'avoir excité la colère de Frë- 
déric et de ses troupes. Ces magistrats avaient tort à leurs 
yeux, dès qu'ils avaient conduit l'armée devant leur château. 
Le peuple milanais ne savait point se d^endre contre Témo- 
tion qu'on cherchait à exciter en lui : les pleurs des femmes 
de Rosate, la misère d» leurs enfants qu'elles portaient dans 
leurs bras, couverts de boue, et tramas par une pluie glacée, 
l'abattraient des chefs de famille qui avaient tout perdu, fài- 
saiest, sur ce peuple, une impression bien plus profonde que 
l'âoquence ferme et mesurée des deux consuls,^ Obertho dal- 
l'Ortho, et Ghérardo Nigro, qui justifiaient leur conduite. La 
foule irritée se porta contre la maison du dernier, et la démolit 
^entièrement. Ce magistrat cependant oublia l'ingratitude du 
peuple, et n'en servit pas sa patrie avec moins de zèle et de 
•fidélité «. 

De nouveaux députés furent envoyés à Frédéric ; ils lui re- 
présentèrent le diâtiment infligé au consul, comme une sa- 
tkfaction éclatante que lui donnait le peuple milanais : ib 
cherchèrent aussi à l'apaiser, en lui offrant une rançon consi- 
dérable, sous la condition qu'il neiroublerait point la répu- 
bhque dans la possession de Lodi et de Gomo. Mais le lion 
avait goûté du «ang, et repoussait toute autre nourriture. 
Frédéric s'indigna de l'offre d'un tribut, ccmune si l'on avdt 
cherché à le corrompre à prix d'argent ^ ; et, conduisant ses 
soldats dans les plus fertiles campagnes du Milanais, il en li- 
vra les ridiesses à leur discrétion. Il s'avança ensuite vers les 
deux ponts que les Milanais «vaigit jetés i^ur le Tésin, pour 
pénétrer dans le territoire de Novare ; et, après les avoir tra- 
versés avec 4Bon armée, il 4es livra aux flammes. Sur l'autre 
rive, leméme peiqple possédait encore deux châteaux qu'9 consi- 

^ OUo FHsing, de gestU Frtd. I, L. n,c. 13 et 15. — * Otto Frisi»g. de g^tis fi«C I , 
L.U^c. 14. 
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Sentit oomme la def daNovarais, et il y entrenait gamison; 
c'étaient Trëcale et Galiate. Fré<^ric les prit d^assai]^, et, 
i^prèsles aveir abandoimés au piOage/il les fit raser ^. 

Les Milanais considéraient ayec étonnement les rayages de 
cette année bai^Mire, qin, comme «ne ^aratnbe funeste, avait 
irawrsélettr ^totriSmre. fSle en «était enfin «ortie; maison ne 
ipourvit prévoir ses ttouvemento fotnrs^ ^ après plusieurs 
tartatives isfimctoeuaes, on arait i^enoneé à désaimer son 
•aiieugle colèro. fierenus de l^u* pventiëre surprise, les ma- 
JfjîBlrttta iongk«nl; à se piénnair contre de nouviffles attocpes; 
4s firent entrer dans la ville le pins de tmnnilioin ^'il leur 
fat possible ; ils relevèrent avec soin ses fortifications, et mi- 
ssent ies châteaux de leur territ(wre das» 'le me3dem* état de 
iléfense. fin même tonps, fls envoyèrent des ambassadeurs 
moL cflés de le«rs aHiés, po^renouveleT les anciens traités, 
«tpour leur danander im l^r {Hromettre des secours en cas 
d'attaque >. 

1 155. ~ Frédâ^ «élébra le» fêtes tte Noei dnns 4e voisi- 
nage de Novare; et, au commencemmt de Tannée 1 155, il 
traversa le tenitoire de Yeroeil et cdui de Turin^. Ces deux 
villes se gouvernaient en r^ubliqtte»; mais eQes eurent le 
iraiAenr de trouvi^ le monarque bien disposé pour elles, et, 
dans la longue guerre qu'il fit ensuite aUK Lond)aFds, la der- 
anë^e fut constammmt attachée à son parti. Frédéric, après 
avoir passé le Pô, reprit, au travers de la plaine qui est à sa 
^drcnte, ^la foule de Pavie. euîMaume de Ifontferrat, qui sui- 
vit r armée, lui rappela les usures qa*il avait •reçues des habi- 
bitants «de CSiiéri et d'Asti , et kn defl^nda de ^Mtier «es 
bourgeois si fiers de leur indépendance. Ceux-ci, effrayés de 
f approèhe d^une arméfe aussi fbrmidaMtç, et ne se confiant 

» Bpiitôltt'Freaertd ad mtmim PrMngtnsem,ep, 8er. lier. itaLT.xi, p. «M. — 
« t>feri^«ft:«»Wtf tot.l>a»to. 1^ p. 1»t, ^« itto Wrtuflf. de çexOsVrid. I. 
I.*ii,c.'r5. 
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point assez dans leurs tours et leurs murailles, prirent cTa- 
vance le parti de la fuite. Frédéric trouva déserte la bourgade 
de Chiéri * et la ville d'Asti. Après les avoir abandonnées au 
pillage des soldats, il y fit mettre le feu. 

Il s' approcha ensuite de Tortone ; cette ville était alliée de 
Milan, et avait pris part à la guerre contre Pavie. Le roi lui 
fit signifier Tordre de renoncer à Talliance des Milanais, et 
d*en contracter une avec les Pavésans; et, comme les ma- 
gistrats de Tortone répondirent qu'ils n'avaient point coutume 
d'abandonner leurs amis dans le malheur, la ville fut aussitôt 
mise au ban de l'Empire, par un décret solennel ; et, le 13 fé- 
vrier, le roi en entreprit le siège 2. 

La ville de Tortone est bâtie sur un monticule qui domine 
les plaines de la rive droite du Pô, et qui est placé en avant 
des Alpes liguriennes, à quelque distance de leur base. Des 
terres basses et profondes l'entourent de tous les côtés, et le 
séparent même deNovi, où commence la chaîne des Alpes. La 
colline de Tortone ne se rattache à cette chdne que par quel- 
ques hauteurs qui se prolongent du côté de l'orient. Sur cette 
colline escarpée est bâtie la forteresse; au-dessous est un 
bourg qui, bien qu'entouré d'une muraille, est à peine sus- 
ceptible de défense : aussi, dès les premières approches, le roi 
s'empara-t-il de ce bourg ou de la viDe basse, tandis que les 
habitants, avec toutes leurs richesses, s'enfermèrent dans la 
ville haute. 

Dès que les Milanais furent instruits du danger que cou- 
raient leurs alUés, ils leur envoyèrent deux cents hommes de 
leurs meilleurs soldats '. Ils engagèrent aussi plusieurs gen- 



1 Tons les historiens contemporains appellent Ccûro cette bourgade ; et Huratori 
suppose qu'il s'agit d'un château de ce nom, situé au pied des Alpes liguriennes, à qua- 
rante milles au midi d'Asti. Hais, d'après la route que suivait Frédéric, il ne peut être 
ici question que de Ghiéri. Cette bourgade, qu'il traversait en se rendant de Turin à Asti, 
s'est gouvernée en république jusqu'à la fin du xjii« siède.— ^ OUo Frwng. L. II, e. 17^ 
p. 712. — Tristcaii Calchi^ L. VIII, p. 223. — > Tristanus Calchus nous a transmis les 
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tilshoomied des montagnes lignriennes, qui s'étaient mis sous 
leur protection, entre autres le marquis Obizzo Malaspina, 
seigneur de la Lunigiane, à se jeter dans la ville assiégée. 

Frédéric avait établi son quartier à Foccident de la ville, et 
du côté du fleuve Tanaro ; le duc Henri de Saxe occupait, au 
midi, le faubourg même ; et les milices pavésanes étaient cam- 
pées du côté de leur propre ville, c'est-à-dire, au nord et au 
levant. Les assiégeants creusèrent, entre ces divers quartiers, 
un fossé qui coupait toute communication entre Tortone et 
la campagne. Des machines de tout genre furent fabriquées ; 
les unes pour atteindre les soldats, en lançant des flèches ou 
des pierres, les autres pour ébranler les murs. Tels étaient 
déjà les progrès des ingénieurs dans la science de la mécani- 
que, que Ton raconte qu'une baliste lança un rocher qui vint 
tomber devant le portique de la cathédrale, sur une esplanade 
où trois des premiers citoyens de Tortone délibéraient sur les 
moyens de défendre la ville, et qu'il les écrasa tous trois de 
ses éclats. Vis-à-vis des murs, des potences étaient élevées par 
l'ordre de Frédéric; et l'on y attachait les prisonniers qui, 
considérés comme des rebelles, étaient livrés au derniersupplice. 

Les Tortonais cependant trouvaient des forces dans leur 
désespoir; ils insultaient les assiégeants par de fréquentes sor- 
ties; surtout ils attaquaient presque chaque jour le quartier 
des Pavésans, parce que c'était entre les postes avancés de 
ces derniers et des leurs qu'était située la seule fontaine où les 
assiégés pussent prendre de l'eau. Le roi renforça ce quartier, 
en y plaçant le marquis de Montferrat avec sa troupe. Il es- 
saya aussi de faire crouler une tour, nommé Rubea, la seule 
qui ne fut pas fondée sur le roc ; mais ses mineurs furent ren- 
contrés par les assiégés qui creusèrent des contre-mines; et ils 
périrent étouffés dans leurs galeries ^ . 

noms des chefs de ces braves gens. L «. c. — i Otto Frlsing, de gentis Frid. L L. Il, 
c. 17, 
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Les Pa^v^saBS, nft poiranl ftavem à éeaiter les Térixi* 
naiâ de la loutaiae eoiriiiéeàleiir garde, y iet^enl des cadayres: 
d'hommes et d'caimtaux, pour la conùmfffe : mais ta soit 
triomphait du dégoût, et Veau de la fontaine n'en était pas 
enlevée av^c moins d'ancKié. A la fin ospondai^ ils y âeigol- 
njisent de te poix et dm toofire enflammés ^ et 3» purtisr^A à- 
la rendre si amèsequ'on i» put plus en faiM VBÉtugê. Céscêis- 
bats m renottvelèreBt jiliflpi'à FaYant-veSto db Fâqttes : ftth 
dérie, à eette époque, aoowdaïun trêve 4e ^piâlre jou^ à s^ 
armée, pour cél^rer k» fêtes; trêve doiil les asfiàigé»:pi«^ 
tèrent à peine, puiapi*il& sosffraimt tonjourg plue df^ la soitf. 

Pendant ces fêtes, la clergé <te Tortone sortit en pfoedwoo, 
pour demander au roi te gràee de ne point être eomprfe dn# 
la punition d'une vîUe eoupaUte qptû abiuideDBail à se« coup* 
roux : Frédéric n'écouta point ces lâchés prières <fim eorpsqi!^ 
voulait s'isoler au milieu des calamités puMiqnes; Uferçales ee- 
désiastiques à rentrer dans la ville, et renouvela ses attaques^. 

Gepencbint la soif devenait insupportable ^ el les assises 
avaient épuisé toutes les ressources de te patiraee et du eo»- 
rage : après soixante-deux jours de combats, ne pouvant ob- 
tenir une cc^itutetion plus honorable, ils se rendirent sous la 
seule eoncUtion qu'ils sortiraient de la ville, et qu'ils empor- 
teraient sur leurs épaules les ei^ets dont ils pourraient se 
ohai^l^ en une seule fois , tandis que tout le reste du butin 
serait abandonné à l'armée victmeusè. En effet, ils sortirent 
de Tortone, mais dans un état de maigreur et de faiblesse qui 
rendait plus glorieuse encore leur longue résistance. Ils se re- 
tirèrent vers Milan, tandis que teurs mais(ms, après avoh* été 
pillées, furent abandonnées aux flammes ^. 



1 Otto Frisingens L. II, c. 19. ^*OUo Morena, p. 981. — Otto Frising. L. Il, c. 20, 
21, p. 718. — Àbbas aspergensis in Chron, p. 283, op. PUhœum. — Godefridus ViUr^ 
biensii in Pantheo, Pus. XVUI, T, VU, p. M, — Sicardi «pi^c. QremoMm. Cftran, 
p. 598, T, VII, R«r. ital 
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Quelque lamentable qa'eùt élé la fin du âége de Tortxme, 
les républioains lombards se félidtèreiit de ce-qu'one senle de 
leurs Tilles, uue des moins peuplées et des moins puissantes, 
avait arrêté deux mois la plus formidable armée que le roi 
d'Allemagne pût conduire contre eux , et lui avait coûté jhm 
de sang et de fatigues qu'il n'en avait fallu au premier Othou 
pour oionquérir Tltalie. Un grand exemple de constance et 
de courage avait été donn^ en faveur de la liberté : ks Top- 
tonais étaient ses martyrs; ils furent placés sous la proteclaon « 
des républicpies dcmt ils avaient défendu la cause. Les réfu- 
giés furent répartis entre les différentes familles milanaises, 
avec lesqjoelles ils avaient contracté des liens d'hospitalité , et 
les consuls de Milan s'engagèrent à rebâtir les murailles de 
Tortone, dès que l'armée allemande se serait éloignée. 

Tandis que c^ braves réfugiés entraient à Milan, avec leurs 
femmes et leurs enf imts, portant les faibles restes de leur for- 
tune, et qu'ils y étaient reçu» aux acdamations du peuple, 
qui admirait leur valeureuse résistance, Frédéric, de son côté, 
câébrait sa victoire par une entrée triomphale à Pavie , où il 
se fit couronner dans l'égUse de Saint-Michel, près de l'ancien 
palais des rois lombards ^ . 

Impatient de joindre le titre d'empat^ur à celui de rm, ce 
monarque s'achemina ensuite vers Bome; il passa près de 
Plaisance et de Bologne , et traversa la Toscane , sans provo- 
quer ni éprouver de résistance. 

Le pape Eugène III était mort en 11 53. Anastase TV, qui 
lui avait succédé, n'avait régné qu'une année; et Adrien lY 
était monté sur le trône de saint Pierie, lorsque Frédéric 
s'approcha de Bome. Depuis jAusieurs années Arnaud de 
Brescia vivait en paix dans cette ville, protégé par le sénat 
et applaudi par le peuple, auquel il dénonçait les ambitieuses 

1 Otlo Fmng, L. II, c, 21, p. 7i8, 
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usarpations du clergé. Au commencement de cette année, 
Adrien IV, poussé à bout , avait mis Bome sous l'interdit * . 
Jamais, jusqu'alors, la capitale de la chrétienté n'avait 
éprouvé ce châtiment sfàrituel; et, comme le peuple commen- 
çait à murmurer de ce qu'on le privait des saints offices aux 
approches de Pâques, le sénat crut prudent de ne pas com- 
promettre la liberté publique , en la mettant aux prises avec 
la suppression": il engagea Arnaud à s'éloigner; et, à cette 
•condition, il réconciUa la ville avec le pape. Arnaud se retira 
dans le château d'un gentilhomme de la Campanie, et atten- 
dit la détermination que prendrait Frédéric. 

Les deux partis s'efforçaient également de gagner la faveur 
de ce monarque. Adrien avait envoyé , jusqu'à San-Quirico , 
trois cardinaux pour le recevoir; et, après M avoir promis 
la couronne impériale, il avait demandé et obtenu, en retour, 
que Frédéric l'aidât et subjuguer les Romains. Le roi , pour 
donner au pontife une première preuve de sa protection , fit 
arrêter le comte campanien qui avait accordé un refuge à 
Arnaud; et il ne le relâcha que lorsque celui-ci eût livré l'é- 
loquent antagoniste des papes entre les mains du préfet de 
fiome, officier élu par le pontife, et qui lui était entièrement 
dévoué. Le peuple, cédant à la double terreur des foudres spi- 
rituelles et du glaive de l'armée allemande, ne fit aucun effort 
pour délivrer l'apôtre de la liberté, que la sentence d'un 
concile avait diffamé , en le déclarant hérétique. Avant que 
les Romains eussent le temps de revenir de leur surprise , la 
cnielie vengeance du pape était accomplie. Le préfet demeurait 
dans le château Saint-Ange avec son prisonnier : il le fittrans- 
I)orter, un matin, sur la place destinée aux exécutions, devant 
la porte du peuple. Arnaud de Brescia, élevé sur un bûcher, fut 
attaché à un poteau, en face du Corso. Il pouvait mesurer des 

1 Baronius Ann. eccles. ad, mm, 1 155, $ 3, 3 et i, -- Card, Aragonitts in vita 
atfrtawl IV, p. 442, Scr, Rer, Ual, T, III, p. i . 
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7eoxl€»tix)iBloBgiie8 mes qoialMmtiflsaknt devant M^ édia«- 
faad; elles embrassent presque une moitié de Borne. (Test là 
qu'habitaient les hommes qu'il avait si souvent appelés à la li- 
berté. Ils reposaient encore en paix , ignorant le danger de 
lenr législateur. Le tumulte de rexécution et la flamme du 
bâcher réveillèrent les Romains : ils s'armèrent, ils accou- 
rent, mais trop tard; et les cohortes du pape repoussèrent, 
avec leurs lanoeSi ceux qui, n'ayant pu sauver Arnaud, vou- 
laient du moins recueillir ses cendres comme de précieuses 
reliques * . 

Après cette exécution, Adrien, accompagné de ses cardi- 
naux, s'avança jusqu'à Yiterbe, pour recevoir Frédéric. Quel- 
que besoin qu'il eût de lui, il voulait, à Texemple de ses 
prédécesseurs , forcer l'empereur élu à s'humilier devant l'É- 
glise, avant d'être exalté par elle. Frédéric, en le voyant 
arriver, n'accourut point pour lui tenir l'étrier et l'aider à 
descendre de sa mule : c'en fut assee pour que le pontife re- 
fusât de recevoir de lui ou de lui rendre le baiser de paix, 
jusqu'à ce que l'orgueiUeux monarque, persuadé par les 
remontrances de ceux des courtisans qui avaient vu Lothaire 
dans une circonstance semblable, se fût conformé à ce céré- 
monial humiHant. On eut soin de l'assurer cependant que 
cette condescendance ne pouvait le compromettre, puisque ce 
n'était pas au pape, mais à l'apôtre qu'il représentait, qu'on 
le pressait de rendre hommage ^. 

Vingt milles plus loin, entre Né^ et Sutri, des députés du 
sénat de fiome se présentèrent à Frédéric : le discours qu'ils 
lui adressèrent nous a été conservé en entier par Othon de 
Frisingen ^. Us retraçaient l'ancienne gloire de Rome , qu'il 
était du devoir du nouvel empereur de rétablir; ils rappe- 



1 nta Adriani Papas j a card. Aragonh. T. m, p. 443. — Otlo Frising. L. II, c. 3i, 
p. 7io, ^^MwatoH Antiq, Ual DimrU IV - Vol; I. p. 117, exCencio CamerwtlOg 
— » Otto rk^g, L. n, c. M. 
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laient la d<Hiimation de oetle ville sur l'nnÎT^*», domination à 
laquelle elle pouvait prétendre encore, depuis qu'elle avait 
fleooné le joug injuste des prêtres^ et ils demandaient à Fré- 
déric, avant qu'il entrât dans la ville, de prêter serment 
cp'il respecterait ks coutumes et les lois antiques de Bome, 
que tous les empereurs avaient déjà confirmées par leurs 
diartes; qu'il préserverait les citoyens de la licence des Bar* 
bares, et qu'il paierait cinq mille livres d'iu*gent aux officiers 
qui devaient, au nom du peuple romain, le couronner au 
Gapitole. 

Quoique Fïfédéhc eût été blessé de la hauteur d'Adrien lY , 
il avait entendant accordé à la dignité de la religion et à 
l'âge du pontife le sacrifice de son propre orgueil ; mais rien 
ne le prévenait en faveur de la morgue du sénat romain. Les 
sentiments républicains qu'il avait déjà combattus en Lom- 
bardie ne lui inspiraient ni respect ni estime ; aussi répondit- 
il en despote : qu'il n'était pas fait pour recevoir des condi- 
tions ; que le prince doit donner des lois au peuple, et ncm 
point les prendre de lui; que lorsqu'il fait le bien de ses 
sujets, il suit l'impulsion de son cœur, sans qu'aucun devoir 
ou aucun serment l'y oblige. Puis, retraçant aux envoyés 
rojnams la dégénération de leurs concitoyens, et la faiblesse 
qui avait succédé à leur antique énergie, il les renvoya avec 
mépris. Gomme ces députés se retiraient, il les fit suivre par 
un corps de mille chevaux, qui occuperait la dté Léonine. 
C'est la partie àé Borne qui est bâtie sur le mont Vatican, 
au-delà du Tibre, et autour de la basilique de Saiut-Pierre. 
Ce quartier avait été fortifié, en 848, par le pape Léon lY, 
après que les Sarrazins eurent pillé, sous son pontificat, cette 
même basilique : dès lors il portait son nom * . La cité Léo- 
nine ne communique avec la ville que par un pont bâti sous 

* 1 AnastasUis BibUoth» de vUa leonis ÎV, p. 340, Scr, fter. lUO^ T* Ul, P. I. 
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le ehàtean Saint- Ange * ; pont dont les Allemands s'emparè- 
rent aussi, et qu'ils barricadèrent. Après ces précautions, 
Frédéric et Adrien purent, le lendemain matin, entrer sans 
danger et sans résistance dans ces rues désertes, et célébrer 
la cérémome du couronnement en dépit des Romains, qui, 
retenus en dehors des barricades, frémissaient de ce que le 
nouyel empereur croyait pouvoir se passer de leurs suffra- 
ges. Après que Frédéric eut reçu la couronne d'or des mains 
d'Adrien IV, dans la basilique de Saint^Pierre, il se retira, 
avec ses soldats, dans le camp qu'il avait tracé hors des 
murs*. 

A peine les Romains eurent vu relever la garde qui dé- 
fehdait le pont du Tibre, qu'ils se précipitèrent dans la cité 
Léonine, et massacrèrent ceux des écuyers de l'empereur qui 
•e trouvaient encore autour du Vatican. Frédéric, averti de 
ee mouvement populaire, rassembla en hâte ses soldats, et 
s'avança dans la cité Léonine, pour y rencontrer les Ro- 
mains. Le combat s'engagea devant le château Saint-Auge, 
à la tète du pont, avec les habitants de la ville, et, entre le 
Janicule et le fleuve, autour d'une piscine dont il ne reste 
point de traces, avec les Transtévérins. Tel était déjà Teffet 
de la discipline républicaine, que les Romains soutinrent, 
pendant tout Je reste du jour, l'effort de l'armée impériale, 
quoiqu'elle fût composée des meilleures troupes de l'Allema- 
gne. Us furent cependant enfin mis en fuite, après avoir eu 
mille hommes tués, et deux cents faits prisonniers. Dès le 
lendemain, l'empereur qui commençait à manquer de vivres, 
s'éloigna de Rome avec le pape, et traça son camp dans le voi- 
fflnage de Tivoli. C'est là qu'il célébra la fête de saint Pierre 
et de saint Paul, durant laquelle le pape, a;)rès la messe, 
donna l'absolution à tous les soldats qui avaiejit massacré ses 

1 On l'apte aujourdliai le pont des Anges, autrefois pons JEUi HadrUmU'^ > Otto 
Frising» L. H, c. 23, p. 724. 
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ouailles, déclarant que verser du sang pour maintenir lé 
pouvoir des princes, ce n'est point commettre un meurtre, 
c'est venger les droits de l'Empire * . . 

Cependant rapproche de la canicule multipliait dans 
Tarmée les fièvres pestilentielles. Frédéric, pour éviter la fa- 
tale influence des grandes chaleurs, conduisit ses troupes 
dans les montagnes du duché de Spolète. La capitale de ce 
duché, qui comme toutes les autres villes italiennes, se gou- 
vernait en république, eut le malheur d'exciter son courroux. 
Le fisc réclamait d'elle une redevance de }^ cents livres, 
comme droit de fodéro, pour laquelle on l'accusait d'avoir 
fraudé les revenus royaux. De plus, les consuls de Spolète 
avaient arrêté le comte Guido Guerra, un des plus puissants 
gentilshommes toscans, qui, de retour d'une légation, voulait 
rejoindre l'armée. Frédéric marcha donc contre Spolète; les 
citoyens s'avancèrent courageusement au devant dç l'armée, 
et l'attaquèrent avec des frondes et des arbalètes : mais il ne 
purent soutenir le choc de la cavalerie allemande; ils s'en- 
fuirent vers la ville, où les vainqueurs entrèrent pêle-mêle 
avec les vaincus. Les premiers y mirent le feu avant d'en 
avoir achevé le pillage ; mais ils restèrent encore deux jours 
dans son voisinage, afin de s'approprier toutes celles des dé- 
pouilles des malheureux Spolétains qui n'auraient pas été 
consumées par les flammes ^. 

Les barons de l'Appulie, qui s'étaient réfugiés auprès de 
l'empereur, le pressaient de porter la guerre dans les états 
du roi de Sicile. Roger, premier des rois normands de cette 
île, était mort à Palerme, le 26 février 1 1 53, dans la cinquante- 
sixième année de son âge , après un règne glorieux , mais 
dont la fin fut lamentable. Dans la dernière année 4e sa vie, 
ce monarque avait perdu ses deux fils aînés, Roger et Al- 

• Olio Frising. h II, c. 24, p. 725. — « Ibid. L. II, c. 24, p. 726. 
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phonse, qui promettaientd* être, parleuryaleor et leurs vertus, 
de dignes successeurs des héros normands. Guillaume Vj le 
troisième fils qui succéda à Roger, était un homme pusilla- 
nime et incapable de se conduire. Il s'était abandonné à la 
direction de Mayo, citoyen obscur de Bari, qu*il avait fait 
chancelier et grand-amiral ; déjà il avait mécontenté la no- 
blesse, et une rébellion avait éclaté dans I Appulie * . Robert, 
prince de Gapoue, était entré dans là Gampanie, h la tète des 
exilés, et l'avait fait révolter; toutes les villes lui avaient ouvert 
leurs portes, à la réserve de Naples, Amalfi, Salerne, Troies 
etMdphi. Emmanuel Gomnène, empereur de Gonstaiitinople, 
avait en même temps fait attaquer, par une flotte, Brindes et 
Bari, qui n'avaient fait presque aucune résistance. Tout le 
royaume en deçà duPhare semblait être perdu pour le monarque 
normand, siFrédéric, selon qu'il l'avait annoncé, s'était avancé 
pour en achever la conquête : mais les Allemands étaient im- 
patients de regagner leur patrie, et de se remettre des fati- 
gues et des maladies d'une campagne aussi meurtrière ; en 
sorte que Frédéric ne fut pas le maître de prolonger la guerre. 
Il fut forcé de licender son armée à Ancône : plusieurs des 
seigneurs qui l'accompagnaient, s'embarquèrent dans cette 
ville pour Yenise; d'autres, traversant toute la Lombardie et 
le Piémont, vinrent gagner les Alpes de Savoie. Frédéric, qui 
avait conservé avec lui un corps considérable, se rendit sur 
le territoire de Vérone, en traversant la Romagne et les dio- 
cèses de Bologne et de Mantoue ^. 

G' était l'usage desYéronais de ne point accorder aux armées 
impériales un passage au travers de leur ville. Pour s'en dis- 
penser et se mettre à l'abri du pillage des Allemands, ils leur 
bâtissaient un pont sur l'Adige, en dehors des murs. Lorsque 
Frédéric entra sur leur territoire, avec les restes affaiblis d'une 

i 

1 nomuaUi SakmUani Chroru p. 197, T. VU» — s ouo FrUing, L. U, e. 25. 
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armée qui arait porté la désolation dans toute l'Italie, et qjAy 
depuis Asti jusqu'à Spolète, avait tracé sa route par Fineendie 
et le massacre, ils se flattèrent, s'ils réussisaient àladiviser, de 
pouvoir l'anéantir, et d'accomplir seuls la vengeance des Lom- 
bards. Le pont de bateaux qu'ils construisirent an-dessus de 
la ville, était, dit Othon de Frisingen ^ un piège Inen plutôt 
qu'un pont : les barques qui le composaient étaient à peine 
assez liées pour résister à la force du courant ; et tandis que 
l'armée le tra^ ersait, d'énormes masses de bois, qu'on faisait 
descendre le L)ng du fleuve, devaient le frapper et le rompre. 
Une légère erreur de calcul sur le temps nécessaire pour faire 
flotter ces bois, fit échouer le complot. Les impériaux avaient 
précipité leur marche, pour se soustraire à la poursuite des 
paysans, qui voulaient se venger de leurs déprédations : non 
seulement ils eurent le temps de traverser le pont avant qu'il 
fût rompu , mais plusieurs des insurgés qui les poursuivaient le 
traversèrent aussi ; et ces derniers, séparés quelques moments 
plus tard de leurs compatriotes, furent tous massacrés. L'em- 
pereur, cependant, ne se sentit point assez fort pour tirer 
vengeance de ceux qui lui avaient préparé ce piège ; il conti- 
nua son chemin vers les montagnes, et rentra en Bavière par 
Trente et Bolzano, un an après en être parti. 

1 De gestU Frid. L. II, c. 36. 
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CHAPITRE IX. 



Suite de la guerre de Frédéric Barberousse avec les villes lombardes. — ^ 
Premier siège de Milan : siège de Crème ; prise et ruine de Milan. 



ilSS-il62. 



' Les oonstils de Bfilaii n'avaient pas attendu que Frédéric 
eût liceildé ses troupes, ponr tenir aux habitants de Tortone 
la parole qu'ils leur avaient donnée. L'empereur avait à peine 
quitté Pavie, en s*acheminant vers Borne, qu'ils présentèrent 
au peuple ces malheureux réfugiés, victimes de leur dévoue- 
ment à la cause de la liberté lombarde, et qu'ils obtinrent du 
parlement ou conseil général un décret pour rebâtir Tortone 
aux frais du public. Le trésor cependant n'était rien moins 
que riche; mais les citoyens étaient accoutumés à venir à son 
secoors. Ceux qui ne pouvaient contribuer de leur bourse, 
donnaient leur travail à l'état. Deux des portes ou des six 
quartiers de la ville furent commandés pour cette expédition. 
Gentilshommes et bourgeois, chevaliers et fantassins, tous 
partirent ensemble ; et durant un séjour de trois semaines à 
Tortone, tour à tour soldats et maçons, ils repoussèrent les 
Pavésans qui voulaient ihettre obstacle à la réédification de 
cette vilk> et ils relevèrent ses mursôUes abattues et ses mai* 
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sons ruinées ^ . Après les portes du Tésin et de Yerceil, celles 
de Benza et de Borne furent commandées à leur tour pour le 
même service. Tandis que ces dernières étaient de garde, les 
Milanais cantonnés dans le bourg de Tortone, se laissèrent 
surprendre par les Payésans ; et, forcés de s'enfuir dans la 
ville haute, ils perdirent la plus grande partie de leur bagage 
et de leurs munitions. Quelques-uns se réfiigièrentdaiisréglise, 
tandis que leurs frères d'armes repoussaient les Pavésans de 
leurs remparts encore entrou' verts. Les consuls, après la ba* 
taille, firent inscrire, à la porte de ce même temple, les noms 
de ceux qui, désespérant du salut public, y avaient cherché 
un refuge, au mépris de leur honneur ^. 

1 1 56. — Les Milanais ne se conte itèrent pas d'avoir relevé 
les murs de Tortone et d'avoir rappelé dans cette ville ses 
anciens habitants; ils se préparèrent à punir ceux qui, in- 
téressés autant qu'eux-mêmes à la liberté de l'Il^e , avaient 
cependant fait cause commune avec son oppresseur. Us r^)à- 
tirent et fortifièrent le pont d'Abbiate-Grasso sur le Tésin, 
qui avait été brûlé par Frédéric. Ce pont , en leur ouvrant la 
Lomelline et le Yigévanasco qu'ils soumirent, les laissait maî- 
tres de porter à volonté leurs armes sur le territoire de 
Novare, sur celui de Pavie, ou sur celui du marquis de Mont- 
f errât. 1 157. — Ils profitèrent de cette position, qui mena- 
çait tous leurs ennemis , et les empêchait de se réunir, pour 
forcer les Pavésans à une paix humiliante : ils battirent le 
marquis de Montferrat , ils s'emparèrent de plusieurs châ- 
teaux des Novarais , et rétablirent entièrement la réputation 
de leurs armes , que les victoires de Frédéric avaient ternie '. 

En même temps , à l'autre extrémité de leur territmre, ils 
étaient entrés dans la vallée de Luganp, et ilsy avaientpris une 



1 OUo Uorena historia Rernn LauHens, p. 9S3.->7rl<lani CaUM hUt. Pairiœ. L. VDI, 
p. v&. ^ s Sire Raulde gest. Ffid, I, p. 1176. — ' Ccvolus Sigoniùs de regno UaL 
L. XII, p. 393. — Sire juw/. p. 1179. — TfUuam cakïm» L. VIII, p. m 
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vingtaine de châteaux qni avaient embrassé le parti de Tem- 
pereur. Ils avaient rebâti et fortifié les ponts sur FÀdda, mis 
en fuite un parti de Grémonais qui venait les attaquer, et 
raffermi l'obéissance des Lodésans dont ils se défiaient ^ 
Après une guerre aussi désastreuse que celle que Frédéric 
leur avait faite , on ne se serait pas attendu à voir leurs ar- 
mes triomphantes parcourir la Lombardie , et leurs consuls 
dépenser cinquante mille marcs d'argent pour fortifier la 
ville et ses divers châteaux. 

L'énergie que déployaient les Milanais se communiqua aux 
peuples engagés dans la même cause. Les Bressans et les Plai- 
santins resserrèrent l'alliance qui les unissait à eux, et travail^ 
lèrent en même temps à rétablir leurs propres fortifications. 
La Lombardie entière prit uîi aspect hostile pour les Alle- 
mands, et Frédéric apprit bientôt que, loin d'avoir affermi 
sur sa tête la couronne d'Italie, sa première expédition n'avait 
servi qu'à le rendre plus odieux et moins respecté qu'aucun 
de ses prédécesseurs. 

Le midi de l' Italie avait été, pour son parti, la scène de revers 
plus humiliants encore. Le prince Bobert de Gapoue, trahi par 
Richard de l'Aqnila, comte de Fondi, l'un de ses vassaux, avait 
été livré au roi GuiQaume de Sicile; et, privé de la vue avec 
barbarie, il avait péri dans les prisons de Palerme ^ . Les Grecs, 
qui soutenaient son parti, et qui se trouvaient à la fois aUiés 
du pape et de l'empereur d'Occident, avaient été battus à 
Brindes ^ ; presque tous les barons rebelles de la Fouille 
avaient été pris et envoyés au supplice, ou jetés dans les fers ; 
enfin le pape Adrien, effrayé des succès d'un ennemi si rap- 
proché et si redoutable, avait fait sa paix avec Guillaume, et il 
avait abandonné à leur malheureux sort tous ceux qui, pour le 
servir d' après ses ordres exprès, s' étaient soumis à tant de travaux 

< Sire Baul, p. 11T8. — > Romualdi SalemUanrchronlc. p» 198. — * WiOelmut 
Tyrius» h. XVIII, c. 8, p. 937. G€3ta Dei pçf Francos, 
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et tant de dangers ^ H accorda an rm Guillaume rin^Festiturft 
du royaume de SicUe, du duché d'Appulie, du comté de Ga^ 
poue, de Najdes, Saleme, Amalfi et la Marche. Le traité fat 
signé à Bénévent, pendant l'été de 1 156| moins d'une année 
après que Frédéric avait reçu la couronne impériale, à Rome, 
des mains du même pape ^. 

Ce monarque pouvait s'attendre que le pontife, même après 
la paix qu'il était fcHTcé de signer, consenrerait quelque recon- 
naissance pour le prince qui l'avait protégé. Mais Adrien 
s'occupa d'humilierrempereur, dès qu'il se futrécondlié avec 
leroinormand, aUié non moins puissantqu'ennemi redoutable. 
Quelques seigneiffs allanands avaient arrêté un ardievèque de 
Lunden , en Soède; le pape écrivit à l'empereur, pour de- 
mander justice de cet outrage fait à l'Église. Dans sa lettre, 
il annonçait tout l'orgueil d'un successeur if Hildebrand, ac- 
coutumé à cré^ et à déposer les rois. Ses nonces se présentè- 
rent à Frédéric, dans la diète de Besançon ; leur ^bnt mani- 
festait déjà les prétentions et la hauteur de la cour de Borne. 
« Le bienheureux pape Adrien, votre père et le nôtre, et les 
« cardinaux vos frères, vous saluent », lui direiit-ils. Puis ib 
lurent les lettres dont ils étaient porteurs. On remarqua sur- 
tout dans sesdépèches la phrase suivante : « Nous f avons ac- 
« cordé la couronne impériate, et tonte le plénitude des dignités 
« mondaines; nous n'aurions pas regretté de te conférer de 
« plus grands bienfaits encore, s'il pouvait y en avoir de 
« plus grands '. » L'indignation du monarque sup^be fut 



^ BanmUu. ânnalesy mn. usa, S <• — * l^<<< S 4-0* ^ * Baiwleuê FrMit- 
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Othon de Frisingen était de la plus haute naissance ; il étail fils de Léopold, marquis 
d'Autriche, et d'Agnès, sœur de l'empereur Henri V; il était frère de Conrad m, roi des 
BotiBti, et onde de Fiédérie Barbefonsee. Nous aTons de toi dem oorragM: Kon est 
une chronique depuis l'origine do matojqsqB'* fon teMpi^ publiée *I|llt, iMbL liig. 
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extrèmeà ces paroles; elle était redoublée mcore par le sens 
équivoque du mot bienfait, beneficium, qui servut à désigner 
les fiefs ou bénéfices conférés par le «uerain ; de manière que 
le pape s'attribuait en quelque sorte la suzeraineté sur la cou- 
ronne impériale. Tous les seigneurs allemands qui assistaient 
à la diète, partagèrent le ressentiment de Frédéric ; et, sans 
daigner faire au pape aucune réponse, ib donnèrent ordre 
à ses légats de sortir immédiatement du royaume de 6er- 
manie* 

L'empereur sentait la nécessité de rentrer au plus tôt en 
Italie; et, dès le printemps de l'année 1157, il envoya des 
lettres de convocation à tous les prinees, pour les inviter à se 
readre à Ulm, accompagnés de leurs vassaux, le jour de la 
fête de Pentecôte de l'année 1158, afijide passer de là en 
Italie, et de réduire les Milanais à la soumission envers Tem- 
]^e ^ . En même temps, des doutés furent envoyés aux feu* 
dataires itali^is, pour leur annoncer cette expédition ^. 

1 1 58. — Le pape s'aperçut alors que Frédéric n'était pas ai 
âoigné, qu'il ne fût encore à craindre. Adrien avait déjà cher- 
ché à mettre de son parti le clergé d' Allemagne, et n'avait pu 
réussir : il écrivit donc à l'empereur, mêlant adroitement les 
expressions les plus flatteuses à celles de tendresse et d'affection 
paternelle; il expliqua la phrase qui avait donné ombrage; 
? Benefidum, dit-il,, c'est un bienfait, et non un bénéfice : 
« conférer la couronne, c'est l'avoir placée sur votre tète; 
« nous n'avons pas attaché d'autre sens à ce mot, et, dans 
« cette occasion, vous ne pouvez nier que nous n'ayons bien 



par Pitfaon : elle eit divisée en huit livret. Nom «TODf eité pluieuri fois le septième, qoi 
comprend le siècle qui a précédé son propre temps. Le huitième est consacré à i'iiistoire 
religiense^ Son second ouvrage est d'un intérêt Ûen plus fstmé ; c'est le réeit de la pre- 
mière expédition de Frédéric en ItaUe, divisé en deux livres : il a été publié, T. VI, hse. 
îtaL Othon mourut en 1 1 58. Quoique son continuateur Radevicus ne soit pas sans mérite, 
il ne console pas de la perte d'un écrivain supérieur, qui, presque seul , répand quelque 
lumière sur un siècle iMurbare et obscur. — i Otto FrisUêg. h. 0, c. 31. -^ < sûuleifie, 
Frixtng. L. I, c. 19. 
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« agi enyers vous ^ » La lecture de ces lettres apaisa Tem- 
pereur, qui, en retour, assura le pape de son amitié, et de son 
désir de conserver la paix avec F Église. 

Cependant à l'approche des fêtes de Pentecôte, la ville 
d'Ulm se remplit d*hoinmes d* armes, et plusieurs princes alle- 
mands, voyant que l'armée serait trop considérable pour 
marcher tout entière par la même route, s'acheminèrent, avec 
la permission del'empereur, par différents passages des Alpes, 
de manière que, depuis le Friuli jusqu' au grand Saint-Bernard, 
toutes les vallées versaient dans la Lombardie des bataillons 
allemands. Le duc d'Autriche, celui de Garinthie, etles Hon- 
grois, s'acheminèrent par Ganale, le Friuli et la Marche de 
Vérone; le duc de Zéringen passa le Saint-Bernard, avec les 
Lorrains et les Bourguignons; les habitants de Franconie et 
de la Souabe descendirent par Ghiavenne et le lac de Gomo ; 
enfin Frédéric lui-même, accompagné du roi de Bohême, de 
Frédéric, duc de Souabe, fils du roi Conrad, du frère de ce 
duc, Conrad, comte palatin du Bhin, et de la fleur de la no- 
blesse allemande, suivit les passages du Tyrol et des vallées 
de l'Adige ». 

Les Milanais, avertis de la marthe prochaine de cette ar- 
mée destinée à les subjuguer, n'avaient rien négligé pour se 
mettre en état de lui opposer une vigoureuse résistance. Sur- 
tout ils avaient cherché à s'assurer de la fidéUté et de l'obéis- 
sance des Lodésans dont ils se défiaient avec raison. Les pré- 
cautions qu'ils prirent dans ce but témoignent en faveur des 
mœurs et de la bonne foi des Italiens du xii*' siècle. Ils ne leur 
demandèrent point d'otages; ils ne mirent point de garnison 
dans leurs châteaux : mais les consuls milanais s'étant rendus 
à Lodi, au mois de janvier, exigèrent que tous les habitants 
du district, sans exception, jurassent devant eux d'obéir en 

^ BadevU, FHiing. L. 1, c. 22. — > im. L. l, c. SI. 
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toutes choses aox ordres de la commune de Milan* Les Lodé- 
sans, déterminés à la révolte, ne voulurent jamais consentir à 
prêter un serment qui leur en aurait ôté les moyens ; ils se 
récrièrent sur ce qu*on n'y insérait par la clause de muf la 
fidélité due à l'empereur, qu'ils déclaraient nécessaire à l'ac- 
quit de leur conscience, puisqu'un serment antérieur les liait 
à ce monarque ^ Les consuls, pour forcer l'obéissance des 
Lodésans, marchèrent contre eux, à la tête des milices mila- 
naises, et leur enlevèrent leurs meubles, sans rencontrer de 
leur part aucune résistance. An bout de deux jours, le der- 
nier terme qu'ils leur avaient accordé étant écoulé , ils se 
présentèrent de nouveau devant les bourgades de Lodi ; maia 
tous les habitants, honunes, femmes et enfants, avaient quitté 
leurs demeures, et s'étaient retirés à Pizzighettone. Les Mi- 
lanais, après les avoir pillées, y mirent le feu *. 

Quoique engagés dans cette guerre civile, au moment de 
l'invasion la plus redoutable, les Milanais ne perdirent pas 
courage. Ils comptaient sur la résistance des Bressans, leurs 
alliés, que l'armée impériale attaqua en effet les premiers, au 
conunencement de juillet. Mais, au bout de quinze jours, les 
Bressans , effrayés des dangers de leur situation , livrèrent 
des otages et une grosse somme d'argent, pour acheter la 
paix 5. 

Frédéric tint, sur leur territoire, au milieu de son camp, 
une espèce de diète dans laquelle il proclama un règlement 
sur la discipline militaire, qui, non moins que les faits histo- 
riques, peut nous faire connaître la manière dont se faisait la 
guerre, et les mœurs du xii® siècle. On l'appela la paix du 
prince, parce que ce règlement était surtout destiné à pré- 
venir les querelles dans le camp. 

Pour empêcher les bataOlesprivées, il faut offrir un moyen 

* Otto Morena hist. Laudens. p. 995. — > iMd, p. 1003. — ' nadevic, Frlsing. L. f , 
c, 25. 
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de T^rimer et de punir légalament les offenses : c*est le but 
du premier article de ce règlement, qui, proportionnant 
la peine à la gravité de l'insulte, prouvée par la déposition 
de deux témoins non parents du plaignant, ordonne, selon 
les cas, la confiscation de l'équipc^e, le supplice de battre 
de verges, celui de couper les dieveux et de brûler à la mâ- 
choire; enfin, pour les homicides, la mort. Mais, au défaut 
de témoins , les querelles devaient se décider par le combat 
judiciaire, ou, si des esclaves étaient parties au procès, par 
répreuve du fer chaud. 

Quelques autres articles sont destinés à protéger les peuples 
au milieu desquels F empereur se préparait à conduire son 
armée. Ainsi il est dit : « Que le soldat qui dépouille un mar- 
« chand, sera obHgé de restituer au double, et de jurer qu'il 
« ignorait que celui qu'il pillait était marchand ; » en sorte 
qu'il parait que cet état était plus protégé que les autres. 
« Celui qui brûlera une maison dans une ville ou à la cam- 
« pagne, sera frappé de verges, tondu, brûlé à la mâchoire. 
« Celui qui trouvera des vases pleins de vin, ne brisera point 
« les vases, et ne coupera point les cercles des tonneaux ; il 
« se contentera de prendre le vin. Lorsque l'armée s'em- 
« parera d'un diâteau, les soldats enlèveront tout ce qu'il 
» contiendra ; mais ils ne le brûleront point sans l' ordre du 
« maréchal. Lorsqu'un Allemand aura blessé un Italien, si 
« celui-ci peut prouver par deux témoins idoines qu'il avait 
« juré la paix, l'Allemand sera puni ». Les vingt-quatre 
articles de ce règlement* portent tous la même empreinte 
d'indiscipline et de barbarie. S'O fut connu des Lombards, il 
ne dut pas leur inspirer beaucoup de confiance en l'armée qui 
venait visiter leur pays * . 

i Ce règlement est rapporté textuellement dans RadéTicus, L. I, c. U. Un Allemand 
contemporain et si^ét de Frédôrie, nommé Gimthénir, • (Mt u» poSme en «tonte ehams 
avec les quatre livres d'Othon de Fnsingen €t de son continuateur Radévicus. U les • 
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Dans la même diète, les Milanais forent dtés à comparaitre, 
pourse justifier de leur rébellion. Ils n'avaient point tellement 
secoué le joug de TEmpire, qu'ils ne reconnussent encore leur 
allégeance envers son chef, en sorte qu'ils obârent à la d- 
tation. Leurs députés, après avoir défendu leur conduite, 
offrirent, en guise de rançon, une somme d'argent considéra* 
ble, que l'empereur refusa. La diète les déclara ennemis de 
l'Empire, et l'armée reçut l'ordre de se préparer au siège de 
IDlan. 

Les Milanais avaient placé mille chevaux: au pont de Cas- 
sano, le seul qu'ils eussent laissé subsister sur l'Âdda. Ce 
fleuve, gonflé par la fonte des ndges, semblait former une 
barrière suffisante pour défendre leur territoire, ainsi qu'il 
l'avait défendu souvent contre les incursions des Crémonais 
dont il les sépare. Mais le roi de Bohême, descendant le long 
de l'Adda, jusqu'à Gomaliano, où la rivière est le plus large, 
s'élança dans ses eaux à la tête de sa cavalerie; et, partie à 
gué, partie à la nage, il parvint jusqu'à l'autre rive, après 
avoir, il est vrai, perdu deux cents hommes, noyés dans le 
courant ^ . Qudques partis de iJlilanais, qui suivaient le fleuve, 
rencontrèrent le roi de Bohême, comme il s'avançait vers le 
pont de Gassano. Us donnèrent l'alarme à la cavalerie qui 
s'était chargée de la défense du pont, et qui, exposée à être 
prise par derrière, ne pouvait plus rester dans la même po- 
sition. Elle se replia aussitôt sur Milan, qui n'est pas éloigné 
de plus de douze milles de la rivière. Tous les paysans, avertis 
que l'ennemi était sur leur territoire, s'enfuirent aussi vers la 
ville, chassant leur bétail devant eux, et emportant leurs effets 

pre«|M toudonrs iMraphnfés fenrileDient dans sesfen, qui oepeDdant sont les moini 
mauvais parmi ceux des poêles liisioriques de ce siècle. Il a traduit jusqu'à ce règle- 
ment, L. VII, p. 101 ; ce qui fait une étrange sorte de poésie. Son Ligurinus fut im- 
primé A BAle en 1569 , à la suite d'Othon de Frisingen , par les soins de Pithoeus. 
•* 1 Otto Morena, ïWt.-^Sire Haul, p. IIM, — Badwic» JTrMitff. L. I, c. 38. — Gun* 
theruâ in Ligurino* L. VU, p. m. 
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les plus précieux. Pour excuser leur propre effiroi, ils aug- 
mentèrent, par leurs rapports, celui de leurs concitoyens. 

Frédéric, après avoir passé le pont de Gassano, avec le reste 
de son armée, au lien de marcher vers Milan, attaqua et sou- 
mit le château de Trezzo, puis celui de Mélégnano ; il s'avança 
ensuite jusqu'à la rivière de Lambro, sur laquelle était bâtie 
r ancienne ville de Lodi. Comme il était campé près de ses 
ruines, les Lodésans qui, forcés de fuir loin de leur patrie in- 
cendiée, s'étaient retirés à Pizzighettone, se présentèrent à lui. 
Ils portaient des croix à leurs mains, ce qui était alors la 
marque distinctive des suppliants , et ils réclamaient un nou- 
vel emplacement pour bâtir leur ville, que les Milanais avaient 
détruite. Frédéric leur assigna celui de Montéghezzone, au 
bord de l'Àdda, à quatre milles de distance des ruines du 
vieux Lodi. Sur ce tertre qui domine à peine la plaine, il fit 
poser en sa présence les premières pierres de la ville qui sub- 
siste aujourd'hui ^ 

Cependant presque tous les marquis et feudataires itaUens, 
ainsi que les milices de la plupart des villes, s'étaient rendus 
au camp de Frédéric. Il comptait dans son armée plus de 
quinze mille chevaux et de cent mille hommes de pied. Un 
gentilhomme allemand se flatta que des forces aussi considé- 
rables effraieraient tellement les Milanais, qu'ils n'oseraient 
sortir de leurs murs. Dans cette confiance, il partit de Lodi 
avec environ mille chevaux : son dessein était de se distinguer 
par quelque haut fait d'armes, en insultant les ennemis de 
l'empereur jusque sur leurs portes ; mais il fut reçu vigoureu- 
sement par les milices milanaises, et, après un long combat, 
il perdit la vie avec la plupart de ses soldats ^. 

Deux jours après cette escarmouche, le 6, ou, selon d'autres, 
le 8 du mois d'août, l'empereur vint placer son camp dans le 

1 Olto Marena, pi. 1009. » 3oh, Bap. VUUmovœt Laudis Pompeke hist. apttd Grœ- 
vlum, T. III, L. II, p. 863. — * Radevic. Frising, L. I» c. 3i. 
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BrpUo de HQan, promenade sitaée hors de la porte Romaine ^ 
Le circuit des mors était immense; et ils étaient fortifiés en 
dehors par un large fossé plein d'eau ^. Frédéric ne crut point 
qu'il fût possible de les attaquer aTce le bélier, les tours mou- 
vantes et la tortue, qu' on employait alors dans les autres sièges. 
Il lui parut plus prudent de profiter de l'immense population 
de Milan, pour réduire la ville par la famine, d'autant plus 
que les Milanais, croyant qu'on ne réussirait jamais à les en- 
tourer, n'avaient pas de très grands approvisionnements. Dans 
ce but, l'empereur divisa son armée en sept corps ; il en plaça 
un vis-à-vis de chaque porte, et il leur donna l'ordre de se 
couvrir aussitôt de retranchements. 

De ces corps, celui qui avait le plus de difficulté à conserver 
ses communications avec les autres, était commandé par le 
comte palatin du Bhin et par le duc de Souabe. Les Milanais 
remarquèrent son isolement; et dès la première nuit ils l'atta- 
quèrent et y jetèrent le désordre. Cependant le roi de Bohême 
marcha au secours de ses alliés, et força les Milanais à se 
retirer avec perte. Peu de jours après , les assiégés tentèrent 
une autre sortie du côté où conunandait Henri, due d'Autriche, 
et furent également repoussés. 

En dehors de la porte Romaine, à deux ou trois cents pas 
de distance, était un monument antique que l'on appelait l'arc 
des Romains; quatre arcades massives de marbre formaient 
une espèce de portique, au-dessus duquel s'élevait une tour 
également en marbre, et d'une très grande hauteur ^. Qua- 
rante soldats milanais étaient logés dans cette tour : quoique 

1 Radevic, Frtsing. L. I, c. 32.— Sfre Baul, p. ii80.— < Radévicus dit que la ville avait 
cent stades de circuit. Cette mesure grecque, également étrangère à l'historien allemand 
et aux assiégés^ ne nous donne qu'une idée fort inexacte. Les murs actuels ont environ 
six mille toises de longueur.— s II y avait autrefois dans tous les forums à Rome, et pro- 
bablement dans toutes les colonies romaines, des portiques semblables, nommés orc^ de' 
Janus, et destinés à défendre les négociants contre le soleil ou la pluie. L'arc de Janus 
Qtuidrifrom, dans le Vélabre â Rome, est le seul qui ait été conservé jusqu'à nous. La 
tour qui surmontait l'un et l'autre était l'ouvrage d'un temps postérieur et barbare, 
i. 25 
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privés de tmttes comirtniifaaitions aveeltirjUe, flsyftoiltbitait 
un siège de huit jours; mais, les AllemaïKb 8*étattt étal^ 
sous le portique même, et par conséquent à fabri des ièeheft 
et des pierres qu'on lançait d'en haut , percèrent la TMtè de 
ce monument, et forcèrent ceux qui F occupairaJ; à se i^iuire * . 
Frédéric fit plao» sur le haut de cette tour une madime à 
lancer des pierres, qui, d<MBinant les murs de la Tille^ catisA 
le plus grand dommage aux assiégés. 

Ces derniers réussirent, dans des escarmouches de pm d'isH 
portance, à surprendre les Allemands ; et ils leur enlevèrent 
un si grand nombre de cheyaux, qu'on les vendait ensoite 
pour quatre sols de Terzuolo la pièce ^ : mais ce furent là 
leurs seuls avantages* Dès le comm^ioement de la gumi^ les 
Milanais avaient eu constamment la fortune contraire; tout 
leur avait mal réussi : non seulement leurs alliés les avas^it 
abandonnés, ils servaient même dans le camp ennenû. Les 
Grémonai» et les Pavésans abusaient de l'appui de l'emper^ir 
pour ruiner les campagnes ; ils arrachaient ou brûlaient les 
vignes, les figuiers, les ohviers; ils renversaient les maisons; 
ils ^rgeaient les prisonniers; enfin ils faisaient la guerre 
avec la barbarie à laquelle s'abandonnent souvent les faibles, 
lorsqu'une longue oppression les a aigris, et que le succès les 
enivre '. Tandis que les Milanais voyaient du haut de leurs 
murs la ruine de leurs campagnes, ils étaient en^^ie, dans 
la ville, à la famine et à la mortahté -, et parmi le peuple, plu- 
sieurs citoyens qui regardaient l'obéissance àrenq[)ereur c(»nme 
un devoir sacré, attribuaient ces calamités, nouvelles pour 

1 Badevic. Frtsing. L. I , «. 38. — Otto Uorena, p. lOis. ~ * Trob francs de France. 
Les monnaies du temps des Othon avaient été fort altérées ; Frédéric les rétabliu Son 
denier d'argent pesait un denier et un grain ; mais il laissa aussi en cours des deniers 
de Terzuolo, pesant dii-buit grains, et tenant un tiers fin sur deux tiers cuivre. Vingt 
de ces deniers faisaient le sol dont il s'agit. Je dois an comte Gastiglione, de Milan, et à 
sa riche collection de monnaies milanaises, tous mes renseignements sur l'histoire 
OKuiétaire de Lombardie , que les antiquaires ont laissée dans une profonde obscurit», 
^ s aad«vic. FrUing, L. D, c, 39* 
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mx^ à k vrageance oélesle. D'autres, cepelidaiit, «H nrtobl iitt 
jeoaes g^is, faîaaieiit preuve de plus de ooofltaiice^ ib ifwga** 
geaie&t les uns eaayen les aatres, dans leai^ asieiiddéls^à ntcrt* 
fi^lenr viepour le salut de leur patrie etFbOiiaeÉlrdeirarciW. 

Tandis que les citoyens, (fivisés d'i^Hiimé) MaÉralMI 
entre la soumission et la résistanoB^ k oointe de Btaiidfate^ le 
premier et le plus puissant gentilhoDimedu MitannS) q«i u^mit 
su se ménage la bienTeilkuice des deux psÈetsê^ et ée rieh fêt*- 
di^ de sâ considération auprès du peuple, tout en vénserviflA 
son crédit à la cour, s'assura des disposittouB db Teâipereur 
pour accordai les termes les plus honoraUes; puik A deMnda 
et obtint des consuls qu'ils Ûmseat «ssemUer le f«u|plê nir lu 
place publique. 

C'est là que, rappelant à ses coneitDjteBs t(mt et fli*îl avA 
fait lui-même pour la défense de sa patrie^ et ts&n ataneur Meu 
comiu pour la liberté, le premier des bifibs^ lewul pour fRAfuel 
il soit glorieux de combattre, il les coiqmra de ne pès fmisii-^ 
ger «ne résistance qui désormais serait vaine ; de féÊdr wêêêl 
aux armes, mais à la famine, mais à la |»este, tuhjai» Men 
{dus redoutables que Frédéric ; de oéder à ceux à Kjm kulu 
ancêtres n'araient pas dédaigné dfe se sou iae t tro , cms ÉMgvé 
leur valeur et lemr vertu, ils avaifi«it obâ-«ux rèisir ap s aipi i fc , 
à Ghariemag^e, au grand Othon ; de oéderv par^e^âelà f&tiimÊt 
est variable, et qu'en conservant leur patarîe> ib pouVakMt es- 
pérer de la voir recouvrer de nouveau tout son lustré ^ 

Les Lombards n'avaimt point, comitie les unci(nis fttnwM) 
cette ferme confiance dans la destinée de leur rép u b Mq u e :; 
cette impossibilité de concevoir une existence hors de Tindé* 
pendanoe et de la liberté; cette force d'Ame qui se raidît omill» 
les revers par un sentiment supérieur au calcul des avantages 
et des dangers. Leur république était jeune, et la méttwire 
d'une soumission passée nuisait à leur énergie; leurs institu-»' 

t Rodcvie. Frtsing, U I. c. 40.«- Ugwimu* 1. VID, p. 114« 
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tions n'avaient point l'ensemble propre à former et soutenir 
les vertus publiques; ils ne devaient leur mérite, quel qu'il 
fût, qu'à la nature et à la liberté, non point au génie de leurs 
l^;islateurs. Us se laissèrent persuader par le comte de Blan- 
drate et envoyèrent des députés à Frédéric. 

Celui-ci cependant leur accorda des conditions assez avan- 
tageuses pour qu'ils pussent s'y soumettre sans honte. Les 
Milanais s'obligèrent à rendre la liberté aux villes de Gomo et 
de Lodi; à prêter serment de fidélité à l'empereur ; à lui bâtir 
on palais à leurs frais ; à lui payer, en trois termes, dans 
l'année, neuf mille marcs d'argent, pour laquelle somme ils 
devaient donner des otages; enfin à renoncer aux droits ré- 
galiens qu'ils possédaient. De son côté, l'empereur promit que 
son armée n'entrerait point à Milan, et qu'elle s'éloignerait 
des murs de cette ville trois jours après qu'on lui aurait livré 
les otages convenus. H comprit dans le traité les alliés des 
Milanais, des Tortonais, Grémasques et insulaires du lac de 
Gomo; il donna sa sanction à la continuation de leur alliance : 
il confirma le droit des Milanais d'élire eux-mêmes leurs con- 
suls dans l'assemblée du peuple : mais il exigea que ces consuls 
lui prêtassent serment de fidélité, et que des députa, pris 
entre ceux qui leur succéderaient, vinssent auprès de lui, aux 
calendes de février suivantes, répéter cet engagement. Enfin, 
il promit de s'entremettre pour faire la paix entre Milan et ses 
alliés, d'une part, et les villes de Crémone, Pavie, Novare, 
Gomo, Lodi et Yeroeil de l'autre, sous condition qu'on relâ- 
cherait tous les prisonniers de part et d'autre ; mais il permit 
que, dans le cas où il ne réussirait pas à faire la paix, les 
Italiens gardassent les captifs qu'ils se seraient faits récipro- 
quement, reconnaissant que lui-même n'aurait point droit de 
s'en plaindre ^ 

< Le traité est rapporté toYtueUement par hadeviCi Frising. L^ Ih cap. 4i4 



DU MOTBN AGX. 357 

Loin que la oonistitatioii républicaine de Milan et des villes 
qui rdeyaient de TEmpire, fdt reconnue par les lois, ces 
Tilles ne prétendaient pas même ourertement à Findépen- 
dance ; elles ne refusaient point le serment de fidélité, c'était 
une formalité à laquelle elles savaient bien qu'dles étaient 
obligées : elles étaient aoooutmnées à payer une somme d'ar- 
gent à l'empereur, à sa venue en Italie, et la rançon de neuf 
mille marcs, imposée dans cette occasion aux Milanais, ne 
pouvait paraître exorbitante. L'affranchissement de Lodi et 
de Gomo était le seul article de ce traité qui fftt réeU^nent 
onéreux pour eux : à d'autres égards il semblait presque fait 
d'égal à égal * ; et comme il nous a été conservé textuelle- 
ment, il infirme en partie les récits des historiens de l'empe- 
reur, qui nous le peignent dans cette expédition, comme tou- 
jours accomplie par la victoire. Si ses succès n'avaient pas 
été balancés de revers, jamais les Milanais n'auraient obtenu 
de lui des termes si avantageux. Mais, durant cette période, 
nous n'avons presque à consulter que des écrivains partiaux 
en sa faveur^. 

1 Le préambule du traité ne fait mention ni de lliumillation des Milanais qui 
demandaient grflce, ni de la clémence de l'empereur qui pardonne, n n'y a rien 
dans sa forme qui ;80it plus dur que ses conditions. Il commence simplement 
par ces mots : « lit nomine Domini nostri Jesu Christi ^ hœc est conventio 
per quam Mediolanenses in gratUxm Imperatoris redituH sunt et permansuri, » « 
s Nos guides pour cette partie de Thistoire , jusqu'à la prise de Milan, sont trois écri- 
yains contemporains. Radévicus, le chanoine de Frisingen, dont j'ai déjà parlé, est le 
premier. Créature d'Othon de Frisingen, dont il est le continuateur, il adopte ses pré- 
jugés de famille ; il partage son admiration pour Frédéric, à qui son histoire est dédiée, 
et, en toute occasion, il cherche à relever sa gloire aux dépens de ses ennemis. Ce- 
pendant il n'est point insensible à l'enthousiasme de la liberté ; et comme il rapporte, 
pour l'ordinaire, les pièces originales, la vérité perce souvent dans ses récits, lors 
même qu'elle est défavorable à son patron. Otto Moréna est le second historien contem- 
porain que nous consultons. Magistrat de Lodi et employé par Frédéric, comme juge, 
il a écrit une histoire de son temps, intitulée Bistoria Renan Laudensiimif assez volu- 
mineuse et riche en détails curieux, mais qui porte l'empreinte de la servilité que je 
reproche aut jurisconsultes italiens, et de la haine la plus violente contre Milan. En- 
fln nous avons aussi un historien milanais , sire Raul , ou BadtUphus Mediolanensis ; 
mais son histoire de Frédéric I«r, toi^ours très abrégée, et probablement tronquée en 
plus d'an endroit, noiu apprend bien plus à connaître les passions des Lombards que 
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Ce fut le 7 de septembre que Frédéric signa le traité qae 
nouj» Tenons de rapporter. A la fête suivante de la Saint- 
Martin, U se rendit à Boncaglia, ponr présider une diète du 
roiyattiiie d'Italie, à laquelle assistèrent les archeTèqnes ou 
év^^oes de yingt^trois des principaux diocèses, un grand 
lOiabre d0 princes, de ducs, de marquis et de comtes, et 
ks Qfinsnb ainsi que les juges de toutes les Villes. L'emp^ 
ie^r y eonduisit ayee lui quatre jurisconsultes bolonais, dis- 
.«ipks da Guemiéri, qui, au commencement du nècle, avait 
. iiarndiiit renseignement de la jurisprudence dans l'université 
Al BolQgBf. 

AwsoBe diète italienne n'abandonna jamais aussi hontense- 
QlpAt les droits des peuples, que le fit celle-ci. Uarcbevéque 
de JHîlaa, dans un discours d'apparat, en réponse à celui d'ou- 
Tertiire par lequel avait débuté Frédéric, donna Texemple de 
Ji Uotetéik de la basse flatterie. Dès que les villes eurent se- 
,MiK^ to joug de leurs évèques, ceux-d rraoncèrent au corao- 
t^ d'indépwidance qu'ils avaient revêtu deux siècles plus 
tôt, et se liguèrent avec l'autorité, contre la liberté des peu- 
ples. « C'est à vous, dit le prélat milanais à Frédéric, c'est à 
« vous 4 délibérer sur les lois, la justice et l'bonneur de ïem- 
« pm; funnhw que tout droit sur le peuple pour établir des 
« lois nouvelles vous a été accordé; votre volonté même fait 
« i eHe seule la règle de justice ; une lettre de vous, une sen- 
^ tencei un édit, deviennent à l'instant la loi do peupla. 
« Ifesti-il pas juste, en effet, que la récompense suive le tra- 
« vail, et que celui qui se charge du fardeau de nous protéger, 
« jouisse en revancbe des douceurs du commandement ^ ? » 

)9(| (aila. TeU« qK^eU^ «s| <i«9«n4uit, «(te Qouf est Mbd iirèeiiaM, puteque lUdnlphiii 
1^1 i^ se») écrivain républiMia de tout ce demM^icto w «ou ait été conserré, et qae 
Ç*«st gnr lut qtl9 nous devoos roctiSer toe «xaigéritioitt des p«iis«Bs die f empira et de 
99WF ^ l'ËftUÎ^- ^'4i iu 4Uf si, 9iaifi avec pieu de proQt, dei» tuteim eUemaiidi cootempe- 
lam : P^^ ^ ^^mcê4f ma^, et Àbbtu Ugpergentiit O^lrwileoii. -*- ^ aotfet^ Fruitf, 
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Tel était aussi à peu près de langage des juriseonsultes : 
approuvant tout ce qu'il y a de plus bas et de plus servile 
dans la jurisprudence des empereurs romains, accoutumés à 
considérer les livres de Justinien comme la raison écrite, et ne 
connaissant de Rome que ses maîtres, ils unissaient les maxi- 
mes du despotisme à l'affection qu'ils portaient à leur science, 
et ils en faisaient la base de leur crédit et toute leur gloire. 
Jusqu'à la fin des républiques italiennes, les hommes de loi 
ont professé chez elles ces sentiments peu libéraux. 

Frédéric fit revendiquer par ses jurisconsultes, en présence 
de la diète, les droits régaliens dont la couronne s'était des- 
saisie peu à peu. Les prérogatives impériales, réclamées par 
un prince victorieux à la tête d'une puissante armée, furent 
expliquées et défendues avec toutes les subtilités de l'école et 
des gens de loi. Les propriétaires des droits régaliens, décou- 
ragés par la défection du dergé, et se trouvant aussi peu en 
état de repousser les arguments des docteurs bolomis, que les 
armes allemandes, prirent le parti de résigner tous leurs pri- 
vilèges entre les mains du monarque. La <Uète déclara que les 
régales n'appartenaient qu'à lui seul, et que, sous le nom de 
régales, on devait entendre les duchés, marquisats et comtés, 
le droit de battre monnaie, les péages, le droit de fodero ou 
approvisionnement, les tributs, les ports, les moulins, les' 
pèches, et tous les revenus qui pouvaient provenir des fleuves. 
Elle ajouta enfiua, que les sujets de l'empire étaient tenus à 
payer une capitation à son chef ^ . 

Cependant Frédéric n'usa pas à la rigueur d'une concession 
aussi vaste ; et peut-être n'eût-il pu le faire sans imprudence, 
il confirma les droits dont diacun était en possession, moyen- 
nant une redevance annuelle qui eervit à constater la suzerai- 
neté de l'empire. C'est ainsi qu'avec l'apparence de la géné- 

î Otto Morenaj p. i0i9. — Badevie, FrUHng, L. Il, c 5.| 
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rosité, il qouta trente mille talents, nous dit Badévicos, qui 
ne veut employer que dés expressions classiques, aux revenus 
de r empire. Ce furent probablement ou trente mille marcs, 
ou trente mille livres d'argent, puisque ces évaluations se 
trouvent employées dans les édits de la même époque. 

La même diète reconnut que le droit d'élire les. consuls et 
les juges appartenait à Tempereur, mais avec Tassentiment da 
peuple. Un changement important dans T administration de 
la justice fut introduit à cette occasion par Frédéric. On avait 
porté à son tribunal durant la diète, selon l'ancien usage du 
royaume, un nombre prodigieux de causes privées, sur les- 
quelles on l'avait pressé de statuer. Il se récria sur ce que sa 
vie entière lui suffirait à peine pour s'acquitter de son office, 
s'il devait être le juge unique de ses vastes états ; et il délé^gua 
en conséquence toute l'autorité judiciaire à des Podestats, ma- 
gistrats nouveaux, qu'il élut pour chaque diocèse, en s' im- 
posant la loi de les choisir toujours étrangers à la ville qu'ils 
devaient régir ^ . 

Cette innovation, motivée uniquement en apparence sur 
l'amour de la justice, pouvait devenir fatale à la liberté ; et 
elle eut en effet les conséquences les plus fâcheuses et les plus 
durables. Les podestats se trouvèrent en opposition avec les 
consuls : les premiers, élus par l'empereur, parmi les gens de 
loi ou les gentilshommes les plus dévoués à l'autorité royale, 
se montraient toujours les défenseurs du pouvoir arbitraire ; 
les seconds, choisis par le peuple parmi les citoyens, étaient 
lès champions de la liberté à laquelle ils devaient leur exis- 
tence. Dès que cette opposition se fut manifestée, l'empereur 
prit à tâche d'abolir partout les consuls, pour leur substituer 
des podestats. Les guerres, qui se renouvelèrent bientôt, n'eu- 
rent presque pas d'autre motif; et cependant, lorsque le peu- 

1 Aodevtc. FrUing. L. II, c. 6. , 
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pie eut rëossi à seooaer absolument le joug, S ne sot pas se 
défaire d'une institution étrangère qu'il devait à la main d'un 
maître. Par respect pour l'ordre établi, à conserra les podes- 
tats, en se réservant leur élection; et ayec eux il entretint 
dans les villes un levain de pouvoir arbitraire, une habitude 
d'en appeler à l'autorité d'un seul, qui fut dans la suite, pour 
plusieurs républiques, la cause immédiate de là perte de leur 
liberté. 

Dans la même diète, on porta, sur le maintien de la pair, 
une loi non moins contraire aux prérogatives des cité». EDe 
leur enlevait, aussi bien qu'aux ducs, marquis, comtes, capi- 
taines et vavasseurs, le droit de guerre et de paix dont éUes 
avaient joui depuis longtemps. Mais tout le monde avait souf- 
fert des désordres qu'entraînaient avec elles les guerres pri- 
vées; et personne n'osa élever la voix pour s'opposer à une 
loi qui paraissait conforme au vœu de l'humanité *. 

Frédéric termina cette diète remarquable en prononçant 
sur le différend qui subsistait depuis longtemps entre Crémone 
et Plaisance. La première de ces villes avait envoyé ses mi- 
lices sous les drapeaux de l'empire ; la seconde avait été alliée 
des Milanais : ce fut une raison suffisante pour la condamner. 
L'empereur fit raser les murailles de Plaisance, combler ses 
fossés, et abattre ses tours. 

Tout pliait sous l'obéissance de Frédéric ; mais, son ambi- 
tion croissant avec ses succès, il cherchait avec inquiétude 
dans les andennes ïMï)vinces romaines, ce qu'il pourrait en- 
core réclamer comme son droit. Les lies de Corse et de Sar- 
daigne, dans l'ancienne division de l'empire, étaient échues 
au souverain de l'Occident; le monarque allemand n'avait 
guère d'autre titre pour les revendiquer. Il envoya cependant 
aux Pisans et aux Génois des commissaires impériaux avec 

1 Badçuic. FrUing. L. U, c 7. 
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ardre de les transporter dans ces Ues. Ces deox peuples s* en 
dispensèrent; la colère de Frédéric s'enflamma contre eai, et 
U menaça les Génois de tont son courroux * . Les Génois, de 
knr càtëy réclamaient contre la loi portée à la diète sur les 
droits régaliens. Ils faisaient valoir d*andens privilèges des 
empereurs, en vertu desquels ils étaient dispensés de tout 
impèt et de tout service, en raison de la pauvreté de leurs 
montagnes et du soin dont ils se chargeaient de défendre les 
côtes contre les infidèles. Cependant, dès qu'on apprit à Gènes 
tes menaces de Frédéric, on vit hommes, femmes et enfants 
travailler nuit et jour, avec une ardeur égale, à relever et for- 
j^er les murs de la ville, à les couvrir de madiines de guerre, 
^t à pratiquer, de place en place, des plate-formes soutenues 
par des m&ts et des agrès de navires. En même temps, l'histo- 
ini^ Gaffaro ainsi que plusieurs des magistrats furent envoyés 
en députation vers l'empereur : ils employèrent tour à tour 
Hvec adresse, les raisonnements, le courage et la soumission ; 
U^ apaisèrent sa colère, et l'oigagèrentà se contenter d'msie 
«HpmiB de douae cents marcs d'argent, qu'ik lui payèrent ^. 
1 1 59. — Frédéric se figurait que les décisions de la diète 
de RencagUa l'avaient afirandii des obligations qa% lui im- 
pQs^t son traité avec les Milanais. En conséquence, il se penmt 
de soustraire Monza à leur juridiction, quoique par ce traité il 
If» ràt expressément confirmés dans la possession de tout leur 
territoire, à la réserve de Lodi et de Como. Peu après il leur 
enleva également les deux comtés de la Martésana et de Se- 
prio, dont il investit un nouveau seigneur ; puis il mit une 
IparnisoaaJJemanda dans le château de Treazo; enfin Udkmna 
F c^rdre de détruiris pelni de Crème, pour complaipe aux Cré- 
uanais. Vers le môme temps il avait envoyé à MSan son cbain 
$^^9 PQW j étdriir lui poda^tot à la plaee des ecmsuis; ce 

^ Radevie* FrUing. L. Uc 9.—* Caffitri Annaiet iSemieruet, L.I, p. 370 et 971. 



01} MOTEH AGE. 363 

qui était contraire à la lettre même àa traite de paix * . Le 
peuple ne put supporter ee nouvel outrage ; il prit les armes 
avec un mouyement de fureur, et força le chancelier à sortir 
en hète de la viHe. Les Grémasciaes avaient traité de même 
les messagers qui lenr avaient porté Vordre d'abattre leurs 
murs. 

Une grande partie des seigneurs allemands qui avaient ac- 
cimipagpaéremperear, s'étaient retirés dans leurs foyers après 
la soumission de Milan; d'autres étaient partis aux approches 
de Fhiv^ : l'arm^^e de Frédërie étnt fort diminuée, et ne 
eanipait plus dans le voisinage; ee prince s'était avancé jus- 
qu'à Bedogne, pour soutenir ceux de ses députés ^i mettaient 
àexéeution, dans les terres de VÉglise, les décrets de la diète 
de R<»|caglia. Les Milanais qui venaient d'éprouver que le mo- 
narque se croyait au-dessus des traités envers ses sujets; les 
Milanais qui l'avaieut offensé, et qui connaissaient son hu- 
meur vindicative, jttgèrent plus sage de le prévenir, et se pré- 
parèrmt îieimédiatement à la guerre. L'empereui? avait mis 
garnison dans le château de Trezzo, smr les bords de FÀdda, 
auHiessiis du pont de Gassane; il s'assurait ainsi l'entrée de 
leor t^ritohre, et les empêchait de se d^ndre derrière les 
fleuves qui, de deux côtés, ceignent le ^ocèse de leur ville. 
Les Milanais attaquaient ce château avee vigueur, et rfen 
rendirent midtres au bout de trois jours. Ils attaquèrent aussi 
iâ nouvelle ville de Lodi, qui c<Hnmandait un autre passage 
JNSlff f Âdda; msds ils ne purent s'en emparer*. 

L'empereur, cependant, ne se sentait pas assez fort pour 
punir immééhatement ces outrages; H se eontenta de les dé- 
tiOQoer à une eour plénière, qu'il asseuAla prèsde Bologne, 
à AQtimiaco. L'évéque de Plaisance, quoique cette vfflc fût 
alliée de lout temps aux Mitanais, enebérit encore sur Ini, 

1 Sire tuml, p. U8i, 1182.— Otto Morena, p. 1031. —Rodevic. FHsIng. L. H, c. 31. 
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dans ses invectives contre eux; et un décret fat porté par la 
cour, pour mettre Milan au ban de T empire, et sommer les 
princes de se rassembler de nouveau pour l'attaquer. 

D'autres intérêts non moins graves occupèrent aussi la cour 
ou diète assemblée dans le camp de Bologne. Adrien lY y 
porta ses plaintes contre la conduite et les prétentions des 
messagers royaux qui étaient venus visiter le patrimoine de 
rÉglise. Le pape soutenait que l'empereur ne. pouvait, sans 
son consentement, envoyer des députés à Rome, parce que 
cette ville nereconnaissaitd'autreautorité quecelleder%lise,* 
que Tempereur ne pouvait requérir le droit de fodero des 
domaines de saint Pierre, si ce n'est à la seule époque de son 
couronnement; que les évèques d'Italie n'étaient tenus envers 
l'empire qu'au simple serment de fidélité, et non point à 
l'hommage ; qu'ils n'étaient point obligés à recevoir les mes- 
sagers de l'empereur dans leur palais; qu'enfin toutes les 
possessions de la comtesse Mathilde étaient dévolues au Saint- 
Siège, et que c'était en conséquence à lui qu'appartenaient 
les tributs de Ferrare, de Massa, de tout le territoire entre 
Aquapendente et Bome, du duché de Spolète, et des Iles de 
Sardaigne et de Corse. Une dispute plus frivole, mais non 
moins vive, sur le style de la chancellerie impériale, en écri- 
vant au pape, avait déjà aigri les deux cours * . 

L'empereur répondit que, puisque tous les palais des ecclé- 
siastiques étaient bâtis sur le sol impérial, dans tous ces palais 
les messagers de l'empire devaient se trouver chez eux ; que 
les évèques ne pouvaient se dispenser de lui faire hommage 
qu'autant qu'ils renonceraient aux fiefs qu'ils tenaient de sa 
main; qu'il trouvait enfin étrange la prétention du pape à 
l'autorité souveraine dans Rome, tandis que ce même pape ne 
lui contestait point son titre d'empereur des Romains. 

1 liodevic. rritàng, h. U, e. ift*M, et 80, st. — Bavons <mii. Uft9, S 1-19« 
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La gaerre de ce monarqae a^ec les MUanais, et bientôt 
après, la mort d* Adrien, ne laissèrent point à cette querelle 
le temps de s'envenimer. Cependant elle donna occasion au 
sénat romain, qui subsistait toujours, et qui toujours était 
ennemi des papes, de faire sa paix ayec l'empereur * . 

Pour soutenir la lutte inégale dans laquelle les Milanais 
s'engageaient de nouveau, ils n'avaient d'autres alliés que les 
Grémasques, peuple brave, mais faible, et les Bressans qui, 
dans la précédente campagne, n'avaient pas fait preuve de 
beaucoup de persévérance. Les Tortonais n'osèrent ou ne 
purent leur donner aucun secours. Frédéric avait forcé les 
habitants de Plaisance et ceux d'Isola, sur le lac de Gomo, à 
renoncer à T alliance de Milan, pour en contracter une avec 
lui ; les villes de Gomo et de Lodi, autrefois sujettes des Mila- 
nais, étaient armées contre eux. Lodi, fortifiée et entre les 
mains de leurs ennemis, devenait, avec son pont sur l'Adda, 
la clef de leur territoire : leur campagne ravagée pendant la 
précédente guerre , leur trésor épuisé, la mort de plusieurs 
de leurs braves, leur promettaient moins de ressources en 
eux-mêmes qu'ils n'en avaient lors de la première invasion 
de Frédéric. Le parti qu'ils prenaient de lui décle^er la guerre 
aurait été insensé, s'il n'avait été généreux ; mais il y avait 
de la noblesse à oser dire : Nous sommes faibles, nous sommes 
abandonnés, nous serons écrasés, soit; il ne dépend pas de 
nous de vaincre la fortune ; mais, ce reste de richesses que 
nous pouvons sacrifier à la patrie, ce reste de vigueur que 
nous trouvons dans nos bras, ce reste d'un sang libre qui 
bouillonne encore dans nos veines, c'est à une noble cause 
que nous devons les consacrer ; nous ne les avons reçus que 
pour combattre le despotisme : avant de nous soumettre à lui, 
nous attendrons, non que l'espoir de vaincre soit perdu, il 

» mdevic> Frisinq. L. H, c. 4i . .. 



366 HISTOIRE DÉS Ml»UWLt<5UES tTALlEJfNÊS 

ré0l défifeBs ètt^gffeiipiç nuit ^'ramm in»^ de r^teteûce 
m reste pitts en fmtn ^ra^w. ATe€ et peotïk ê^tfmèute, 
aT€c H&e papBÎHs coHMata^œ, renthowriasftie m tïtiHàfiM an 
loin^ la génératioii taiamile ytmgQ iséOss qtai suniraibe ;. leê 
despotes s'éimiflent A feroe de yakusTe^ et sur tel niinKiB dteft 
yîUes libres s'âfeve dé BonVeafti i étendard de la lillené. 

Fi^érâc kk'eatreprtt itoiiil ime MxmA» Mb 1^ 
mÉîs^ profitant de toin «es avantages, ide là flMsitité fft'fl a^ait 
peur entrer à Tiapkt^Tnte sur le territoire de cette yOîk el 
pour se retira ensuite M le« de sArate, de ta Bu^rimM de 
sa cayaleriô, soit pour le mmiwe, soit pour ki diedpliie, il 
dévasta les CMDpatgnes dA HUanais à plmneurs HBprisiSb, ffm* 
daat tottte la durée de l'été; il btàla 1» dtoissoiisi ii fit 
abattre les arbres £taitiers ou eide^r leur é^oi^; fl déblii^ 
toute espèce de ootiae^iblte : eu «lèBK temps il fit j^ardier 
toutes les routes qui oonduiftâirat à MEa», «t il Muibit wa. 
pdnes les plus séYères ceux qui porteraient des monitioiis 
daus cette ville ^ . Les Milaiiais cependant avaient £nt leomi 
approvisionnements d'avance^ et, redoublant d'éeoMmie dune 
la distribution des vivres, Ha conlcnipl^rtot) avec une ^ippà^ 
leùte indl^éf^^ee) ia désdafion de leurs campagnes. 

Sur ces eintrefeites ^ lés (^^émtaaîià ^ qui venaieiit de t%ffi«- 
porter sur les Brefidiiis ua aviante^e considérable^ engagènént 
Fai^^eftir à entreprendre le«iége de Gième. Ils se remëmeià 
ettx-méfi»es devant c^e vilte, le 3 eu le 4 juifiet, et Frédéric 
les y suivit hmt jours a^ès^ airec tes secMrs qu'il avait Toçm 
d'Allemagne. 

Gr^e est sâtoée sur le Sério, dans «ne plaine maiécageme 
esBtre l'Adda et TC^lio, à vingt-quatre milles de Mikn^ «t à 
une distance presçie é|gde des montagnsto. Cette v^, ou 
plutàtoette boui^ade^ cofiune fna l'appelait alors^ ébôttentou'* 

1 naievic, Fr\ting, L. U^ c. 33, 



DU ffiOYCn AGE. 387 

1^ d'one ûôViÈt maitmïk et tfim fossé ]^Mti d*teAU trèé large 
et très prcrfOHâ. Les Grémasques, qui s' étaient soustraits hret 
prine à Tobéissanoe des Grémoûais, avaient eonseryé pour 
Milan une fidélité inébranlable. Les Milanab^ arertis du dan- 
gar topie eouraient teurs alliés, leur envoyèi^nt aussitôt un de 
leurs consuls^ Manfred de Di]^ano, avec (pielques chevauit 
et qusLtce eents hommes de pied, qu'ils promirebt d'entretenir 
à leurs finis dans Grème aussi longtemps que durerait le i^ége; 
quoique à cette époque même, Frédéric, qui ayait divisé soa 
armée, eût recommencé, avec une moitié de ses forces, à k^a* 
vuger leur territoire ^ . Les Bressans, de leur côté, envoyèrent 
aussi quelques secours aux Crémasques. 

Cependant tes assiégeants avaient commencé, selon Fltsage 
antique, une ligne de circonvallation, pour interrompre toute 
communication entre la ville et la campagne, et pour se 
mettre eui-mèmes à couvert des sorties des assâégés. Ges der- 
mers ne les laissaient pas travailler tranquillement. XJlne de 
leurs attaques, pendant l'absence de l'empereur, fût si vio- 
lente, que, quoiqu'ils n'eussent guère que six cents dievaux^ ils 
conservèrent l'avantage jusqu'à la fin de la journée. Frédéric, 
à i9on retour au camp, fut outré de colère de rinsolencé des 
Grémasques qui avaient osé battre ses troupes ; et, cotiÉSne si 
c'eût été en eiffet un juste motif de sévir cobtre eux, il doûna 
l'ordre de f sûre pendre ea face des murs un certain sonore 
de prisonniers. Im assiégés crûrent devoir de leur côté faire 
usage du droit barbareetsoÉvent impditique des représailles : 
ils Uvrèrent au même stipplice, du haut de leurs crénalux, le 
même nombre de prisonniers allemands ^. 

Frédéric les fit alors avertir, par un héraut, que désormais, 
à aucune condition, il ne les recevrait en grâce, et qu'il était 
résolu à les traiter avec la dernière rigueur. £n même teâips 

i Sire Rott/, p. im. *- s aadtfvic» Frising. L. II, c. 4S, p. 82Q. 
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il envoya au supplice quarante ota^ qu'il ayait levés précé* 
deuunent dans Crème; il fit pendre également six députés que 
les Milanais envoyaient à Plaisance, et dont Tun était neveu 
de l'archevêque de Milan. 

, Il restait encore d'antres otages de Crème, entre les mains 
àe Frédéric; c'étaient des enfants : il les fit attacher à une tour 
qu'il faisait avancer contre la ville, tandis que les assiégés, 
avec neuf mangani, ou espèces de catapultes, s'efforçaient de 
la repousser. Sans doute Frédéric se flattait de forcer ainsi les 
Crânasques k suspendre l' action de leurs machines qui me- 
naçaient de mettre sa tour en pièces ; cependant il ne leur 
avait laissé aucune espérance de salut : déjà il avait fait mou- 
rir d'autres otages; et quand les assiégés, pour ménager ceux- 
ci, auraient sacrifié leur ville, ils n'auraient pas été assurés 
de les sauver. Les pères de ces malheureuses victimes, en 
armes sur la muraille, poussaient des cris lamentables, et ne 
cessaient cependant de combattre, et de diriger les catapultes 
contre la tour qu'on faisait approcher ; mais l'un d'eux, à ce 
qu'assure Badévic de. Frisingen, élevant la voix, criait à ses 
enfants * : « Bienheureux ceux qui meurent pour la patrie et 
« pour la liberté! Ne craignez point la mort, elle seule peut 
c désormais vous rendre libres; si vous étiez parvenusà notre 
« Age, ne l'auriez-vous pas bravée avec nous pour la patrie? 
« heureux de la rencontrer avant d'avoir, comme nous, à re- 
« douter l'infamie pour vos épouses, ou à résister aux gânis- 
« sements de vos enfants qui vous demandent de les épargner! 
« Oh! puissions-nous bientôt vous suivre ! Puisse aucun vieil-« 
« lard d'entre nous n'être assis sur les cendres de sa dté! 
« Puissent nos yeux être fermés avant d'avoir vu notre sainte 
« patrie tomber entre les mains impies des Crémonais et des 
« Pavésans! » 
La tour cependant, contre laquelle les catapultes des assié- 

1 ^«Aevic, Fri9ing* L» n, c. 4T. *yGuntkerl ïAgurinm* L. X,p. i46« 
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gés kafflieiit des rochers énormes, ccmimençriit à menacer 
mine : sa diarpente était ébranlée; et l'empereur ent lieu de 
craindre qu'ayant d'être poussée jusqu'au jned des muraîllesi 
elle n'aocaUAt de sa chute les guerriers qu'elle renfermait. Il 
donna donc ordre de la retirer, et fit en même temps déta- 
cher les otages qui la contraient de leurs corps; neuf d'entre 
eux, savoir quatre Milanais et cinq Crémasques, avaient été 
tués : parmi les premiers on comptait un da Postcria et un 
Landriano; ces noms appartiennent aux premières familles de 
Milan : parmi les seconds, un jeune prêtre. Deux autres otages 
avaient été blessés grièvement; mais plusieurs aussi n'avaient 
été attdnts d'aucune pierre * . 

. Ce ne furent pas là les seules atrocités qui signalèrent d'une 
manière odieuse le siège de Crème ; mais le devoir dhistorien 
ne nous force pas à nous arrêter davantage sur des scènes 
aussi révoltantes. 

Les Milanais désiraient forcer par quelque diversion une 
partie de l'armée impériale à s'éloigner de Crème; dans ce 
but, ils allèrmit mettre le siège devant le château de Manerbio, 
que les Allemands possédaient près du lac de Como : mais 
l'empereur envoya contre eux le comte Goswino (c'est le nom 
que lui donne Badévic) , qui les contraignit à se retirer avec 
perte. Vers le même temps, les habitants de Plaisance forent 
mis au ban de l'Empire, parce qu'ils avaient envoyé des vivres 
à Milan et à Crème 3* 

n y avait déjà six mois que eettç dernière ville était assi^iée, 
et l'emperenr ne se laissait point rebuter par les glaces d'un 
hiver rigoureux. H fit rétablir la tour mouvante que les assié- 
gés avaient repoussée, et il en fit construire une autre ; après 
de longs combats, il réussit à les faire avancer jusqu'auprès 



* Oiio Morena, p. I0J7, 1039. — «re lUitf/, p. Ii83. — Tristani Catchi Mat. Pair, l. 
IX, c, 239. -- * Radwic, Friting^ L.{|., e. 48 ei 49. 
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de lA ttuhdÛë ; m mttd cttte des atfïdaiierà dofiËÎiiàiËilt lê« 
ttsûégës. 1160. — n pàl:'Viiit aussi à corrompre le j[friiielpal 
iiigéiiiear des Grémasqties, nonmié HsMhé^, ((ai paÉ^ dans 
son eanip, et qiii dirigea la conslrtietioti de noilTelles machines, 
poui» attaquer la Ville qu'il avait longtétùps défendue ^ D'à- 
prëâ ses conseils, Frédéric fit inontet dans ses tours ses meil- 
leurs guerriers I il plaça les arbalétriers à f étage supérieur, 
pour qu'fb dominassent là muraille et qu'ils écartassent seè 
défenseurs, tandis que les soldais d'élite, logés à l'étage Infé- 
iieur, jetaient des ponts par lesquels ils s'ataUÇaient de plain*^ 
pied, sur cette même muraiUe : le reste dé Farmée marchait ft 
l'assaut, entre les tojirs, avec ordre de tetiter ou la Mp^ ou 
rescalade, dès que les ponts4etis seraient abaissés, léi^ assié- 
gés, de leur côté, se distribuèrent sur là mursdUe i ilë se Cou-^ 
trireiit de mantelets, et s'efforcèrent avec leurs grdtîi ou 
béliers crochus, de s'emparer des ponts qu'on abaissait sur 
eul, où de les renverser. Ghassés du mur à plusieurs reprises, 
ils réussirent autant de fois à le recoutrer, et repoUssèi^nt 
toujours avec bravoure les assaillants, parmi lesquels se dis- 
tinguait Othon, comte palatin de Bavitee, le premier à s'é- 
Ittfieer sur le rempart et le dernier à le quitter. Enfin, comme 
le jour commençait à décliner, et qu'ils araient déjà perdu 
beaucoup de monde par les fléchie des arbalétriers, dont 
ils ne pouvment ni se garantir ni se Tenger , les asri^él' 
furent contraints d'abandonner le mur extâïieur $ et de se 
retirer dans l'enceinte, où fis toulaieut soutenir un second 
âége'. 

Pmdant la nuit, néanmoins, lorsqu'ils examinèrent l'et^ 
frayante diminution de leurs forces; qu'ils firent le compte de 
knrs soldata et des braves qu'ils avaient perdus ; '^'ils vveni 
leurs fossés comblés, et qu'ils reconnurent la faiblesse de 

V8M0 Mofenoy p. 1046.— « Jtodwic. fYism^. L », c 5d. — Otto Horenaj 1045, IMT. 
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lettr muraille intérieure, il» s'abandonnèrent au désespoir: 
Dès le lendemain ils s'adressèrent au p^triardie d'Aquilée et 
ali duc de Bavière, et dmnandèrent pttf leur entr^ttlise à eti^ 
trer en négociation. Le patriarche, dans la conférence qtf tt 
eut avec les oonsuk, les assura qm le seul moyeb ^ùi leur 
restât pour apaiser la colère dé l'empereur, c'était dese t^â«« 
i discrétion. 

L'ttn d'eux répondit, en contenant sa doulenr^iimeia n'était 
pM contré Frédéric, mais contre les Crémonais, ifûne les €ré^ 
masques avaient pris les armes, dëtsrmiaës qu'As dlaimt A M 
iertlr que Dieu et l'empereor. Ils cmyaient atoir prouvé 
qu'ils prtiét^tïi la mort à un esclavage injuste. Ib Avalènî 
maintenu, aussi longtemps que Dieu f avait permis, leur A^ 
tiàtice ftveo les Milanais, eontractée pour les soustraite à la 
servitude; mais ils étaient forcés de considérer ooHiiMe hm 
preuve du courroux céleste, la situation désespéPée où ils Si 
voyaient réduits. En effet, il lear restait des armes, il leui 
restait des vivres, et ils ne pouvaient les ^anpia^Êer à sauver 
leur liberté* Le consul termina son discours en demaMdaMi 
fœ l'empereur victorieux, à qudque punitiim qu'il voalàt 
soumettre ses compatriotes, ne les livrât pas du nmins eatm 
les mdns des Grémonais, leurs plus féroces élmerihis. 

Frédéric consentît enfin à (rffirir des oonditiona; et éOm 
furent aussitôt acceptées. Il permit aux Crémasqnes de sortir 
de leur tille, avec leurs femmes et leurs enfants, etd'emporteÉr 
Sur leurs épaules ceux de leurs effets dont ils pourraient «9 
ebarger en une seuile fms. Quant aux garnisons de Milin il 
de Brescia, il exigea qu'eUes aortissent sans armes ni bagages $ 
mais il permit indifféremment à tous les assiégés tlett nnidM 
ensuite où bon leur QfNnblerait. 

de fat le 20 janvier 1160, que les fadiitants à» Crëme^ 
hommes, femmes et enfants, au nombre de vingt mille envi- 
ron, sortirent de cette. ville malheurease, et s'afifacoHÉàrent 
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vers Milan. L'emparenr li^ra Crème au pillage de ses soldats, 
qui 7 mirent ensuite le feu. Les Grémonais prirent soin de 
r^ser jusqu'aux fondements tout ce qui ayait échappé à Fin- 
eendie ^ 

Dès le mois de septembre de Tannée précédente, le pape 
Adrien IV était mort, à Fépoqne où sa brouillarie arec l'em- 
pereur commençait à prendre un caractère sérieux. Le coU^ 
des cardinaux, rassemblé pour lui donner un successeur, se 
partagea eAtre deux rivaux. Rolland, originaire de l^enne, 
chanoine de Pise, cardinal du titre de Saint-Marc, et chan- 
celier de rÉg^, fut élu par un parti ; et Octavien, cardinal 
titulaire de Sainte-Gédle, noble romain, fut élu par l'antre. 
Le premier réunissait plus de cardinaux ; il était secondé par 
l'affection du peuple; il fut sacré sous le nom d'Alexandre ODE : 
c'est celui que l'Église a reconnu. Le second avait en sa fa- 
veur le sénat et la noblesse de Rome. Il est probable que ce 
dernier, qui prit le nom de Yictor UI, sentait lui-même l'illé- 
gitimité de son élection, puisqu'il rechercha l'appui des an- 
tagonistes des papes, des amis de la liberté à Rome, de l'em- 
pereur en Allemagne et en Lombardie. Frédéric, se flattant 
que la cour de Rome serait affaiblie par cette double élection, 
convoqua, de sa propre autorité, un concile à Pavie, et som- 
ma les deux pontifes d'y comparaître, pour qu'il eût à décider 
entre eux. Alexandre avait été captif entre les mains de son 
rival; et, quoique délivré par le parti populaire, il ne s'âait 
point senti assez fort pour séjourner à Rome : aussi errait-il 
de ville en ville. Cependant il répondit fièrement à cette 
sommation, que le successeur légitime de saint Vkxre n'é- 
tait soumis au jugement ni des empereurs, ni des conciles. 
Victor,, au contraire, se rendit en personne à Pavie, et se 
concilia les suffîrages de Frédéric et de ses évéques; son 

■r 
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DU MOTXN AGX. 373 

élection fdtconfinnée par eux, tandis que f excommunica- 
tion fut lancée par le oondle contre Bolland ou Alexan- 
dre m. Ce dernier fit retomber à son tour les foudres 
de l'Église sur Frédéric, et délia ses sujets de leur serment de 
fidélité ^ 

Malgré la prise de Crème, les Milanais n* avaient pas encore 
lieu de perdre courage ; F alliance du pape Intime rattachait 
leur cause à celle d'une moitié de l'Europe, et ralentissait le 
zMe de leurs ennemis. De plus, les Allemands, après une 
campagne aussi pénible, languissaient de retourner chez eux; et 
Frédéric, quoiqu'il demeurftt lui-même en Lombardie pour y 
continuer la guerre, se Tit obligé de licencier la plus grande 
partie de sonarmée^. Il ne garda près de lui que son cousin 
le duc Frédéric, fils du roi Conrad, les deux comtes palatins 
Conrad et Othon, etcc leurs vassaux et les siens propres, enfin, 
les Italiens de son parti. Ses forces n'étant plus supérieures 
à celles de ses ennemis, il se borna, pendant fannée 1 160, à 
faire la petite guerre. 

Le combat de Cassano fut le plus important de cette cam- 
pagne. Les Milanais avaient entrepris le siège de ce château, 



1 BarmUu ad am. it59, $ 70 et seq. — ¥ita Akxandri papœ teHtty a eorâknaU Aro' 
goliio, T. UI, fi«r. Ital. p. 448-450. 

Kons raisoiif usage ici, pour la première fois , de Pliistoire d'Alexandre m, écrite par 
un auteur contemporain et recueillie avec quelques autres par le cardinal d'Aragon. Ce 
précieux ouvrage doit nous dédommager de Radévicus, que nous allons perdre. Il faut 
le considérer bien moins comme l'histoire du pontife, que comme celle de la guerre de 
Lombardie. Cette histoire est écrite avec netteté : l'on reconnaît, A ses détails, le témoin 
oculaire ; et l'on y trouve autant d'impartialité qu'on en peut attendre d'un écrit com- 
posé au milieu des guerres civiles. Il est probable que l'auteur mourut avant Alexandre : 
son récit n'est pas terminé, et n'arrive que Jusqu'à l'an 1 178. Les deux autres vies pres- 
que contemporaines du même pape, recueillies par Aiouvic Augérius et par Bernard 
Guidonis, ne valent pas la peine d'être citées. — > Otto MorenOy p. loai. -* haâevUnu 
Frlsingenis. L. Il,c. 75. C'est le dernier secours que nous tirerons de cet estimable au- 
teur. Il écrivait son histoire l'année même il 60 ; et il Ta terminée au licenciement des 
troupes allemandes. Gunihérus finit son poème é la même époque. Parmi les Allemands, 
il ne nous reste donc phis qu'Othon de Saint-Biaise el l'abbé d'Usperg. C'est une faible 
ressource. 
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OÙ rempereor avait laiwé une ganuson. Gelni-d, le a<yùt, 
marcha au secours des assiégés ; il avait sous ses ordres un 
petit aoiabre d6 Savésans, tontes les milices de Novare, de 
Vnml et de Gomo^ les vassaux de Séprio et de Martésana, le 
marquis de Moutferrat et le comte de Blandrate. Un r^ort, 
conduit par le roi de Bc^ème , vint le joindre pendant qu'il 
était en présence de r armée républicaine ; en sorte qu'il réussit 
h la nMrttre dans l'impossibilité de recevoir des vivres. Lors- 
flie les consuls s'aperçurent qu'ils étaient enveloppés, ils (»ii- 
fent ne pas devcAr donner à leurs soldats le t€inp3 de re^ 
çoipuMiti^ las dangm^ de leur position, ou de s(Hiffrûr du 
piMn^pie ée vivres ; ila ordoimèrent immédiatement l'attaque. 
|b ^q^KM^i'ant aut Allemande et à l'empereur, ks bataillonf 
de porte romaine et de porte orientale; ils leur confièrent la 
garde du oarroecto, pour que l'ardeur qu'on mettrait à le 
défendre contrebulançàt la supâiorité des AUonauds dana 
I* £urt iii8iMûf3. Us placèrent les bataillons de deux autres portes, 
avec les auxiliaires de Brescia, vis-à-vis des Itdiens. La hnt* 
vfMHPe p^i^^^imelle de Wréàém simnonla l' obstacle qui lui 
fb^ PpfQ^érU partint îiosqu'au earroocîD, tua les beeuii qai 
le conduisaient, abattit la croix dorée qui le décorait, et en- 
leva l'étendard de la commune;^ ^^^^ l'autre aile des Milanais 
remporta sur les Impériaux une victoire complète. Tandis que 
Ifil 4mx améas créaient, chacune de leur côté, avoir assuré 
)e gain de la bataille, une pluie violente sépara les combatlants, 
il déb^imina leur retraite. En rentrant au camp, l'aile vto* 
torieuse apprit la déroute de Faile qui avait succombé. Les 
MilanaiSi furîeuxde l'affront faite leur carrocdo, s'ébranlèrent 
de nouveau pour attaquer l'empereur ; mais cdui-ci , qui 
avatt 9»du un grand nondnrede ses meilleurs soldats, et que 
les ITovarais miâ en fuite n'avaient pu rejoindre, abandonna 
sas prigcmniers et «es bagages avec préeipation. Les républi- 
cains, après avoir eu la satisfaction de voir Frédéric fuir de- 
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nxkiêooL^ etd6 sedliarger d« sesdëpomlles, reotvèrent à Milan 
en triomphe *. 

Le lendemain de ee combat, les Grémonais et les Lodésang, 
qui marchaient aa seooan de l'emperenr a^ec nïi convoi de 
provisions, furent également défaits; d'autre part les asôégél 
du château de Caseano firent une sorte hardie; ils hrâlèrent 
les Boachines des Milanais, et les forcent à terer le siège, 
malgré tous les avantages q/iû» vœaieat de remporter. 

Avant de prmdre ses quartiers d'hivor à Pavie, Firédâric j 
rassembla les feudataires italiemi, et Irar fit prêter serment do 
rejoindre ses drapeaux, avec tontes leurs forées, au printeoips 
suivant. On compte avec regret, parmi ceux qui prirent cet 
engagement, le marquis Obizzo Malaspina, et le cMUte 4q 
Blandrate, qui, au oommausement de la guerre, avaient com- 
battu pour une cause plus ndble '. 

1161. — La campagne de 1161 s'ouvrit par des escar-* 
mouches peu importantes. Le 16 de mm, les «éte^ois de 
Lodtt etoeux de Plaisance se rendirent, à Tinaii les uns dêa 
autres, dans le bois de Bulchignano; sur les confins du J^ffir 
toktt des deux peuples, pour s'y tendre ré^proquisivient des 
ranbAches. Ils y passèrent la nuit les uns près d^ «titres, 9$m 
l'apèraevoir; mais le matin, ceux de Plaisance di^fconvrirent 
ks premiers les Lodéaans, cooch^ comme eux enibtB )es buîa* 
fton»; et, pn^tantde lew surprise, ils lesftpent pra^pe tooa 
prisooicKu 

Cependant, vers le milieu de juin, les Allemands, honteux 
de ee qn^ l'empereur «était en quelque sorte a]bi!^9PAé ^ 
nulièu des Lombards, passèrent les Alpes pour mûtther i sea 
«écorna. Us loripèrent une armée de près de cent mliH^ bo^ir 
mes^ qai fut assemblée à temps pour que Frédéric pèt, à sa 
m»^ ^nte^r ^vajij }e§ naissons 3lir le territoire miton»?, çt 

1 OttoMorena hiat, Laud. p. 10Y3-107S. — < iàid. p. 1087. 
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brAler les Uës encore sur pied. Ses dévastations s'étendirent 
à douze ou quinze milles de rayon autour de la Yille. En vain 
les Milanais essayerait, à plusieurs rqprîses, de le duisser de 
leur terriurire; ils eurent du désaTantage dans presque tous 
les combats ^ 

Lorsque, dans le mois de septembre, les secondes récrites, 
le millet et le sorgo ^, «mmenoent à mûrir, Frédéric rentra 
sur le territoire de Milan, et incendia les champs qm en étaient 
couverts, comme il avait incendié les Ués. Pendant le reste 
de la campagne, les avantages furent balancés ; les seuls faits 
remarquables furent les cruautés de rempereur, qui faisait 
couper les mains aux prisonniers, on qui les livrait au dernier 
mpfike. 

Au retour de l'hiver, Frédéric établit son quartier* 
général à Lodi ; il fortifia en même temps Bipalta-Secca et 
San-Gervàsio , pour couper la communication entre Mi- 
lan, Bresda et Plaisance, en sorte que les Milanais n'eu-* 
rent plus aucun moyen de tirer des vivres de ces deux 
villes. 

Ces demiors, dont les récoltes de l'année avaient été pres«^ 
que absolumrat détruites, avaient en outre eu le malheur de 
voir leur ville en proie à un cruel incendie. Deux quartiers, 
qui contenaient presque tous leurs greniers, avaient été con- 
sumés par les flammes ; tellement que, dès l'entrée de l'hiver, 
ils commencèrent à manquer de vivres. 11 62. — L'empereur, 



* Otto de Sanclo Blash in Chronico, c. 16, Scr, Bef^ U. T. VI, p. 874.— * Horeot 
les appelle bUwit dani ton latin barbare ; c'est le IHada des Italiens, mot par lequel ib 
désignent les récoltes d'aotonme, mais surtout le millet, le blé de Turquie et le miDet 
africain ou sorgo (holcus sorgum ). On connaît mal répoque de llntrodnction dans 
ragricuiture italienne de ces plantes si précieuses pour Ilionme ; il est probable w- 
pendant que l'Italie a dft ce bienfait, quant au sorgo, aux Arabes cantonnés dans le 
royaume de Naples , ou aux expéditions maritimes des Pisans, mais que sa culture 
ne derint pas générale araat le xii« siècle. Quant an Mé de Turquie, malgré le nom 
qu'il porte, c'est une plante d'Amérique , qui ne ftit inlrodoile en Borope que dans te 
xvic siècle. 
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pour redoubler leur détresse, punissaît par les sapplices les 
pins croels oeox qui leur portaient qadqae secours. Dans nn 
seal jour il fit couper le poing à vingt-cinq paysans, qne ses 
soldats avaient surpris chargés de munitions ^ Les Milanais 
voyaient donc l'impossibilité d'attendre la récolte qui était 
encore éloignée; et cette récolte même, ils ne pouvaient se 
flatter qn'eUe ne fût pas détruite, ainâ que la précédente. Ce 
que la force des armes n'avait pu faire, la faim put seule l'o« 
pérer. Les consuls envoyèrent à Fempereur, qui était alors à 
Lodi, des propositions de paix; ils lui offrirent, en signe de 
soumission, de démolir en six endroits le mur de la ville, et 
de recevoir à l'avenir des podestats de sa main. Mais Frédâic 
répondit à leurs députés qu'il ne ferait grâce aux Milanais 
qu'autant que ceux-ci se rendraient à lui sans condition, et se 
reposeraimit sur sa clémence. Lorsque cette réponse fut portée 
dans la ville, en vain les magistrats déclarèrent qu'ils ne vou- 
laient rencmcer à la liberté qu'en perdant la vie; le peuple 
mutiné triompha de leur résistance, et les contraignit à la soih 
mission^» 

Cédant aux volontés du peuple, les huit consuls se présen* 
tèrent le premier jour de mars 1 162, avec huit autres cheva* 
fiers, au palais de l'empereur à Lodi; et,répéenueàlamain^ 
ils se rendirent à discrétion au nom de la ville. Us jurèrent 
en même temps qu'ils étaient prêts désormais à obéir à tous 
les ordres impériaux, et que tous les Milanais répéteraient le 
même serment. Trois jours après, sur la demande de Frédéric, 
trois cents chevaliers vinrent déposer leur épée à ses pieds, et 
lui livrer trente-six drapeaux de la commune. Giuntellino, le 
chef des ingénieurs, lui remit en même temps les defs de la 



1 Sire Raul^ p. IIM. — * OUo Mwena, p. 1099. L'empereur, H est vrai, lenr vnâk 
laissé le choix entre le parti 4e se rendre à disetétIoD, et oeitti d'accepter des conditioDS 
teliement dores, que la cour elle-même les jugeait impossibles A exécuter. Ils ciioisireut 
le premier parti, hurchûfdi epistoh de excidio MediotanensL T. VI, Ber. Ital, p. 91!;. 
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vill». L'empereiir^ sans manifester encore ses intmtionft t^ 
tores, ^ûgea qne tous ceux qui, depuis trois ans, aTÛent 
exercé le consulat, se rendissent auprès de lui, ^ que Fom 
«HisîgnAt entre ses mains tous les étmdaids de la ville ^ eéré* 
mc«ie humiliante à laquelle les Milanais se aaumirmt le mardi 
soiTant. 

. Les ritojcne; de trois des quartiers de la ville marchaient 
devant le earroecio, et tenaient à leurs mains des croix de sup-> 
pliant»; les tms antres quartiers fermaient la procession. ]>è«i 
que le ebar sacré fiot à la vue de rempereur, les trompettes 
de la seigneurie firent, peur la dernière f(»8, reteii^r Tair de 
leurs fonfares; le màt sur lequel flottnt Yét&Êiàirû s'abaissa 
<K«ime de lui-même devant le trône, et ne se releva que lors- 
que Frédéric en eût donné l'ordre. Ce càrroodo, avec quatre** 
vingt'^quatene drapeaux, fot ensuite livré 'dut 'Allemands. 
Alors «n des consuls mikneds éleva la voix ; et, dans une tcwi-* 
<dumfes harangue, 11 supplia Tempereur d^àser de misérieorâe 
mytn sa patrie. Toute la multHude se jeta aussitôt i genoui, 
en demandant merci au nom des croix qu'elle portiM. Le 
comte Kandyale, qui &è trouvait dans Farmée êê FrMâic, 
prit une croix ées mains de «eux qu'il veniiit de combattre et 
qafil a'vait servis autrefois; Il se jeta à genc^usL mi pied éâ 
trôfnè, en demandant grâce pour Mx. Toilte la cour, toute 
f armée, pleiiraieiil de eompassion. L' empereur seul ne laiwa 
voir (Sur son visage aucune trace d'émotUm. Comme il se dé» 
fiait de la sensibKité de sa femm#, il n^ lui avait pas penmis 
d'assisler à cette oérânoi^ ; mais les Milanais, ne pouvant 
approcher d'elle, jetaient de laîM wis ses «enétres les ctoîé 
qu'ils avaient apportées, et (pi devaiei^t parliQ* pomr èmt. 
Frédéric, après avoir reçu le serment de fidélité de tous ceux 
qui accQiftpagiiaieftt le carroçpio, et apr^ av<»r.cjboj^ qmV^ 
eents otages, ordonna au reste du peuple de retourner à Milan, 

.4e démik iw 4^ mvim 4^ )a "^^ ^ ^ mm ^IAmm% ^% 
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de combler hs fiMiét, pour qu'a pM eiitr^ fibtrraïait «im 

son année. En même temps il envoya six seigneurs ailem«fu]g, 
et six Lombards, dont Tun était notre historien Moréna, 
pour recevoir le serment de fidélité de tous oeul qui 
étaient demepré» dm» U ville : d'autre pi»rt, Fi^éii;; HnQr^ 
qua la sentence (jui avait mis les MilanQ}s au ban de f Em- 
pire. •*• , 

Tl y avait déjà dix jours que la ville s'était rendue , et le 
vainqueur, au lieu d'y entrer, cofiduisit son armée de Lodi à 
Pavie, où il s^ouma huit autres jours, sans faire connaître 
ses volontés. Enfin, le 16 de mars, il expédia aux consuls de 
Milan Tordre de faire sortir tous lea habitants de Tenceinte 
des murs. Ces magistrats obéirent en tremidant à cette in- 
jonction mystérieuse. Plusieurs dtoyens se réfugièrentÀ Pavie, 
à Lodi, à Bergame, à Gomo, et dans toutes les villes de Lom- 
bardie; le plus^grand nombre cependant attendit Tempereur 
en dehors du retranche;ment ; mais tous obéirent, hommes, 
femmes et enfants, tous quittèrent le toit paternel, qu*ils 
ignoraient s'ils devaient jamais revoir, et Milan resta complè- 
tement désert. 

Le 25 mars, l'empereur, à la tête de son armée, y arriva 
et publia la sentence longtemps suspendue. La ville devait 
être rasée jusqu'en ses fondements, et le nom milanais effacé 
d'entre les noms des peuples. Les divers quartiers de la cité 
furent partagés entre ses ennemis les plus acharnés, avec ordre 
de les détruire; chacune des six divisions de la ville, qui pre- 
nait son nom d'une porte, fut livrée à un peuple ennemi : 
rOrientale aux Lodésans, la Romaine aux Grémonais, la Ti-- 
cinaise aux Pavésans, la YerceUine aux Novarais, la Gomacine 
aux Gomasques, et la porte Neuve aux vassaux de Séprio et 
de Martésana. Pendant six jours l'armée impériale travailla 
avec tant d'ardeur à renverser les murailles et les édifices de 
Milan, que le dimanche des Bameaux , lorsque l'empereur 
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repartit pour Payie, la dnqaantièine partie de la ville ne re^* 
tait pas sur pied ^ 

< ouê Mwena, p. iiM, nos. — SiM B/rnl^ p. nti^'^OtiodeSanetoBkuiOt c. te, 
p. 875. — THstaia Cttichi hisi. Pa», L. X, p. 2&S. — Gtiiuan. Plamma Manip, Flor, 
e. lt9, p. 642. Voyez Burtoat l^toL Bmehtvâi notarU Impenaoris ad Nlcoloan Slge- 
bergâmum abbaiem, T. VL Ser iUiL p. 9l5-6lt. On y trouTe unréeittrës déuOlé de 
la ruine de Milin, et de rinprenioD qpie fil sur ki Alleinandi.la ticloire de rem- 



lummmiumim m uiuiuii ii iiuiHiimi 
CHAPITRE X. 



Oppression de riUlie« — Ligue Lombtrde ; sa résistance à Fempe- 
reur. — Fondation d'Alexandrie. 
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La Tictoire de Frédéric sur la première irille de l'Italie, et 
le châtiment sévère qa*il lai avait infligé, forent célébrés par 
tons les partisans de l'Empire, comme on triomphe noble et 
glorieux, comme xm acte éclatant de la justice d'un grand 
monarque : les députés des provinces, les évêques, les comtes, 
les marquis, les podestats et les consuls des villes, se rendirent 
à Pavie pour féliciter l'empereur; et lorsqu'il parut à leurs 
yeux, orné, ainsi que son épouse, de la couronne impériale, 
qu'il avait fait vœu de ne point porter aussi longtemps que 
Milan lui résisterait, il fut accueilli par de bruyants applau- 
dissements ^ Les Bressans et les Plaisantins, qui regardaient 
la cause de la liberté comme perdue par la prise de Milan, 
cherchèrent à fléchir Frédéric, en se soumettant aux condi* 
tiona les plus onéreuses: d'après ses ordres ik abattirent leurs 
tours, ils rasèrent leurs murailles, ils comblèrent leurs fossés, 
ils payèrent des contributions énormes, et reçurent un podes* 

T ^ Otto Morena p.* tios, iiOT. -^ TrMma CaUM kM» Batr, h, %, p« n9, —/aA, 
iapu rUinmtç hittt hmàu Pmp^UCt U II» p* 179. 
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tat de ses mains. Tout fléchissait, tout tremblait, et^Fi^édérie 
pooTait croire que désormais son trône était fondé sor les 
bases les plus inébranlables ; mais un pouvoir ^ui repose sur 
la terreur est éphémère, lorsque la nation qu'il opprime n'est 
pas complètement avilie; et quoique cette terreur fût alors à 
son comble, le €aral^r6 dM Loâïbards it' tirait pas perdu tout 
son ressort. Si pendant quelques années il ploya sous l'oppres- 
sion, ce fut pour se relever avec plus de force. Les émigrés 
milanais, errants de ville en ville , racontaient^ à des hommes 
libres cômMe éùx autrefois^, la rutne lamentablfe èe léilr pa- 
trie, la chute des murailles qu'Us avaient si vaillamment dé- 
fendues, l'incendie et la profanation des temples, l'enlève- 
ment ou lai dispersion des rdiques et des images sacrées^ et les 
vexations inouïes qui, après la destruction de leur ville, pro- 
longeaient les souffrances de leurs malheureux concitoyens, 
îïs répétaient, comment l'étêque de Liège et ensuite Kèrre de 
fiiihin, qu'on leur av^t donnés successivement pour gouter- 
neurs, après les avoir dispersés daift quatre bourgades qu^ïïte 
teur avaient fait bâtir à denx milles de distance de Milan, 
saisissaient leurs récoltes, s* appropriaient leurs possessions, 
augmentaient lenrs tributs,, et les contraignaient èe trans- 
porter etti-mêmes les matériaux de leur ville détruite, pouf 
en éleveif des châteatix et de» palais à Temperetir *. Quelque- 
fois de généreuses larmes coulaient de leurs yeux lorsqu'fe 
racontaient leurs combats, et ces jours de gloire où, au milieu 
des dangers et deà privations , ils jouissaient encore en se 
sentant libres et arméi pour la patrie. . 

Une grande infortune avait étouffé les andennes inimitiés; 
^avie, Crémone, Lodl, Bergame, Como, avaient ouvert leurs 
poïtes àut réfugié!» '. a;u milieu des guerres nationales, lèsf 
liens de l'hospitalité unissaient les familles des vâl€» voiishies ; 

^'me iim^ p. iiM. — GoAwt. Pkmma Mmipul Fkr, c. 199^ p. 044,— ]lem«Kttrto 
Corio, hisi, MiUmêsi. P. I, p. 84, 



et teax ^*oil ftTuit combattus potff îhôiitiëQi' de sa dté, otf 
les recevait ensaite avec empressement à tA table, les récita 
des ttilanais faisaient une impression d^atitàiit pluâ profonde 
inr les auditeurs, que les alliés de TËuipire eommetiçaiènt ft 
éprouver eUx-mémes les funestes conséqueticéâ dé leur tic* 
toire. Frédéric, Il est vrai, avait permiii tot Crémouain, aut 
Patésans et aux Lodésans, de continuer à élire leurs consuls; 
mais il avait donné des podestats à Ferràré, à Sologne, i 
Faenza, à tmola, à Parme, à Gomo, à WovaTe, villes qui u*é* 
talent point alliées des Milanais, ou qui même avalent envoya 
leur^ milices pour les combattre; et lor^e l^empereùr, verd 
la fin de fêté, repassa en Allemagne, il laissa en Italie, pour y 
être son lieutenant-général, Baynaud, chancelier dé 1* empira 
et archevêque élu de Cologne, qui appesantit, dur tous le^ 
lombards indittéremment^ le joug qu'il leut dtait imposé. 

La terreur que ressentcdent tous les Italiens, ne ^ mani- 
feste mille part plus clairement que dans les aiihales de 6ê-^ 
ixes. L'historien Caffaro les continuait année par année ; en 
sorte qu'elles ont conservé au travers des siècles 1* impression 
du moment. Aussi le même homme qui avait parlé avec en- 
thousiasme de Tardeur universelle des Génois, pour relever 
et fortifier leurs murailles, lorsqu'ils craignirent en 11 58 d*é- 
fre attaqués par Fempereur * , ne le désigne-t-il quatre an* 
{dus tard, en rendant compte de ses nouvelles victoires, que 
par les titres les plus pompeux. C'est l'empereur toujourè 
auguste, toujours triomphant, celui qui a élevé V empire au 
plus haut degré de gloire *. Les Génois en effet envoyèrent 
des députés à Frédéric pour le féliciter sur sa victoire, et l'as- 
surer de nouveau de leur obéissance. Ils lui offrirent en même 
temps de metjre leurs flottes à sa disposition, pour porter la 
guerre en Sicile ; et ils obtinrent de lui, à cette condition, une 

^ CaffUxri Annaki Genwn9C9. L. I, p. 27i. — s ibid. L. I, p. 378. 
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charte remarquable, q«i nous a été oonaervée. Par oettecharte, 
r empereur aceorda en fief aux consuls de Gènes, le droit de 
conduire sous leurs bannières, toutes les fois qu'ils marche- 
raient en bataille, les habitants de la côte ligurienne, depuis 
Monaco jusqu'à Porto-Yénéré, c'est-à-dire, à peu près de tout 
le territoire actuel de la république. Cependant il résenra la 
fidélité que ces arrière-yassanx devaient à l'empire, et le 
droit de justice des comtes et des marquis. Il confirma au peur 
pie le droit d'élire ses consuls ; il Inféoda aux Génois Syracuse, 
et deux cent cinquante fiefs de cheyaliers dans la yallée de 
Koto, dont il promit de les mettre en possession dès qu'ayec 
leur aide il se serait rendu maître de la Sicile. Il leur accorda, 
an préjudice des ProYcnçaux, un privilège pour négocier seuls, 
dans tous les lieux maritimes, même dans Tétat de Venise, si 
les Vénitiens ne rentraient pas en grâce auprès de lui. Il les 
dispensa du dev<»r de porter les armes pour lui , partout 
ailleurs que sur la côte de Provence, ou dans les Deux-Siciles; 
enfin, il s'engage à ne point conclure de paix avec le roi 
Guillaume de Naples ou ses suecesseurs, sans le consentement 
libre des consuls de Gènes * . 

En même temps que, par ces concessions brillantes, Frédé- 
ric semblait exempter les Génois seuls du joug qu'il avait im- 
posé à tontes les villes, il se chargea de terminer leordifférend 
avec les Pisans, et de pacifier ces deux peuples dont il vou- 
lait réserver les armes pour servir ses propres querelles. La 
guerre entre eux avait éclaté cette année même, à l'occasion 
des colonies que tous deux avaient établies à Gonstantinople. Les 
Pisans étaient au nombre de mille environ dans cette capitale 
de l'Orient : déterminés à exclure de son commerce les Génois 
qui n'y avaient pas plus de trois cents hommes, ils les avaient 
attaqués, dépomllés et chassés de la ville, sans que le gouver- 

< Ce traiié est rapporté textuenement par Miuratori AnUg. ttal. Diss^ri, XLvm. 

T. IV, p. 3S9, 



DU MOYER AGE. 385 

nement grec, témmn de ces Yiolences, osât prendre un parti 
entre des marchands belliqueux qu'il ménageait et qu'il crai- 
gnait. Les Génois se préparaient à irenger sur les mers de To- 
cane F affront fait à leurs compatriotes, lorsque Frédéric 
déploya son autorité pour leur faire poser les armes. D obligea 
les députés des deux villes à signer, à Turin, une trêve qui 
devait durer jusqu'à ce qu'il prononçât sur leurs différends, 
à son retour d'Allemagne * . 

1163. — Lorsque l'empereur revint, à la fin de l'année 
1 163, visiter l'Italie, non plus en conquérant, mais en msdtre, 
il trouva ces deux villes aigries l'une contre l'autre, par un 
nouveau sujet de discorde. Les Pisans, comme nous l'avons 
vu, avaient, un siècle auparavant, conquis File de Sardaigne, 
et en avaient inféodé les diverses seigneuries à plusieurs de 
leurs gentilshommes. Mais ces feudataires, éloignés de la mé- 
tropole, avaient presque absolument secoué sa dépendance; 
ils s'étaient érigés en petits souverains , et les Génois qui pos- 
sédaient quelques châteaux-forts en Sardaigne, avaient con- 
tracté des alliances avec ces mêmes feudataires, tout en les 
encourageant à secouer le joug de la mère-patrie. Quatre 
seigneurs, ceux de Gallura, Logodoro on les Tours, Arboréa 
et Gagliàri, s'étaient partagé presque toute la Sardaigne : avec 
le titre de juges, ils affectaient un faste royal. L'un d'eux, le 
juge d' Arboréa, Barison, qu'on croit être sorti de l'ancienne 
famille des Sardi de Pise (mis en possession d' Arboréa, â la 
conquête de la Sardaigne), avait passé à Gènes vers cette épo- 
que ; il y avait trouvé deux de ses compatriotes occupant les 
premières charges de la république : Corso Sismondi était 
consul de la commune, et Sismondi Muscula était consul des 
plaidoyers ^. Il leur proposa de mettre Tile toute entière à la 

1 Gaffarl Atmalea Genuenses, p. 280-283. ^Breviarwn Pitanœ Mit, p. 173, 174. — 
Vberli Folietœ Genuensium hist. L. Il, p. 368. — Marangonij Chroniche di Pua Sçr, 
mur, T, ï, p. 387, — 2 Qb^tm Cmcç^iHS Annol^i Genwnm* L. u, p. 2W. 
u 25 
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diq^owiîoadaft Génoia, pooryu qoe ceux-d, de leur côté, l'ai*- 
daasent h étendre Ba propre autorité. Frédéric, toujours avide 
de reooQiqpiâîr les andenues limites de l'empire romain, 
ii'4vait p<mit encore pu établir sa dommationsur la Sardaigne. 
U64. — Barison sé présenta devant lui, & fano, où Tenir 
p^«ttr s'était rendu; il lui offrit de lui faire hommage de 
toute ÏU» de Sardaîgne, et de lui payer comme tribut une 
redevance annuelle de quatre mille marcs, pourvu que Tem- 
perrar, de son côté, voulût confirmer ses droits, ou plui^ ses 
prétentions vwiteoses, et l'investir du royaume de Sardaigae. 
Les consuls génois, Corso Sismondi et Baldizzo Ususmaris, 
envoyés par la commune en députation auprès de Frédérû^, 
devaient rendre de la conduite de Barison, et promettre 
fassistance de kor flotte pour le mettre en possession de ee 
nouveau royaume, qu'il leur avait {Nromis de maintenir, en 
tout temps, dévoué à la république de Gènes et dépendant 
d'eUe. 

Dès que la proposition de Barison fut cwnne des consuls 
pisans, qui se trouvaient aussi auprès de l'empereur, ils ré- 
damèrent contre la concessicm que Frédéric se diii^oaait à lui 
faire, représentant cfae la Sardaigne était leur prqpri^, et 
que Bar^n, qui avait le sot orgueil de prétendre à une cou- 
ronne, était leur vassal et leur bomme-lige. Les consuls génois, 
^qui n'avaient pas pris jusqu'alors beaucoup d'intô^ét aux 
propositions faites par le ji]^e d'Arborée, emiumssèrent aus^ 
-sitôt sa défense, afin de faire valoir leurs prétentions sur la 
Sardaigne, et d'empêcher qu'on ne reconnût les titres de leuns 
rivaux *. Frédéric, sans approfondir davantage la cause qui 
lui était soumise, s'empressa d'accepter l'argent qu'on lui o^ 
frait pour une couronne qui ne lui appartenait pas : il fit 
dresser par les notaires impériaux un diplôme, par lequel il 

1 Obertuê CaneeUarius Ann. Genuens. p. 393, 394. » BrevUmm Pitance hUloriœ^ 
p, 175, 176. — B. Marangoni Chron, di Pisa, p. $94. 
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dédaiait Baiteon nÂ de Sarâaig06 ; et il loi d^iwid» aussitôt 
ea retour les quatre mille marcs que le uouveau rai avi^ 
promis. 

Mais le juge d'Arix>rée, qui, parmi ses rustiques vassaux, 
avait une fortsme supérieure à ses besoins, lorsqu'il eut cqiu- 
meueé à suivre les eours dont il voulait imiter te fai^, eut 
Uientôt ^uisé ses tréscMTS. Quand Frédéric lui accorda le jdi- 
{dème fit longtemps désiré, le nouveau roi n'avait {dus d'ar- 
gent pour le payer. Il comptait bien, il est vrai, établir dans 
son fle les imp6ts qu'il voysôt en usage sur le continent ; il as- 
surait que ses sujets, qu'honorait sa nouvelle dignité, s'em- 
presseraient de contribuer aux dépenses du trône : il ne de- 
mandait que de pouvoir rentrer en Sardaigne, et il promettait 
de s'acquitter aussitôt après; mais Frédéric lui déclara qu'il 
ne lui permettrait pas de s'âoigner de sa cour, jusqu'à ce 
qu'il eût payé jusqu'au dernier sou tout ce qu'il avait promis. 

liCS oonsuls génois qui avaient embrassé sa cause, plus par 
haine contre Pise que par affection pour lui , vinrent dans 
cette occasiim à son secours. Us lui avancèrent les quatre 
mille nuircs dont il avait besoin pour satisfaire l'empereur; 
ils ajoutèrent même des scmunes plus considérait pour prér 
parer un armement, etleconduû*e en Sardaigne; msds, comme 
ils n'avaient d'autre caution que sa personne pour paiement 
de ses dettes, ils ne voulurent jamais le relâcher, ni lui per-^ 
mettre de débarquer dans son lie; et, après être restés avec 
lui quelqpie temps devant Arborée, soupçonnant qu'il les tra- 
hissait, et qu'il voulait s'accommoder avec les Pisans, ils le 
reeonduisîrmt à 6ènes, et l'y retinrent prisonnier pour 
dettes ^ 

Cependant les juges de Gallura et de Logodofo avaient re- 
nouvelé leur Iserment de fidélité à la eoQunune de Pise; et| 



1 Oberm Camç^UorHUi p. :t9$*89«. •-« Bi Marangoni Chron» 4i Ma, p. mt 

25* 
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avec le secours qu'ils avaient reçu de cette viUé, ils avaient 
envahi le district d'Arborée, et l'avaient mis à feu et à sang, 
en sorte que le nouveau roi de Sardaigne, loin de réduire ses 
égaux à son obéissance, avait perdu jusqu'à son ancien patri- 
moine. Tandis qu'on l'oubliait dans la prison, où il fut re- 
tenu pendant plusieurs années, les deux peuples rivaux con- 
tinuèrent à se chercher sur les mers, à se combattre, à se 
brûler des vaisseaux, et à détruire les châteaux bâtis sur leurs 
deux rivages. 

£n même temps que les Génois poursuivaient avec ardeur 
la guerre contre Pise, ils étaient déchirés eux-mêmes par une 
discorde civile, dont l'historien pubUc de cette répubUque s'est 
interdit de nous transmettre les détails, pour ne pas faire 
déshonneur à sa patrie * . Nous apprenons de lui seulement 
que deux familles nobles, les Âvogadi et les marquis de Yolta, 
rivales peut-être en crédit et en pouvoir, s'étaient offensées, 
et avaient entraîné leurs amis dans leur querelle. Un marquis 
de Yolta avait été victime de ces dissensions en 1 165, quoi- 
qu'à cette époque même il exerçât le consulat. L'année sui- 
vante, quatre nobles du premier rang , Rubaldo Barattiéri, 
Sismondo ^mondi, Juscello et Scotto, furent aussi tués. La 
haine des deux factions devenait chaque jour plus violente; 
et elles se refusaient à tout accommodement. 1169. — Les con- 
suls de l'année 1169, pour rétablir la paix dans leur patrie, 
au milieu de factions sourdes à leur voix et {dus puissantes 
qu'eux, furent obUgés d'ourdir en quelque sorte une conspi- 
ration. 

Ils commencèrent par s'assurer secrètement des dispositions 
pacifiques de plusieurs des citoyens, qui cependant étaient 
entraînés dans les émeutes par leur parenté avec les chefs de 
faction; puis, se concertant avec le vénérable vieillard Hugues, 

1 Oberm QmcelMuSt p, Sio< 
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leur areheyéqae, ils firent, longtemps ayant le lever du so- 
leQ, appeler au son ctes cloches les citoyens au parlement : ils 
se flattaient qae la surprise et Falarme de cette convocation 
inattendue, au milieu de Tobscurité de la nuit, rendrait ras- 
semblée et plus complète et plus docile. Les citoyens, en ac- 
courant au parlement général virent , au milieu de la place 
publique, le vieil archevêque, entouré de son clergé en habit 
de cérémonies, et portant des torches allumées, tandis que les 
reliques de saint Jean-Baptiste, le protecteur de Gènes, étaient 
exposées devant lui, et que les dtoyens les plus respectables 
portaient à leurs mains des croix supphantes. 

Dès que rassemblée fut formée, le vieillard se leva; et de 
sa voix cassée il conjura les chefs de parti, au nom du Dieu 
de paix, au nom du salut de leurs âmes, au nom de leur patrie 
et de la liberté, dont leurs discordes entraîneraient la ruine, 
de jurer sur r Évangile r oubli de leurs querelles, et la paix à 
venir. Les hârauts, dès qu'il eut fini de parler, s'avancèrent 
aussit&t vers Boland Avogado, le chef de rune des factions, 
qui était présent à rassemblée ; et, secondés par les acclama- 
tions de tout le peuple, et par les prières de ses parents eux- 
mêmes, ils le sommèrent de se conformer au vœu des consuls 
et de la nation. 

Boland, à leur approche, déchira ses habits; et, s' asseyant 
par terre en versant des larmes, il appela à haute voix les 
morts qu'il avait juré de venger, et qui ne lui permettaient 
pas de pardonner leurs vieilles offenses. Gomme on ne pouvait 
le déterminer à s'avancer, les consuls eux-mêmes , r arche- 
vêque et le clergé, s'approchèrent de lui; et, renouvelant 
leurs prières, ils r entraînèrent enfin, et lui firent jurer sur 
r Évangile roubli de ses inimitiés passées. 

Les chefs du parti contraire , Foulques de Gastro et Inga 
de Yolta, n'étaient pas présents à rassemblée ; mais le peuple 
^ le clergé se portèrent en foule à leurs maisons : ils les trou- 
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Tèrent déjà ébranlés par ce qu'ils Tenaient d'apprendfe; et, 
profitant de leur émotion , ils leor firent jmw une réeonel- 
Hàtion sincère, et donner le baiser de paix anx ebefs de la fae^ 
tion opposée. Alors les doches de la Tille sonnèrent en témdh 
gtiage d'allégresse ; et rarcbeyèqne, de retour sur la place 
publique, entonna nn Te Deum ayec tout le peuple, en F bon^- 
neur du Dieu de paix qui avait sauTé leur patrie ^ . 

Nous ayons ^ que Frédéric était revenu en Italie m 1 163 ; 
il y conduisit avec lui son épouse et une cour brillante , mais 
tioiiit d* armée, les Pavésans profitèrent de la terreur que son 
nom inspirait encore, pour détruire la ville de Tortoûe, dont 
ils étaient toujours jaloux : ils représentèrent à l'empereur que 
les Milanais ne l'avaient rebâtieqne pourtémoigner ainsi com- 
bien ils méprisaient ses vengeances ; qu'une ville ruinée pal* 
Itli , et fondée de nouveau par ses ennemis les plus acharnés , 
conspirerait toujours avec les factieux : ils ajoutèrent à ces 
inotifs l'ofEre d'une somme considérable, et ils obtinrent de lui 
tm ordre de raser les murailles de Tortone. En l'exécutant, ils 
l'outrepassèrent : après avoir, avec l'autorité de l'empire, 
èhlevé aux habitants les moyens de se défendre, ils démolirent 
leurs maisons , aussi bien que les fortifications de la ville ^. 

1 164. — Ce fiit la dernière violence à laquelle se porta le 
parti victorieux , pour satisfaire une haine qui commençait à 
se calmer. Pendant l'absence de l'empereur, les podestats 
qu'il avait préposés à chaque diocèse avaient abusé crueUe- 
ment de leur autorité ; ils exigeaient les contributions et les 
impôts au sextuple de ce qui était dû suivant les anciennes 
coutumes , et ils ne laissaient aux habita&ts du Milanais et dtt 
tirémasqile que le tiers de leurs récoltes annuelles. Moréna lui- 
même, historien si partial pour l'empereur, assure qu'il n'y 
«iVâit aucun Lombard qui, se souvenant de l'antique Bberté 

hist. L. II, p. 278. — > Otto Morem hitt. lauim. p. lias. 
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de sa patrie, ne regardât comme un opprobre les exactions 
anxquelles il se voyait exposé , et ne senttt «n ardent désir 
d'en tirer Tengeanee * . Cependant les Italiens avalent at- 
tendu le retour de l'empereur', et ils s'étaient flattés qu'à 
son arrivée ils lui vcardent corriger les abus d<mt ils gémis- 
saient. 

En effet, lorsque Frédâic se rendit de Lodl à Mcrnssa, oit il 
faisait bâtir un palais, les Milanais, avertis de son passage, 
se présentèrent en foule sur le chemin qti'il devait traverser ; 
ils l'avaient attendu de nuit , dans la fange , malgré une ploie 
abondante : ils se jetèrent à genoux à son approche , et i^p- 
plièrent Fempereur, avec de jj^crfonds gémisscmrâits^ de les 
traiter avec plus de douceur. Frédéric parut ému , et fit relâ- 
cher leurs otages, mais il renvoya l'examen de leum demandii 
à ses ministres , et ceux-ci en prirent occasion de soumettre 
à de nouvelles exactions les malheureux qm avalent osé m 
plaindre ». 

Les habitantsdela Marche Yéronaise, qui jusqtf «âorsétaiiM 
restés presque étrangers à la guerre de Lombard , présenté»- 
rent àleur tour leurs réclamations contre des veMtkms d'àtt^ 
tant plus odieuses , que les ministres impériaux n'avaient 
aucune raison de les traiter en ennemis. Elles fle lurent pas 
mieux accueillies. L'empereur s'était avancé du cdW de Fano^ 
dans l'Émitie; les villes profitèrent de son étoignemeM pouf 
assembler un congrès : Vérone, Vicence, Fadoue et Trétise 
s'engagèrent réciproquement par serment à se soutenh* dan^ 
f entreprise de restreindre leà droits de F empire, el es les 
réduire à ceux qu'avaient exercés les empereurs orthodoxes, 

1 Morena historia Laudensis, p. 1127, 1129. Nous ne savons pôlni st Otto AÏorena 
est toujours Fauteur de cette partie de rhistoire, ou si nous sommes déjà pdrvetiuS à la 
continuation écrite par son fils Acerbus. La carration est continuée par ie père, lie fi!s et 
un inconnu^ sans interruption, et sans qu'on puisse découvrir où cbacuti d'eux s'est 
arrêté. Acerbus Moréna fut employé par l'empereur dans la carrière militaire; il ttiou- 
rut à l'expédition de Rome, en 1167. On trouve dans Acerbus des sentîmênis plus ^é* 
renx «t plus libéraux que dans son père. — s Stre Baul, p. né?. 
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prédécesseurs de Frédéric. Les confédérés se promettaient 
également et de résister à toute usurpation du monarque y 
et de reconnaître les prérogatiTes qm lui appartenaient de 
droit*. 

Les YénitienS) qui depuis longtemps étaient vus de mauvais 
œîl par Frédéric, s'engagèrent aussi dans cette ligue. Dès lors 
elle se crut assez forte pour faire cesser les vexations des gou- 
vernements allemands ; eUe attaqua les seigneurs qui , dans 
la Marche Yéronaise, n'avaient pas voulu prêter le serment 
d'association, et elle mit en fuite les officiers de l'empereur les 
plus odieux au peuple. 

Dès que Frédéric fut averti de ces mouvements, il revint en 
hâte à Pavie; et, rassemblant ceux des Lombards en qui il 
mettait le plus de confiance , les milices de Pavie, de Novare, 
de Crémone, de Lodi et de Gomo , il s'avança sur le territoire 
de Vérone pour le dévaster. La ligue véronaise mit de son côté 
son armée en campagne^ et l'envoya courageusement au- 
devant de lui. Frédéric s'aperçut bientôt que les Lombards 
qu'il condiûsait ne le suivaient que contre leur gré. Effrajé 
de se trouver entre leurs mains, il abandonna son camp avec 
précipitation , et s'enfuit devant les Véronais ^. Depuis cette 
époque , toutes les cités lui furent également suspectes ; et 
comme les marquis, les comtes et les capitaines étaient les 
ennemis naturels des villes libres, il fit alliance avec eux, 
et il li^ea dans leurs forteresses ses meilleurs soldats alle- 
mands ^. 

Après une preuve aussi humiliante de sa faiblesse , Frédéric 



1 Vita Alexanàri Ut, a catcUnali AragoniOj p. 456. Sll faut en croire Phistorien 
grec Cinnamus (L. V, c. 13, p. lOS, Byzaut. T. XI), l'empereur grec Manuel Com- 
nène ftit le premier instigateur de cette alliance : il était jaloux du pouvo/r croissant de 
Frédéric ; il lui contestait le titre d'empereur, et il envoya Nicéphore Galnphi à Venise, 
et des agents plus obscurs dans les autres villes, avec de grandes sommes d'argent pour 
exciter les Lombards à prendre les armes et à défendre leurs libertés. — s Acerbus 
Morena, p» 1123. — ' Vita Alexandri lu, a cardinali Aragonio, p. 45$. 
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ne pouvait pas rester en Italie sans s'exposer aux plus grands 
dangers. Il passa donc en Allemagne, peu après s'être retiré 
du Yéronais, mais en annonçant à ses allié» qu'il ne tarderait 
pas à revenir avec une armée capable de faire rentrer dans le 
devoir ses sujets révoltés. 

Quelque insupportable que pût être, pour un caractère aussi 
fier et aussi impétueux que le sien, le délai de ses vengeances, 
il fut cependant obligé de laisser aux Lombards qui l'avaient 
offensé, le temps de se fortifier, de relever leurs murailles, 
d'exercer leurs troupes, et de contracter de nouvelles alliances. 
L'antipape Victor III, qq.'il avait opposé au pape Alexandre, 
était mort au commencement de cette année : le successeur 
qu'illui avait fait nonuner, Guido de Crème, qui prit le nom 
de Pascal m, n'était reconnu par aucun autre souverain ; 
en sorte que Frédéric se trouvait engagé dans des négociations 
continuelles, smt avec les rois de France et d' An^eterre, qui 
le iH*essaient de rendre la paix à l'Église, soit avec ses propres 
sujets en Allemagne , qui n'étaient pas toujours disposés à 
reconnaître des évèques schismatiquiBs. Une guerre dans cette 
demi^ contrée, entre les deux maisons guelfe et gibeline, 
réclama aussi son attention, et l'empêcha de rentrer de sitôt en 
Italie ^ 

1 165. — Cependant le vicaire d'Alexandre à Rome étant 
mort, ce pape lui donna pour successeur le cardinal de Saint>- 
Jean et Saint-Paul, qui ^t àtâcbe de ramener les Romains à 
l'obéissance du pontife légitime. Il répandit de l'argent à pro- 
pos parmi le peuple; il fit entrer au sénat les hommes qui 
lui étaient dévoués ; il en fit exclure les schismatiques ; il ob- 
tint la restitution de l'église de saint Pierre, et du comté de la 
Sabine, oit le parti des antipapes avait dominé longtemps; 
enfin, malgré l'opposition de quelques citoyens, il détermina 

1 OUo de Sanelo Btasio Chronic. c. 18 et 19, T. VI. Aer. llaL p. 87S. — Gonradi 
Abbatis Vtpergenêis Chronic, p. 393, apud PUlwewn. 
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la majorité des Bomains à enyojrer une dotation auprès 
cfAlexaudre poqr l'engager à revenir au milieu de son trou- 
peau ^ . Àletandre, après avoir pris consdl des rois de France 
^ d'Angleterre, Louis YII et Henri II , partit de SeoÈ , où il 
avait établi sa résidence , et s* embarqua à Motttpdlier : après 
avoir été poussé par les vente à Messine, où il eut occasion de 
renouveler son alliance avec le roi Guillaimie de Bidle, le pape 
vint dâ)Qrquer à Ostie. Dès le matin, les nobles, les sénateurs, 
le clergé et le peuple, s'avancèrent en procession au«4evant 
de M, et le reçurent comme le pasteur de levn ânes, avec 
l'obéissance et le respect accoutumés^. 

D'autre part, Christian, archevèqpie au de Ma^rence, qui 
résidait pour l'empereur en Toscane, s'était avancé dans la 
eanpagne de Rome, avec une armée allemande : il avait soumis 
Titerbe et la plupart des villel^ du voiidnage à Fantipape Pas- 
cal; mais il ne se fut pas ploi tôt Soigné, qm lesBomaû», 
secondés par les troupes du roi Ouflfamme, fireitt résiner sous 
r obéissance de l'Église presques toi]rtes les places foe te scâtth 
Matiques lui avaient enlevées. 

1 166. — Peu après avoir prôté cette assisIMce au parti de 
f Église et de la liberté, Guillaume Z*^, somommë le Mauvais^ 
mourut^ ; il eut pour successeur un fils en bas âge, qu'on 
appela GuiIlaume-ie-Bon,€tqui eut pour tuteur, au cconmen- 
cemeût de son règàe, sa mère Hai*guerile. Quoiçpie distingoés 
par des surnoms opposés, le p^ et le âls tinrent, àlégisa'd dt 
reste de l'Italie , à peu près la même conduite ; elle lem* étidt 
indiquée par leur potàtidii et leurs intérêts les {dus plr@Mots : 
pour maintenir l'indépend^ee de k^ pays ^ te ma parti 



1 rua AkxùndfilU, û<oàrdlmti Aragmi» s9- '*<$. -^ 2 ifnâ. p. 4|7. *^vmmùJUùu 
Saiemiumm Chfon, p. 205.-- s GiûHaume I«, couronné du TivaatdesoD père, en ii50, 
mourut en 11G6. Romuald, ScUernit. p. 208. Cet historien, qui tut en même temps le 
principal libérateur du roi, après la conjuration de Mathieu Bonella, fut aussi un de ses 
ttrettïM»!^ miiâ«treft et ÀM preisiifets prédits de son toyatotte, 16 dlrefcteÉ^^ sâeoMeiencç 
et son médecin. 11 mérite bien d'être ftt, sur té l-ègtte turi^x. 
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^*il8 eussent à prendre, était de faire canse eommone avec 
le pape, l'empereur d* Orient, et les villes libres. 

Parmi ces dernières , celles de la Marche Yéronaise conti- 
nuaient leurs préparatifs pour défendre leur liberté et celle de 
l'Église, les Yéronais et les Padouans attacluèrent et réduisi- 
rent le château de Rivoli et la forteresse d'Àppendici, qui 
dominaient les passages des montagnes, par lesquelles ils s'at- 
tendaient à voir descendre Fempereur. Mais celui-ci , après 
avoir rassemblé une forte armée, prit, contre leur attente, à 
ia fin de l'automne, la route de ValGamonica, et déboucha en 
Lombardie par le territoire de Brescia. Quelle que f&t son 
irritation contre les dtés, comme il les savait toutes également 
indisposées, il ne voulut pas les attaquer avant d* avoir réussi 
à les diviser par des négociations. Au contraire , dans les 
comices qn*il fit assembler à Lodi, au mois de novembre , il 
promit de redresser les injustices dont les communes se plai- 
gnaient; et, après avoir accueilli leurs députés d*une manière 
favorable , et les avoir congédiés avec des témoignages de 
bienveillance, il s' avança vers Ferrare et Bologne , sans livrer 
de combat ^ . 

1 167. — TaniUs que Frédéric, par des motifs qui ne nous 
sont pas bien connus, ralentissait sa marche vers l'Italie mé- 
ridionale, et qu'il perdait six mois entre Bologne et Ancône 2, 
sans avoir châtié les Lombards qu'il laissait derrière lui, et 
sans avancer contre Borne qui lui était rebelle, les Yéronais, 
toujours plus vexés par les ministres impériaux, envoyèrent 
des députés à toutes les villes qui partageaient leurs souf- 
frances, et les engagèrent à rassembler une diète, le 7 des ides 
d'avril, au monastère de Puntido entre Milan et Bei^ame ^, 

1 nta AîeAcmdH îiî, a tard: ÀraffoH. "p, <5Y. -^ AàMUs ttfrèm htst, taadens. 
p. 1131. — Otto de Sancto Blasio, c. 20, p. 876. — * Frédéric était parti de Lodi le 
11 janvier; U n'entre^ le siég/b d'Ancône qu'an commescemem de juillet.— ' Sigonius 
de regno ItaL L. XIV^p* 32^ * à(m¥u Uùrmuiy p. 1133. — TrUtani Calehi bist. 
Pair, L. XI, p. 268. 
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pour concerter entre eUes les moyens de se défendre. A 
cette diète assistèrent des députés de Crémone, de Bergame, 
de Bresda, de Mantoue et de Ferrare. Les Milanais, toujours 
dispersés dans leurs quatre bourgades, y envoyèrent aussi 
quelques-tms de leurs principaux citoyens, qui demandèrent 
avec instance que la première résolution de la diète fut celle 
de leur rendre leur patrie, afin qu'au lieu d'être exposés sans 
cesse aux incursions de leurs ennemis, ils pussent de nouyeau 
combattre avec les confédérés pour la liberté italienne. Les 
députés de toutes les villes, se souvenant de la valeureuse ré- 
sistance des Milanais, promirent d'engager leurs concitoyens 
à relever les murailles de Milan, et à protéger ce peuple jus- 
qu'à ce qu'il se fût mis en état de se défendre lui-même. Les 
députés convinrent aussi de la formule du serment de confé- 
dération; et chacun d'eux la rapporta dans sa patrie, pour la 
faire adopter par ses concitoyens. Après que l'assemblée gé- 
nérale de chaque cité l'aurait approuvée, tous les individus 
qui la composaient étaient tenus de la répéter. Par ce ser- 
ment, les villes contractaient une aUiance qui devait durer 
vingt ans ; elles s'engageaient à s'assister réciproquement contre 
quiconque voudrait attaquer les privilèges dont elles étaient 
en possession, depuis le règne de Henri IV, jusqu'à l' avène- 
ment au trône de Frédéric ; et elles promettaient, de plus, de 
contribuier à la compensation des dommages que les membres 
de la ligue pourraient éprouver en défendant leur Uberté * . 

Tandis que les consuls des villes et leurs députés, rentrés dans 
leurs foyers, soumettaient aux délibérations des parlements gé- 
néraux l'alliance qu'ils venaient de conclure, les Milanais dé- 
sarmés, divisés dans des bourgades ouvertes, assurés que la 
démarche qu'ils venaient de faire était publique, croyaient 
d'heure en heure voir arriver les milices de Pavie, auxquelles 

1 Socielatis Lombardiœ ruâimenta prima et sàcramentunCcivitaltm in eam corme- 
nientiwn, Dipîoma apud Mwatori, ditsert, XLVllL AhUq, Itél. T. IV, p. 261. 
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ils n* étaient point en état de résister. Chaque nuit pouvait 
ayoir été marquée d'ayance pour le massacre et Tincendie ; 
l'approche des ténèbres les glaçait d'effroi : entourés d'enne- 
mis qui, dans une demi-journée, pouvaient arriver au miheu 
d'eux, ils étaient encore alarmés par les avis officieux que 
donnaient à leurs hôtes les Pavésans, qui avaient contracté 
des liens d'hospitalité avec quelques Milanais * . La conster- 
nation était portée à son comble, lorsque le matin du 27 avril 
1 167, parurent à l'entrée de la bourgade de Saint-Denis, dix 
chevaliers de Bergame, portant les drapeaux de leur com- 
mune; ils étaient suivis par un nombre égal de drapeaux de 
Brescia, de Crémone, de Mantoue, de Vérone et de Trévise ; 
les milices de ces villes marchaient ensuite, et elles apportaient 
des armes pour les distribuer aux Milanais 2. Tous les habi- 
tants des quatre bourgades s'assemblèrent aussitôt, et s'avan- 
cèrent vers la ville détruite, en poussant des cris de joie ; ils 
assignèrent à chaque troupe une portion de remparts, et, 
avec l'assistance des milices alliées, ils déblayèrent leurs fos- 
sés, et relevèrent leurs murailles avant de songer à rebâtir 
leurs maisons. Les troupes de la Ligue lombards (elle com- 
mença dès lors à prendre ce nom) ne se retirèrent point que 
les Milanais ne se fussent mis en état de repousser les insultes 
de leurs ennemis, et de résister à un coup de main ^. 

La ville de Pavie était tellement dévouée à l'empereur, que 
l'on n'espérait point pouvoir la détacher de sa cause ; mais la 
ligue lombarde mettait une haute importance à faire entrer les 
Lodésans dans la confédération. La ville de Lodi, placée entre 
Crémone et Milan, devenait, dans les mains de l'empereur, la 
place d* armes la plus dangereuse. Tant qu'il occuperait ce 



> Sire naul^ p. lidi.— s Acta SancH Gatâini, apud BoUandistas, 18 apriliSj p. 594, 
ii« 5, notes ad Monnam, p. 1134.— ' Acerbus Morena, p. 1135. — Tristani Calchi hist, 
Patr, L. XI, p. 268. — Galvan. Fiamma Manip. Flor. c. 198, 201, p, 6«. — JwqH 
MalvccU Chron, Bixian* di9U Fir, c. 40, p. 879, T. XIV. 
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po»te, il loi seriÂt to^owa f aoUe de oouper les vivrçs àut 
Ifflanud, dont le« campagne» avaieat été teU^aent désolées, 
qa ib deyaieat être Iwgtewps encore obligés de tirer leiirs ap- 
proTii^ionwmmts du dêborg. le» Grémoaais qm, de tout 
temps, avaient été las aUiés et la» protecteurs de Lodi, furent 
4;bargés d'eidjcer eu uégodatiou avec cette viU^. 

£u couséqueace, des députés iutroduits da»s le cooseiLd^ 
crédenza, saluèrent , s^loa l'usage, au mm d^ leurs consuls et 
da toiM; h peuple de Crémone, les consuls rt )e peuple Iodé- 
sans; «asuite, ils (exposèrent tout ce <iu'eux-»inièmeB avaient 
fait jusqu'alors pour r^ipereor : ils rappelèrent comment ils 
en avaient été récompensés; ils justifièrent les projets de la 
ligue tormée pour défendre leuiB droits, et ternûoèrent leur 
harangue en supfdiant les Lodésans de se joindre à em pour 
l'honneur de la nation loinharde, et afiu de réclamer en oommiw 
k rétablissement de ieiirs anciens privilèges. I^es Lodésans ré- 
pondirent tout d'une voi^ à ce discours, que, plutôt de man- 
quer de reconnaissance envers leur libérateur, contre lequel 
on voulait les armer, env^s r emp^^ur qqi avait relevé leurs 
murailles, eux tous étaient prêts k sacrifi.er et leurs biens et 
leur vie. 

Les Crépionais envoyèrent une seconde an^assade quiu'eut 
pas plus de sueeès que la preoûère : alors, convoquant les 
députés de Milan, de Sergame, de Brescia et de Manteue, ils 
leur rendirent compte de leurs inutiles efforts. La ligue lom- 
bariie, et surtout m^ quatre villes, couraient le plus grand 
danger, si celle de Lodi restait dévouée à l'empereur; les 
confédérés résoluraat donc de la forcer à s* unir à eux. Ils 
rassemblèrent eu conséquence toutes leurs milices ; mai^ Us le» 
firent précéder par une dernière députation des Grémonais , 
qui, jouant leurs menaces aux prières, avertirent leurs al- 
liés que leur ruine totale serait la conséquence de leur i^^po« 
sition aux voeux des Lombards. 
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Los ïadéMM Bépandireiit qa*ib ne cmraient jamait que 
les Crânonais, qui avaient, à Irarg propies frais, rd&fé leurs 
murailleSy vonluaBent aujourd'hui les as»éger et les détruire ç 
«p^ils Toulottait massacrer des homnes qui leur éUiait àAr 
wpés, des anis, des hôtes, parce qa'ils persistaient dans le 
parti qu'eux-mêmes ayaient soutenu jadis; que Crénaoneavait 
toufoms été l'alKto de l'antique Lodi, jusqu'à f^Mique de sa 
ruine ; qu'elle avait {urotégé de tout son pouvoir les bourgades 
où ses habitants s'étaient réfugiés pendant les quarante années 
de leur sa^tude; qu'elle avait conservé la même affeotûm 
jusqu'à cette heure pour le nouveau Ixxfi; mais que «, au^- 
jourd'hm die voulait aceabler cette ville et ses anciens amis, 
les Lodésans s'exposeraient au danger qui les menaçait plutôt 
que de viotar les serments qui les liaient à Femperenr ieur 
bienfaiteur * . 

JLa politique ne pouvait permettre de céd^ à ces toiïdiMiles 
siq^dications : farinée ecmfédérée entreprit le siège de Lodi, 
et fit bientôt éprouva aux habitants une (anelle famine. L'em- 
pereur les avait abandonnés; loin de leur envoya* du secours, 
il avait ccmâuit avec lui, dans le nûdi de l'Italie, une bonne 
partie de leurs milices. XiCs Lodésans, après avoir défaidu sa 
cause de tout leur pouvoir, finirent donc par prêter le ser- 
ment de ligue, et par s' unh* aux confé^rés. L' armée qui les avait 
assiégés, attaqua, en se retirant, le château de Trezzo, entre 
Milan et B^game^'oà FCTapereur avadt laissé ses trésors, sous 
la garde d'une garais^a all^nande : après un siège assez long, 
les confédérés le prirent et le rasèrent. 

Les succès de la confédération lui procuraimt chaque jour 
de nouveaux assoaés : avant la fin de la campagne, Venise, 
Vérone, Vîcence, Padoue, Trévise, Ferrare, Bresda, Bcrgame, 
Crémone, Milan, Lodi, Plaisance, Parme, Modène et Bo- 

1 Acerbiis Morena hist. Laudens, p, U97-lU9i 



400 HISTOIEE DES RÉPDBUQUn ITALIENNES 

iogne, avaient: souscrit rengagement de la ligue lombarde * . 

L'empereur s'était, peu auparavant, fait donner trente 
otages par la dernière de ces villes, et il avait levé sur elle une 
grosse somme d'argent; mais dès que rannée allemande jfut 
sortie de son territ£re, elle chassa le podestat impérial, et 
s'engagea dans la ligue lombarde ^, Les villes dlmola, Faenza 
et Forli, également soumises par les Allemands à leur passage, 
ne purent pas de sitôt secouer loir joug. 

Frédéric cepoulant était parvenu jusqu'à Ancône. L'em- 
pereur de Gonstantinople, Manuel Gomntee, dont la jalousie 
était excitée par l'ambition du monarque allemand, avait con- 
tracté une alliance avec les citoyens de cette ville, qui faisaient 
un grand commeree dans ses états. Pour les aider à se dé- 
fendre, il leur avait envoyé une garnison grecque, et une 
somme d'argent considérable. Frédéric, d'autre part, désirait 
chasser les Grecs d' Ancône; mais comme des intérêts plus 
pressants l'appelaient à Bome, après quelques attaques infruc- 
tueuses, il vendit la paix à cette république, moyennant une 
grosse somme d'argent ^. 

Les habitants d'Albano et de Tuseulum s'étaient déclarés 
pour l'antipape, et refusaient de payer aux Romains des tri- 
buts que ceux-ci prétendaient avoir droit de percevoir. Une 
haine invétérée animait le peuple de R(mie contre ces deux 
villes : pour la satisfaire, bien plus que pour venger l'É^^, 
les Romains, à la fin de mai^ avaient marché contre les Tns- 
culans ; et après avoir brûlé leurs moissons et leurs vignes, ils 
avaient attaqué leurs murailles. Rayno, comte de Tusioalum, 
s'était senti trop faible pour les défendre, et il avait imploré 
l'appui de Frédéric. D'après les ordres de ce monarque, Re- 
naud, archevêque élu de Cologne, marcha le premier au se- 

1 Serment de» eonfédérés en décembre U67. ApudMwat. dissert. XLVllL T. 1V> 
p. 261. — « Sigonius (te regno ItaUçç, L. XIV, p, 330, — » fUa Alexandri ///, a card* 
^agon, p. 4S7. 
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eOiu»dtt oonite» et nat B'enfénÉqr dus la^te attiré; pea 
après, Ghristkin, archeTèqaeda de Jfeyence) et le comte de 
Basyille, jEùrent chai:gés, ayeo nulle chevaux alteinands, d*eti 
faire lever le aiége. Les milices romaiaes marchèrent à la ren- 
contre de cette troofie, qui^ comparée avec elles, était autant 
supérieure en discipline et en valeur qu'elle était inférieure 
en nombre. Dès la pr^nîèrf cliairgey tes répubficains forent 
rompus 'y dans la poursuite on leur tua près de deux mille 
hommes, et oa leur fit environ troiiï mille prisonniers. Jamais, 
dit rhistorien du pape Alexandre, qui semble se (»*oire encore 
au temps des guerres puniques, jamais les Boaunns, depuis 
qu* Ani^bal les avait défaits devant Cannas, n'avaient éprouvé 
une semblaUe déroute ^ 

Rentrés dans leurs villes, ils se hâtèrent d'en rdever les 
jEortifications et se préparèrent à les défendre, tandis qne le 
pape implorait le secours de Guillaume, roi de Sicile, ei faisait 
avancer ses troupes. Ce furent ces événements qui détermi- 
nèrent Frédéric à lever le siège d' Ancône. Il sentit combien il 
lui importait de se présenter sous les nmrs de Rome avant 
que cette ville se fût mise en état de le braver. Le 24 de juillet, 
il arriva devant la cité Léonine, dont il commença aussitôt 
l'attaque. Ce quartier de Rome était défendu fiiiblement, et 
l'empereur y pénétra par la courtine de Saint-Pierre ; mais la 
basilique du Vatican elle-même a^ait été transformée en forte- 
resse, et celle-ci fit une plus longue résistance; les gardes du 
pape s'; étaient logées, et elles repoussèrent avec vigueur les 
attaques des AU^nands. Frédéric, après avoir vainement em- 
ployé les balist^ et les machines de guerre pour la détruire, 
ordonna qu'on mit le feu à l'égUse de Sainte-Marie ^ : les 
flammes s'élevèrent aussitôt avec Violence, et menacèrent de 



t Vita Àlexandrt liJ^ a eard* Aragon, p. 4S8. -» * It y l^ ft Roae, eiiiqaanté églises 
sous FiiiTOcaiion de saiote Marie. Celle-ci me pantt être, Sainte-MàrieHle-la-Piaé iQ 
CMBpo Santo, égKse bâtie par Léon IV, Vaii, iHner. (f{ Borna, p. 656. 
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gpgpW; ]tk hmiiqpA i eeu qpÉ l'oœapaîeiLt prirait «fe» te 
prtiiA^se rendre. Le i^pe, ^rayé à cette noavellev qrâtto 
iii pnlaJ&da Latraa qa'tt habitait, et yiol s'enfermer dani» le 
CkAî^iie avec les FcangipaiiL Leur famille s* était pratiqué, 
Wr4mmm des voûtes, âerées âe4sette ruine imposante, une 
4i»ltteeMbe' que l'on regardait comme imprenable. 

Sn^mème temps que Frédéric pressât le siège de Borne, il 
QlMwhait h détacher les Romains du parti d'Alexandre. Les 
QQIMJMtoQA cpi'il» loQC offrait paraissaient équitables. Pour ren*- 
4ff^ Ifii paix, i L'Église, il p^posait que les deux compétiteum 
QA pOftt^iDat osnonj^sent à leur dignité: de son côté, il- s'en^ 
§yigftail|à.pDQCwrer l'abdicationde Pascal-; toutcequ'ildemaar 
dait aux Bomains, c'était de déterminer Alexandre à faire lé 
m^iQi^ SMoififie^ et il promettût de laisser ensuite à FÉgMse 
W^ jjheiwtlikerlé pour l'élection d'un nouveau pape. Moyen- 
mmbeefeacGommodement, il offrait de lever le siège et dt 
r^dmaux I^makis tout cie qu'il leur avait enlevé. Dan& la 
sîtmiiûHiiOUsetronyaient les assiégés, dépareilles offres étaient; 
tmp» avAAtageuses pour ne pasfaire impression sur leur esprit : 
ilS;d(^tiiçiitèsent le. pape de faire un sacrifice que lui eoinmafi'r 
dnifmtkis.QinQeofitaiiqesf mais Alexandre, dont la vertu n'était 
pas,lfiidà9nlâ3essement, fit répondre par ses carcUnaux qu'un 
OMurimâ^ pontife n'était soumis à aucun jugement sur la terre, 
nisài celui des rois, nia celui des peuples, ni à celui de l'Église, 
^ quftrien lufl le ferait jamais descendre du rang auquel Diea 
l'aj^ait éiliçvé. Cependant iL craignit qu'une sédition ne le forçât 
à l'abdication ; il s'évada secrètement de la retraite des Fran- 
g^pam sur le Golisée, et, apnès être desoendu par le ISbrejus^ 
^)à la mcsT) il se retira d'abord. à Terradne, puis à Graëte,€t 
Qiitoià Bénévent. Oèsque les.Bomains apprirent qu'illesavait 
abandonnés, ils conclurent leur paix avec l'empereur; ils ad- 
nûrcnt dansleur ville ses députés, parmi lesquels se trouvait 
AcerbusMoréna, et ils jurèrent entre leurs mains d'êtrefidelfis 
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ât Frèdérîb, et célm-cl confirma les privflégeà cÈé feur sÉSBf '• 
ii'ânhéeatlemaûâe avait entrepris lé siégé dé ÉèiËé f fa ta. 
de juillet, dlaiis un climat pestilentiel même pouf ceux qui y 
sont nés, mais bien plus dangereux pour les hommes du ]?ford. 
Tandis qu'elle était campée hors dé la ville, une maladie re- 
doutable , la fièvre maremmane, qu'on y éprouve chaque 
année, se tnanifesta parmi les soldats ; lé troublé de leur 
imagination redoubla bientôt les ravages de la maladie . 
ils voyaietit devant eux réglise de Sainte-Marie qu'ils avaient 
brûlée de téurs mains sacrilèges, la basilique du Vatican qui 
n'avait échappé que par hasard à un malheu^ seihblable, et 
sur la façade de laquelle les images miracuïeùses de Jésus- 
Christ' et de saint Pierre avaient été détruites par la viofence 
des flammes. Les prêtres les menaçaient des vengeances du 
ciel, et ces vengeances, ils ci^oy aient les éprouver déjà :1e' 
découragement et la terreur précédcdent la maladie, et la ren- 
daient plus funeste; elle égalait la peste par la promptitude et 
l'étendue de ses ravages; elle la surpassait par la prolongation 
du danger, et par l'état de faiblesse et d'épuisement auquel 
elle réduisait ceux qui échappaient à la mort. Plusieurs suc- 
combaient le jour même où ils avaient été atteints par la con- 
tagion; d'autres, tels que l'historièri Tttoréha, ne périssaient 
qu'après de longues souffrances. Celui^i, lorsqu'il' se sehtif 
atteint dé la fièvre, obtint la permission de qmlter f armée, 
il se fit transporter en Utière jusque dans le voisinage de Sienne ; 
c'est là qu'il mourut, après avok langui deux mois. Les 
Hommes les plus distingués de l'armée et de rémpire furent* 
victimes de ce fléau; l'empereur perdit son coiisfà Frédéric, 
due deRothenburgjfilsdu roi Conrad; Guelfo, ducdeFâvïëre; 
Renaud, archi-chancelîer, archevêque au de Cologne; Ifes 
évêques de Liège, de Spu*e, de Ratisbonne, de Yerden ; les 

1 Vita Alexandri lU, p. 458. —Annal, éccles. Baronii, ann, 1167, Su. — Àcerbuii 
mrenaj p. asi, U53. — tiomualduf SalemUan» ChrorUc* p.. 208. 
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comtes de Nassau, d'Altemont, de lippe, de Snltzliach, de 
Tubingen; plus de deux mille gentilshommes, et un nombre 
de soldats proportionné à celui de ces morts illustres * . 

Cette terrible épidémie fut,, pour l'empereur, l'échec le plus 
funeste que sa cause pût éprouver. Perdre, sans combat, une 
armée florissante n'était encore que la moindre partie de son 
malheur : ce qui l'accablait, c'était le découragement de ses 
sujets. Ses anciens compagnons d'armes, que l'honneur et 
l'affection pour sa personne attachaient toujours à ses pas; 
ceux qui, en 1161, avaient rougi de le laisser entre les mains 
des Italiens, etqui, de leur propre mouvement, avaient conduit 
à son aide une puissante armée, étaient moissonnés par la mort : 
les deux chefs des maisons guelfe et gibeline, qu'il avait eu Fart 
de concilier et de réunir dans son camp, venaient également de 
perdre la vie ; l'archevêque de Cologne lui était encore enlevé, 
lui qui depuis bien des années gouvernait la Toscane et te- 
nait les Italiens dans le devoir. Tout lui manquait à la fois. 

Aux malheurs qui l'accablaient, Frédéric opposa son cou- 
f âge ; il confia aux Romains les malades de son armée, et il 
leur demanda eu retour des otages, pour lui servir de garants 
des soins qu'ils leur rendraient. Âassemblant ensuite tout ce 
qu'il avait d'hommes en état déporter les armes, il s'achemina 
vers un climat plus sain. Il traversa la Toscane; et, gagnant 
par l'état de Lucques les Alpes Appuanes, il conduisit les dé- 
bris de son armée dans le voisinage de Pontrémoli. Jusqu'a- 
lors il avait évité de toucher au territoire des villes confédé- 
rées avec les Lon4)ards : il n'avait plus que soixante milles à 
faire pour parvenir à Pavie, et il ne devait rencontrer aucune 
autre cité sur ^ route. Celle de Pontrémoli, qui auparavant 
n'avait pris aucune part à la guerre, et qu'on ne voit point 



^ Cominmtor Aeeria Uorenœ, p. iiss, iiss. — Viia Aiexand. m, p. 459. — 
Offo de Sancto Bla^io Chranicon, c. 20, p. 878. — Cçnra4 AlfOas Cslferg. Çlirojtu 
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depuis figurer dans la ligue ^ lui refusa le passage : quelque 
faible et peu importante qu'elle fût, frédéric ne se trouva pad 
en état de la contraindre ; resserré entre la mer et les mon- 
tagnes, il désespérait presque de trouver une issue pour sortir 
de cette position dangereuse , lorsque le marquis Malaspina 
vint au-devant de lui, et, le conduisant dans ses fiefs de la 
Lunigiane, lui fit traverser les défilés dont il était maître , et 
l'amena sans combat à Pavîe, vers le milieu de septembre. 

Dès que Frédéric fut arrivé dans cette ville, il y convoqua 
une diète, et il somma ses vçissau^t de s* y rendre avec toutes 
les troupes qu'ils pourraient lui fournir : mais, tf après le petit 
nombre de ceux qui obéirent à cette sommation, il put juger 
combien son crédit avait baissé. L'assemblée ne fut composée 
que des députés de Pavie, de Novare , de Verceil et de Gomo, 
du marquis Guillaume de Montferrat, du marquis Obizza Ma- 
laspina , du comte de Blandrate , et des seigneurs de Belfort, . 
de Séprio et de la Martésana. Frédéric, dans son discours 
d'ouverture, peignit la conduite des villes liguées contre lui 
comme une révolte odieuse, que son honneur ne lui permet- 
tait pas de laisser impunie; et, jetant son gant au milieu de 
l'assemblée , il contracta l'engagement dé châtier leur inso- 
lence. Il mit ensuite au ban de l'empire toutes les Villes qui 
avaient souscrit la confédération, à la réserve de Crémone 
et de Lodi, dont il voulait bien juger la conduite avec plus 
d'indulgence, en considéi^tion de leurs services passés * . 

Au sortir de cette assemblée, Frédéric conduisit les troupes 
des vassanx qui y avaient assisté sur les terres des Milanais ; 
il dévasta toutes les portions de leur territoire qui confluaient 
avec celui de Pavie, les districts de Bosate, Abbiate-Grasso, 
Gorbetta, Maggenta, ainsi que la rive gauche du Tésin. Cepen- 
dant les villes liguées , averties du décret qui les proscrivait, 

1 Continuator Acerbi Mormoe, p. 1157. 
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assemblèrent de leur côté une diète, aii elles prirent l'engage^ 
ineplt 4j^ diassqr de Tltidie celui qui avait youla la réduire à 
une servitude honteuse. Mes placèrent à Lodi un corps de 
çay^lerie, compoç^ de bressans et de Sergamasques; et un 
futre ^ Plaisance, composé de Parmesans et de Grémonais; 
et lors^ Fempereur fut entré sur le territoire de Milan , ces 
^eu^L corps, ainsi que les milices milanaises, s'avancèrent 
pour le combattre * . Mais Frédéric n'avait garde de hasarder 
vue b^taillç à la tète de troupes inférieures en nombre et en 
zèle. Il n'avait conservé presque aucun reste de son armée alle- 
mande : ceuf d'entre ses soldats qui avaient [échappé à la 
igaal^ie, icrojant avDir été sauvés par la protec^tion de Dieu, 
jpv^ent renoncé au monde, et avaient presque tous embrassé 
1^ yie monastique; d'autres languissaient dans les hôpitaux, 
o^ étaient repartis pour l' Allemagne. Frédéric, à la tète des 
P^vésans et dies vassaux de Montferrat, se proposait seulement 
^ fbiirragp^ ^woa le pays ennemi , et d'enrichir ses partisans 
par la petite guerre ; il se retira donc devant lea tronpes de la 
ligj^jB, ^t le jour même il traversa les ponts que les Pavésans 
$yaiei^|; jetés sur le Tésin et sur le Pô ; il entra sur le territoire 
àfi P^aisapce, et il y rmouvela ses ravages. 

Pendant tout l'hiver il. continua ainsi à insulter les Lom- 
}^à»f et à se retirer devant eux : mais, loin d'aguerrir ses 
|pil4at$ par ces escarmoudiQs, il s'aperçut bientôt qu'un em- 
pereur w pouvait reculer devant ceux qu'il traitait de rebelles, 
cjansperdre de sa considération mx yeux de ses propres troupes. 

1 168. — n prit donc, au m(»s de mars 1 168, la résolution 
de repasser en Allemagne; et il l'exécuta avec tant de secret, 
qntf tes Lombards mêmes qui servaient sous ses ordres ne surent 
pis m départ avant qu'A fût d^à sorti d'Italie par les terres 
4ft fiante Hiimh^ de Savoie. Les habitants de Suze cependant, 

1 rua AUxand, llf, 4«o. ^ConOnuaior Aeerbi Morenœ, 1155-US9. * TristmiCah- 
cfti hitt. Pat, L. U. p. 271. 
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jdoonne^ U voulait traverser leur ^râle, le foroèrenl à MAHHdt 
tous les otages qu'il ealDiMiait avec M^ et île ht kAMmA 
prendre la route des montagii^, avec une trtttaiiiê de ^"^^ 
liers, qua Iprequ'ils se furent étourés que, yami l«l gtfiis^ 
sa suite, il n*y avait Kueun Italien*. 

Le parti isipériid ne se soutenait que par le eoumgé tefc M 
talents de Frédéric; son départ k jeta dans FabatteméAt. ÏAi 
confédérés en profitèrent pour attaquer le château de BItiâ- 
drate; ils le prirent et le rasèrent , a)[)rèà avoir délivré beaucoup 
dQtages qu ils y trouvèrent enfermés. Alors, tes habitants de 
Kovare, de Y^ceil et de Gomo, et les feudataires de B^lfott él 
de Séprio, demandèrent à être admis dans la Kgtte LoihbaMe^. 
Asti et T<Htone entrèrent aussi dans ralliancé; let le mUixpiis 
Obizzo Malaspina, qui, au commencement de la guerre. Avait 
porté les armes pour la liberté, profita du ëoutenir de seA 
anciens servioes pour effacer la mémoire dés secours qu'il avait 
donnés à Frédéric, et pour faire sa paix avec les Lombards ^. 

U ne restait donc plus que la ville de l^avié et le mar- 
quis Guillaume de Montf errât, ddnt la fidélité iie se laissait 
ébranler par aucun revers. Soit que les confédéi^ Crussent 
k tmtative de les réduire par la force aunlessùs de leiirs 
moyens, soit que les anciennes alMances de plusieU^ d'éiltrls 
eux arrêtassent leuro armes , ils se contentèrent de les mettre 
hors d'état de leur ranre, en plaçant entre eux Une vi&e qui 
dépenditde la ligue, et qui coupât la cointtiUnleation entre teuM 
territoires. En conséquence, toutes les troupes de CrémàUë, 
Milan et Plaisance se portèrent sur lés confins des deux éUtU^, 
entre le Haut^Montferrat et le Pavésan d'otitre-Pft. Dans cette 
vaste plaiUe, les confédérés firent choix d'un site que lànatUi^ 

1 Barontut JmàL lies, S ^^78. — Epistola Johatmis SaresberUnsis ad Sanctum 
Thomam, L. II, epîW. ««* in codiee Taticono.^* Continuaidr Acetbi ÈfOtèfHè^ |>. UiB. 
Ce»! iei qm t» lermtee le tédt dé «et historien, (jae nom flotndUcii kfrté àè ref ftfter, 
malgré M partiatilé. ^ »€ètndtéd9pib«M iÎMérééan irUTatorl^ Bis$, Xhym, f. If, 
p. 263. 
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semblait «voir fortifié; c'était le oonfliiait dH Tanaro et delà 
Bwmi^a- €es. torrents, inëgaliers dans leur cours, ne se 
creoseat pas im lit assez profond pour présenter partout 
anx^annéfS nn obstade qu'elles ne puissent franchir; mais 
leurs gués sont rares et variables, et leurs inondaticms an- 
nueUei!^ forment nne défense suffisante dans la saison qne les 
Allemands choîsi^ient pour la guerre. Une terre argileuse 
s'oppose, pendant rhiver, à la marche des soldats et à l'as- 
siette d*un cioiip : en été, les vastes graviers que les rivières 
laissent à découvert réfléchissent les rayons d'un soleil brûlant, 
et Fabsenoe de ttmte baie, de tout arbrisseau, expose de tout 
côté les troupes qui voudraient s'approcher aux dards lancés 
du haut des murs. Ce fut dans cette place, à vingt*dnq milles 
à rouest-sod-onest de Pavie, À quinze milles au nord d'Aqui, 
à vingtHçinq ai| sod 4e JNovare, à quinze à f orient d'Asti, et 
à quarante de llilan, qiie les Lombarda fondèr^Eit une nou- 
velle ville, une ville destinée h âernîser la mémoire de leur 
résistance, et de leur zèle pour V Église et la liberté. D'après 
le nom du chef de leur ligue, et du père des fidèles, ils l'appe- 
lèrent Alexandrie; ils l'entourèrent d'un large fossé, dans le- 
quel ils firent entrer reau des deux rivières voisines; et, pour 
la rendre tout d'un coup peuplée et puissante^ ils y transpor- 
tèrent tous les habitants des villages environnants, Marengo, 
Gamimdia, Bergi^io, Hunilla et Solestia; ils leur bâtirent des 
maisonsj ils 1^ autorisèrent à se constituer un gouvernement 
libre et répubUi^n ; ils leur assurèrent tous les privilèges 
pour lesquels ils combattaient eux-mèmeis^ et ils engagèrent 
le pape à fppder ea leur faveur un nouvd évéché. Dès la 
première année, les Alexandrins purent mettre en campagne 
une armée de quinze mille combattants de toutes armes * . 

^ Vifa Àkanmdri Ui, a card. Aragon, p. 460.'H>llo de Sancio Bkitto, c. 22, p. SM. 
— Benv. de S^Çeorgio, hisiQr, ^oniisfenath p. 345 , T. XXIII Acr. JtoL — TrUtan 
CaktU hi$t. P^tr. U Xf, p. 272. — (HferU CoHeeUarU Atm. Oemums. L. U, p* $24. 
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nouvelles républiques fna- 
ritimesj leur rivcUité avec 
yenise^ et leurs premiers 
progrès. 219 

Nature et formation de la la- 
gune de Venise. 220 
Les anciens Vénètes. 222 
La première Vénélie dévastée 
par les Barbares. Ib. 

452. Les fugitifs de la première 

Vénétie se retirent dans la 

seconde, chassés devant 

Attila. 223 

La ville de Riallo, asile des 

fugitifs de Padoue. Ib. 

Indépendance des Vénitiens 
réfugiés. 225 

476. Affranchissement final des 
Vénitiens par la chute de 
rempire. 226 

523. Les Vénitiens sous Théodo- 

rie. Ih. 

b 1 8-527 . Invasion de la Dalmatie 

par les Esclavons. 227 

668. Invasion de ritalie par les 
Lombards; le clergé catho- 
lique se réfugie dans la se- 
conde Vénétie. 228 

697. Paul-Luc Anafeste, premier 

doge des Vénitiens. 229 

774-809. Démêlés des Vénitiens 

avec les Francs. 230 

809. Pépin, fils de Gharlemagne, 



prend Chiozza et Palestri- 
na. 231 

809. Riallo devient la capitale de 
la république , et prend le 
nom de Venise. 232 

837-864. Guerres civiles à Ve- 
nise. Ib. 

944-959. Enlèvement des épouses 
vénitiennes par les Istrio- 
tes. 233 

961-976. Règne tyrannique de 

Pierre Candiano IV. 234 

Villes mariilmes de Tlstrie et 
derillyrie. 235 

997. Elles l'ont alliance avec les 
Vénitiens contre les Naren- 
tins. 236 

Toutes les villes maritimes 

font hommage au doge. Ib. 
Soumission de Norenta. Le 
doge , duc de Venise et de 
Dalmatie. 237 

980. Othon II demande aux PU 

sans l'aide de leurs flottes. 238 
Sept barons d'Othon, souche 
dessepl familles pisanes. 239 

936-980. Accroissement de Gê- 
nes; sa puissance mari- 
time. 240 

1005. Exploits des Pisans contre 

les Sarrazins en Calabre. 241 
Muset, roi sarrazin de Sardai- 
gne, brûle un faubourg de 
Pise; courage de Chinzica. 242 

1017. Première conquête de la 

Sardaigne par les Pisans. 243 

1021. Les Pisans défendent leur 

conquête contre les Génois. 244 

1050. Muset enlève la Sardaigne 

aux Pisans. Ib. 

Seconde conquête de la Sar- 
daigne; mort de Muset. 245 

1000-1100. Factions de Venise, 

les Morosini et Caloprini. 246 

1101. Commencement des chroni- 
ques authentiques de Gê- 
nes. 247 

1100-1130. Constitution de Gê- 
nes. 248 
Accord de la noblesse et du 
peuple. 250 
27 
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1100-1130. Historiens dePiseet 
, de Venise. 260 

1099. Les trois républiques pren- 
nent pari à la croisade. 251 

Flotte des Vénitiens , sons 
ViUi Michiéli. Ib. 

1100. Dairabert, archeréque de 
Pise, ayec les Pisans et les 
Génois. 252 

1101. Prise de Gésarée par les 
Pisans et les Génois. Ib, 

1108-1187. Privilèges accordés 
aui trois républiques par 
les rois de Jérusalem. 253 

1124. Brouillerie des Vénitiens 

avec les Grecs. 254 

1124-1 125. Les Vénitiens rava- 
gent les lies de l'Archipel. 255 
Nouvelles conquêtes des Vé- 
nitiens en Dalmatie. 256 

1113. Croisade des Pisans contre 
Nazarédech, roi de Major- 
que. y&. 

1113-1115. Soumission des lies 

Baléares aux Pisans. 258 

1118. Les Pisans donnent des se- 
cours au pape Gélase II , 
contre Henri V. 259 

1 il 9-1 133. Guerre sanglante en- 
tre Pise et Gênes. Ib. 
Indépendance des feudatal- 

res pisans en Sardaigne. 260 
Les Haremmes se rangent 
sous la protection des Pi- 
sans. 261 
Les Deux-Riviéres sous celle 

des Génois. 262 

Bons offices que les Floren- 
tins rendent aux Pisans. 263 

CHAPITRE VI. 

Jff/ranchissement de toutes 
les villes italiennes avant 
le douzième siècle. 264 

L'Italie manque d'historiens 
à cette époque importante. Ib. 

Premier droit des villes ; ce- 
lui d'élever des fortifica- 
tions. 267 

Avilissement des citadins 



adb. Vig4 

avant le régne d'Othon 1er, 268 
960-1002. Constitutions munici- 
pales accordées par les 
Othons. Ib. 

Consuls annuels élus par le 
peuple. Ib» 

Conseil général et de Cré- 
denza. 269 

Assemblée souveraine du 
peuple. 270 

Division des villes en quar- 
tiers ou portes. Ib* 

Corps militaires et armement 
des milices. 271 

Droit de guerre privée ac- 
cordé aux villes. 272 
1002-1024. Rivalité de Pavie et 

de Milan. 273 

1026-1039. Guerre des Milanais 
contre Conrad-le-Salique 
et contre les gentilshom- 
mes. 274 

Eribert , archevêque dé Mi- 
lan, invente le carrocciOf 
ou char des étendards , à 
l'imitation de l'arche d*al- 
liance. Ib. 

Commerce des Vénitiens en 
Lombardie. 276 

Développement de l'industrie 
en Lombardie. 277 

1000-1100. Naissance de la lan- 
gue italienne. ?78 

Corruption et barbarisme de 
la langue latine. 279 

Usage de la langue allemande 
chez les Francs. Ib, 

La langue vulgaire parlée 
parles roturiers, l'allemand 
par les nobles> et le latin 
par les prêtres. ib. 

Chartes latines des temps bar- - 
bares. 28a 

940-960. Mérite distingué del'his- 

torien Lultprand. 281 

Ecrivams de l'Italie méridio- 
nale. 282 

Poëmes historiques. 
1000-1050. Premiers historiens 
des villes, Aruolphe et Lan* 
dolphede ftlilao. 28' 
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1039-1100. Les gentUshommes 
adoptés par les yllles de 
Lorobardle. 283 

PoKlique des villes à l'égard 
des geoUlshonimes. 284 

1041. Sédilion à Milan coalre les 

nobles. 285 

Lauzone , chef des plébéiens, 
recourt à Henri III. 286 

1073-1 122. SUence des historiens 
pendant la guerre des inves- 
titures. Ib, 

Influence de la liberté sur le 
peuple italien. 287 

L'indépendance apportée dn 
Nord au Midi; la liberté 
sociale retourne du Midi 
au Nord. 288 

La force indlTiduelle est la 
vertu du sauvage. 289 

La force sociale est une créa- 
tion des peuples policés. Mb, 

Les peuples du Nord con- 
naissaient la liberté sans 
patrie ; ceai du Midi 
avaient une patrie sans 
liberté. 290 

Chaque révolution de l'Italie 
a concouru à sa régénérap- 
Uon. 291 

CHAPITRE Vir. 

Ambitiofi des Milanais ; 
leurs conquêtes en Lom- 
hardie pendant la fpre^ 
mièremoitié du douzième 
siècle. — Règnes de Lo" 
thaire lil et de Conrad. 
— Révolution de Rome. 
1100-1152. 294 

Lassitude des deux, partis, de 

TEmpireet de l'Eglise. /^. 
Le gouvernement municlptl 
des villes s'affermit pen- 
dant le règne de Henri IV. 295 
Rivalité de Milan et de Pavie. Ib, 
1100-1107. Guerres entre les 
villes alliées de ces deux 
métropoles. là. 

1107-1111. Les Milanais ^ta- 
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qoent et détruisent la ville 
de Lodi. 2D7 

1118. Les Milanais attaquent Go- 
roo. 298 

Motifs religieux et politiques 
de cette guerre. 209 

Bataille au pieddn mont Ba- 
radello. 300 

1119. Ligue formée par les Mila- 
nais contre les Comasques. 301 

Description de la ville de Co- 
mo. 302 

1118-1127. Siège de Como pro- 
longé pendant dix ans. 303 
1125-1126. Les Gomasques acca- 
blés par la supériorité de 
leurs ennemis. ib, 

1127. Les Milanais attaquent les 

murailles de Como. 804 

Défense désespérée des Go- 
masques. 805 
Ils se retto«nt dans le châ- 
teau de Vico. Ib. 
Ils capitulent. 30C 

1129. Guerre des Milanais contre 
Crémone. 307 

1125. Henri V menrt sans en- 
fants, là. 

Rivalité entre les deux mai- 
sons Guelfe et Gibeline en 
Allemagne. Ib. 

Lothaire II , duc de Saxe , 
allié des Guelfes, élu em- 
pereur. 308 

1127. Conrad 111 deFranconie, 
de la maison de Hohens- 
tauffen, élu empereur par 
le parti opposé, ou des Gi- 
belins. 16. 

1128. Les MHanals se déclarent 
pour Conrad III, qui pisse 

en Italie. 309 

1127-1132. Guerre civile molle- 
ment soutenue. Ib. 

1133. 4 juin. Lothaire II cou- 
ronné par le pape à Rome. 3 1 

1 130-1 i 39. Schisme d'Innocent II 

et Anaclet II. Ib. 

1130. Guerre civile dans Rome 
entre les deux papes. 8 1 1 

1 134, Les deux frères de Hohens- 

•27" 
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UaffeD M loametlent à Lo- 
Ihaire. 312 

1 136. Seconde eipédlUon deLo- 
thaire en lUUe. i6. 

1137. Le 3 décembre. Mort de 
Lolhaire dans les monta- 
gnes de Trente. 313 

1139. Prédications républicaines 
du moine Arnaud de Bres- 
cia. Ib, 

Liaison d'Arnaud de Bres- 

ciaavec Pierre Abailard. 314 
Arnaud, persécuté, se réhigie 
dans révèciié de Con- 
stance. Ib. 

Il 40-1 141. Guerre des Romains 

contre Tivoli. 315 

1143. Les Romains, révoltés con- 
tre innocent II, rétablissent 

le sénat. 316 

1144. Gouvernement de Rome, 
on patrice et ânquantei- 

six sénateurs. 317 

1144. Les tours des partisans du 
pape rasées piar ordre du 
sénat. ib. 

Lettre du sénat à Conrad III, 
élu empereur le 6 mars 
1138. 318 

L'empereur refuse de répon- 
dre au sénat de Rome. 319 
114ô« Lucius II, pape, voulant 
abolir le sénat, est tué dans 
une émeute. Ib» 

Eugène III sanctionne la 

constitution du sénat. Ib. 
Arnaud de Brescia, rappelé à 
Rome, y est reçu en triom- 
phe. 320 
1 1 45-1 1 62 . Nouvelle forme qu'il 
donne à la constitution ro- 
maine. Ib. 

CHAPITRE YIU. 

Frédéric-Barberouste, «m- 
pereur. — Sa première 
expédition contre les 
villes libres d'Italie. 1162 
— 1165 321 

1 152. Le 16 février. Mort de Con- 



rad ni, empereur élu. Ib. 

1152. Frédéric-Barberousse, duc 
de Souabe, son neveu, élu 
pour lui succéder. - 322 

Sévérité inflexible de Fré- 
déric. 322 

Frédéric sollicité de passer en 
Italie parle pape et le prince 
de Capoue. 323 

Il s*engage à cette expédition 
dans la diète de Wurz- 
bourg. 324 

1153. Supplications de deux ci- 
toyens de Lodi à la diète 

de Constance. Ib. 

Frédéric ordonne aux Mila- 
nais de remettre Lodl en 
liberté. 325 

Indignatiou des Milanais lors- 
que cet ordre leur est com- 
muniqué. 326 

Plaintes de Pavie et de 
Crémone contre les Mila- 
nais. 327 

1154. Frédéric entre en Lom- 
bardle,et ouvre les comices 
à Roncaglia au mois d'oc- 
tobre. ' Ib, 

Il écoute les accusations for- 
mées contre Chiéri, Asti et 
Milan. Ib. 

Il conduit son armée du côté 
de Novare. 328 

11 pille et fait raser le ch&teau 
de Rosate. 329 

Les Milanais accusent et pu- 
nissent leurs consuls de la 
colère de Frédéric. 330 

Ils essaient vainement de 
l'apaiser. Ib. 

Frédéric brûle les ponts du 
Tésin, et détruit Trécale et 
Galiate. Ib. 

1 165. Il livre au pillage et à l'in- 
cendie Chiéri et Asti. 331 

Il entreprend , le 13 février, 
le siège de Tortone. 332 

Les Milanais envoient des se- 
cours à Tortone. Ib. 

Frédéric livre au supplice les 
prisonniers comme re- 
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belles. 333 

1 155. Il réussit à corrompre Teaa 

des assiégés. 334 

Tortone se rend à lai le 15 
avril : ses habitants reçus 
i Milan. 334 

Frédéric se met en marche 
vers Rome. 335 

Le pape Adrien IV avait mis 
Rome sous l'interdit, pour 
éloigner de cette ville Ar- 
naud de Brescia. Ib, 

Frédéric se fait livrer Arnaud, 
et l'envoie au pape qui le 
fait mourir. 336 

Frédéric forcé à tenir l'étrier 
du pape. 337 

n renvoie avec hauteur les dé- 
putés du sénat de Rome. /6. 

1 154. Il fait occuper la cité Léo- 
nine par sa cavalerie. 338 

Il est couronné au Vatican , 
sans être entré dans Rome. 339 

Il bat les milices de Rome, 
puis il se retire à Tivoli. Ib, 

Il passe dans le duché de 
Spoléle, et brûle la ville de 
ce nom. 340 

Il n'ose rien entreprendre 

contre Guillaume I»', qui 

avait succédé à Roger de 

I<faples, mort le 26 février 

1153. Ib. 

Frédéric licencie son armée à 
Ancône. 341 

•Il échappe avec peine aux em- 
bûches des habitants de 
Vérone , et rentre en Ba- 
vière. 342 

CHAPITRE IX. 

Suite de la guerre de Fré- 
déric-Barberouste avec 
les villes lombardes. — 
Premier siège de Milan, 
siège de Crème, prise et 
ruine de Milan, 1155- 
resllC2. 343 

1155. Les Milanais rebâtissent 
Tortone. Ib. 
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1156. Ils punissent ceux de leurs 
voisins qui s'étaient décla- 
rés pour l'empereur. 3U 

Le prince Robert de Gapoue 
est livré au roi Guillaume , 
et périt dans ses prisons. 345 

Le pape Adrien se réconcilie 
avec le roi Guillaume. Ib, 

1157. Il offense l'empereur par 
ses prétentions orgueil- 
leuses. 346 

Frédéric annonce une seconde 
expédition en Italie. 847 

1158. Assemblée de l'Empire à 
Ulm. Ib 
Les Milanais veulent forcer 
les Lodésans à leur Jurer 
fidélité. 348 

Plutôt que de le faire, les Lo- 
désans abandonnent leur 
bourgade. 349 

Frédéric , au mois de juillet , 
force Brescia à la soumis- 
sion. Ib» 

Il porte des lois militaires sur 
la discipline de son armée. Ib. 

Il passe l'Adda.et s'empare 
de Gassano, Trezzi et Mé- 
légnano. 351 

Il rebAtit Lodi à quatre milles 
de son ancien emplace- 
ment. 352 

11 conduit , le 8 août, son ar- 
mée devant les murs de 
Milan. Ib. 

Diverses sorties des Milanais. 353 

Siège et prise de l'arc des 
Romains. Ib, 

Barbarie des soldats de Cré- 
mone et de Pavie. 354 

Le comte de Blandrate s'offre 
aux Milanais pour traiter 
de la paix. 355 

Conditions avantageuses ob- 
tenues de Fempereur, le 
7 septembre. 356 

Nouvelle diète à Roncaglia. 358 

Le clergé et les juriscon- 
sultes d'Italie partisans du 
despotisme. 359 

Frédéric se fait attribuer 
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toutes les régales par la diète. Ib.^ 

1158. La diète lui donne le droit de 

créer tous les juges 360 

Institution des podestats. 76. 

La droit de guerre privée en- 
levé aux villes. 361 

La ville de Plaisance condam- 
née. Jb . 

Frédéric demande la soumis- 
sion de la Corse et de la 
Sardaigne. /&. 

f 1 59. Frédéric viole le traité con- 
clu avec les Milanais. 362 

Les Milanais prennent de nou- 
veau les armes, et s'empa- 
rent de Trezzi. 363 

Frédéric met MUan au ban 
de l'Empire. 364 

Démêlés de l'empereur avec 
le pape Adrien IV. Ib, 

Dénuement et courage des 

Milanais. 355 

Frédéric javage le territoire 
de Milan. 366 

11 entreprend le siège de 
Crème le 4 juillet. Ib. 

lji% Milanais envoient des se- 
cours aux Crémasques. 367 

Cruauté de Frédéric envers 
les Crémasques. 368 

Il attache les otages de Crème 
à ses machines de guerre. Ib, 

Belle résistance des Crémas- 
ques pendant six mois. 369 
1 160. Le mur extérieur de (>ème 

pris par les assiégeants . 370 

Capitulation des Crémasques. 
le 30 janvier. 371 

1159. Septembre. Mort d'Adrien 

IV. Schisme d'Alexandre 
III et de Vletor III. 372 
Frédéric , favorable à Victor, 
est excommunié par 
Alexandre. 373 

1160. Frédéric, obligé de licen- 
cier son armée, se borne à 

la petite guerre. Ib. 

Combat de Cassano, fa- 
vorable aux Milanais, le 
9 août. Ib. 

1161. Combat de Biilchignano^ 



i^. 



avec la même issue, le 16 
mars. 375 

I16I. Une nouvelle armée alle- 
mande vient rejoindre 
l'empereur I il brûle les 
moissons du Milanais. Ib. 

1 1 6 1 . Il entreprend le blocus de Mi- 

lan. 376 

1162. Les Milanais forcés par la 
famine é offrir de capituler. Ib. 

Ils se rendent à discrétion le 
1er mars. 377 

Us apportent à Femperemr 
tous leurs drapeaux, et 
prêtent serment de fidélité. Ib, 

Frédéric fait sortir, le 16 
mars, tous les habitants de 
la ville. 379 

n donne ordre le 35 mars de 
raser Milan. Cette sentence 
est exécutée. Ib. 

CHAPITRE X. 

Oppression de l'Italie. — 
Ligue Lombarde ; sa 
résistance à Vempereur. 
— Fondation d'Alexan- 
drie. 1162-1168. 381 

1162. L'empereur reçoit à Pavie 

les félicitations des princes. Ib. 
Compassion excitée par les 
émigrés milanais. 382 

1162. Les villes autrefois leurs ri- 

vales leur donnent asile. Ib. 

Terreur de tous les italiens; 
soumission des Génois. 38a 

Frédéric réconcilie les Gé- 
nois et les Pisang. Ib. 

1163. Les feudataires des Pisans 
en Sardaigne ont recours 

à l'empereur. 384 

1164. Barisott, juge d'Arboréa, 
achète de lui le litre de roi. 3S6 

Opposition des consuls pi- 
sans i ce nouveau titre. Ib. 

Barison est arrêté pour det- 
tes, par les Génois, ses 
aUiés. 387 

1164. La guerre reconmience en- 
tre Pise et Gênes pour les 
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affaires de Sardaigne. 388 
11C5-1169. Guerres cWilea à Gè- 
nes. 
1169. Réconciliation des partis 
dans une assemblée noc- 
turne. 389 

1 163. Frédéric fait démolir les mu- 

railles de Tortone. 390 

1 164. Les podestats de l'empereur 
oppriment les provinces. Ib. 

Les Milanais demandent grâce 
à l'empereur. 391 

Mécontentement des habi- 
tants de la Marche Yéro- 
nalse. Ib> 

Confédération de Vérone, 
Vicenoe, Padoue et Tié- 
Yise. Ib. 

Frédéric retourne en Alle- 
magne chercher une nou- 
Telle armée. 393 

Il est retenu en Allemagne 
par une guerre. là» 

1 165. Les Romains se soumettent 
à Alexandrelli, qui revient 
parmi eux. R, 

1 166. Mort de Guillaumcle-Man- 

vals, roi de Naples ; Guil- 
laume-le-Ron lui succède. 394 
L'empereur rentre en Italie à 
la fin de l'automne. 395 

11 67. Il marche vers l'ItaUe mé- 

ridionale. Ib, 

Diète des députés des villes , 
le 7 avril, à Puntido, pour 
concerter leur défense. Ib. 
27 avril. Les Milanais recon- 
duits dans leur ville , et 
leurs murs relevés par les 
députés de la ligue. 397 

Les Crémonais veulent faire 
entrer les Lodésans dans 
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la ligue. Ib. 

i 167. Les Lodésans forcés par les 
armes à s'unira la Hguede 
Lombardie. 3M 

Quinse villes s'engagent dans 
la ligoe Lombarde. Ib . 

Alliance de Manuel Gomnène 
avec la ville d'Ancône. 400 

Le comte de Tusculam, se- 
condé par les Allemands, 
défait les Romains. Ib. 

, Le 24 Juillet, Frédéric sepi«- 
sente devant la dté Léo- 
nine. 401 

Ses soldats mettent le feu à 
l'église de Sainte-Marie in 
Campo Santo. Jb, 

Le pape Alexandre III s'é- 
chappe de Rome. 402 

Les Romains traitent avec 
l'empereur, et lui ouvrent 
leurs portes. Ib, 

Une épidémie se manifeste 
dans l'armée de l'empe- 
reur. 403 

Frédéric obligé de se retirer 
avec les restes de son ar- 
mée. 404 

Il tient une diète à Pavie, et 
défie la ligue Lombarde. 405 

La ligue Lombarde s'engage 
à chasser l'empereur d'Ita- 
lie. 406 
1168. Mars. Frédéric s'échappe 

secrètement de nulle. 407 

De nouveaux confédérés en- 
trent dans la ligue Lom- 
barde. Ib, 

La ligue entreprend de bAlir 
une ville entre Pavle et le 
Montferrat. 408 

Fondation d'Alexandrie. Ib, 
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